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Etablijfemens  des  Français  dans  les  îles  de 
l’ Amérique, 

L’histoire  ne  nous  entretient  que  de  conqué-  i. 

* c t‘  ' t ‘ y r a Confîdéfâ* 

wns  qui  le  lont  occupes , au  mépris  du  lang  & tiens  généra* 
du  bonheur  de  leurs  fujets , à étendre  leur  domi-  LVcircmcnc** 
' nation  ; mais  elle  ne  nous  préfente  l’exemple 
d’aucun  fouverain  qui  fe  Toit  avifé  de  la  reftrein- 
dre.  L’un  cependant  n’auroit-il  pas  été  aufli  fage 
que  l’autre  a été  funefte  , & n’en  feroit-il  pas  de 
l’étendue  des  empires  ainfi  que  de  la  population  ? 

Un  grand  empire  &r  une  grande  population  peu- 
vent être  deux  grands  niaux.  Peu  d’hommes,  mais 
Tome  VII.  * A 
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heureux  ; peu  d’efpace,  mais  bien  gouverné.  I^e 
fort  des  petits  états  eft  de  s’étendre , celui  des 
grands  de  fe  démembrer. 

L’accroiflèment  de  puiflance  que  la  pluparr  des 
gouvernemens  de  l’Europe  fe  font  promis  de  leurs 
poiTeflions  dans  le  Nouveau-Monde,  m’occupe  de- 
puis trop  long  temps,  pour  que  je  ne  me  fois  pas 
demandé  fou',  en:  à moi-même  , pour  que  je  n’aie 
pas  demandé  quelquefois  à des  hommes  plus  édai- 
re's  que  moi , ce-  qu’on  devoir  pcnfer  d’érâblifl'e- 
mens  formes  à fi  grands  frais  & avec  tant  de  tra- 
vaux dans  un  autre  hémifphère. 

Notre  véritable  bonheur  exige-t-il  la  jouiflànce 
des  chofes  que  nous  allons  chercher  fi  loin  ? Som- 
mes-nous deftinés  à conferver  éternellement  des 
goûts  aufli  fadices  ? L’homme  eft-il  né  pour  errer 
continuellement  entre  le  ciel  ôc  les  eaux  ? eft-il  un 
oifeau  de  pafiage  , ou  refTemble-t-il  aux  autres 
animaux,  dont  la  plus  grande  excurfion,  éft  très*- 
limitée  ? Ce  qu’on  retire  de  denrées  peut-il  com- 
penfer  avec  avantage  la  perte  des  citoyens  qui 
s’éloignent  de  leur  patrie  pour  être  détruits  ou  par  " 
les  maladies  qui  les  artaquen  t dans  la  traverfée , ou 
pat  le  climat  à leur  arivée?  A des  diftances  tftifll 
grandes,  quelle  peut  être  l’énergie  des  lois  de  la 
métropole  fur  les  fujets , & l’obéifiance  des  fujetB 
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à CCS  lois  ? L’éloignement  des  témoins  Sc  des  juges 
de  nos  aélions  ne  doit-il  pas  amener  la  corrup- 
tion des  moeurs  j Sc  avec  le  temps  le  déclin  des 
inftiturions  les  plus  fages , lorfqiie  les  vertus  & la 
)ufticé^  . leurs  bafes  fondamentales , ne  fubfiftent 
plus?  Par  quel  lieu  fôlide  une  poflellion  dont  un 
intervalle  immenfe  nous  fépare  , nous  fera  t elle 
attachée  ? L’individu  dont  la  vie  fe  palTe  à voya- 
ger i a-t-il  quelque  efprit  de  patriotili'ne  ? de 
tant  de  contrées  qu’il  parcourt»  en  eft-il  une  qu’il 
continue  à cegaider  comme  la  fienne  ? Des  co'o- 
mes  peuvent-elles  s’intérdler  à un  eert  iin  point 
aux  malheurs  ou  à la  profpitité  de  la  métropole  j 
& la  métropole  fe  réjouit  ou  s’affliger  bien  (incè- 
tctnent  fur  le  fort  des  colonies  ? Les  peuples  ne 
fe  fenient-  ils  pas  un  penchant  violent  à fe  gou- 
verner eux-mêmes  » ou  à s’abandonner  à la  pre- 
mière puiflance  affez  forte  pour  s’en  emparer  ? Les 
adminjftrateurs  qu’on  leur  envoie  pt>ur  les  gou- 
verner , ne  font-ils  pas  regardés  comme  des  tyrans 
qu’on  égorgeroit  » fans  le  tefpeét  pour  la  nerfonne 
qu’ils  repréfentent  ? Cet  agrandilLmc  nt  n’tft  il 
«pas  contre  nature?  & tout  ce  qui  elf  contre  nature 
ne  doit-il  pas  finir  ? 

Seroit-ce  un  infenfé  que  celui  qui  diroit  aux 
nations,  il  faut  ou  que  votre  aucoritc  celTe  dans 
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l’autre  continent , ou  que  vous  en  fzfCiez  le  centre 
de  votre  empire  ? ChoifilTez.  Reftez  dans  cette 
partie  du  monde , faites  profpérer  la  terre  fur 
laquelle  vous  marchez  , vous  vivez  : ou  fi  l’autre 
hemifphère  vous  offre  plus  de  puiflance,  de  force, 
dp  fureté  , de  bonheur,  allez  vous  y établir,  por- 
tcz-y  votre  autonre  ; vos  armes , vos  mœurs  ic 
vos  lois  y profpéreronr.  Y penfez-vous  lotfqiie 
vous  voulez  commander  , être  obéis  où  vous 
n’etes  pas , tandis  que  l’abfence  du  chef  n’efl;  jar 
mais  fans  facheufe  conféquence  dans  l’enceinte 
étroite  de  fa  famille.  On  ne  règne  qu’où  l’on  eft  ; 

& encore  n’eft-ce  pas  une  chofe  facile  que  d’y 
régner  dignement.  Pourquoi , ô fouverain  , avez- 
vous  raffemblé  de  nombreufes  armées  au  centre 
de  votre  royaume?  pourquoi  vos  palais  font-ils 
environnés  de  gardes  ? C’eft  que  la  menace  tou- 
jours inftante  de  vos  voiliiis,  la  foumillion  de 
vos  peuples  & la  fureté  de  ves  perfonnes  facrées  , 
exigent  ces  précautions.  Qui  vous  répondra  de  la 
fidélité  de  vos  fujets  an  loin  ?' Votre  feeptre  ne 
peut  atteindre  à des 'milliers  de  lieues,  de  vos 
vaifleaüx  ne  peuvent  y fuppléer  qu’imparfaitement.  • 
\oici  l’arrêt  que  le  deftin  a prononcé  fur  vos 
colonies  : ou  vous  renoncerez  à elles,  ou  elles 
renonceront  à vous.  Songez  que  votre  puiffiince 
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DEUX  Indes.  Liv.  XIII.  ,5 
■ceflè  d’elle-mêtne  fur  la  limite  naturelle  de  vos 
états. 

Ces  idées  qui  çommencent  à germer  dans  les 
efprits , ks  auroient  rcvolrés  au  commencement  du 
dix-feptième  (iècle.  Tout  étoic  alors  en  fcrmenta- 
.tion  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe  ; les 
regards  fe  tournoient  généralement  vers  .le  Nou- 
.veau-Monde , . Sc  les  Français  paroilToient  aurlî 
impatiens  que  les  autres  peuples  d’y  jouer  un 
rôle. 

Depuis  la  fin  tragique  du  meilleur  de  fçs  mo-  j i. 
narques,  cette  nation  avoir  été  fans  cefiè  boule- 
verfée  par  les  caprices  d’une  reine  intrigante  , par  ^îiL'’*ae 
les  vexations  d’un  étranger  avide  , par  les  projets 
d’un  favori  fans  talent.  Un  rainiftre  defpote  com- 
mençoit  à la  charger  de  fers,  lorfque  quelqucs- 
unsdefes  navigateurs,  aulll  puidamment  excités  v ' 
par  la  paillon  de  l’indépendance  que  p.ir  l’appât 
des  richefles  ^ tournèrent  leurs  voiles  vers  les  An- 
tilles , avec  l’efpéraiKe  de  fe  rendre  maîtres  des 
vaifleaux  efpagnpls  qui  fréquenroient  ces  mers, 

La  fortune  , après  avoir  plulleurs  fols  fécondé 
leur  courage  , les  réduifit  à chercher  un  afyle  pour 
fe  radouber.  Ils  le  trouvèrent  à Saint-Chrilioplie 
en  16x5.  Cette  île  leur  parut  propre.au  fuccès  de 
leurs  armemens , ils  fouhaitèrent  être  autorifés 
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' à y former  un  étaWiffement.  Denrmbuc  leur  chef 
obtint  non-  feulement  cette  liberté  , mais  encore 
celle  de  s’étendre  autant  qu’on  le  voudroit  ou  qu’on 
^ le  pourroit  dans  le  grand  archipel,  de  l’Amérique.  ^ 
Le  gouvernement  exigea  pour  cette  permiflion , 
qui  n’éioit  acromp.ignée  d’aucun  fecours,  d’au- 
cun appui , le  dixiéme  des  denrées  qui  arrive- 
roient  de  toutes  les  colonies  qu’on  parviendrolc  à 
fonder.  I 

T TI.  Une  compagnie  fe  préfenta  en  pour  exer- 
frjnçaifo*  CCF  cc  privilège.  C’étoit  l’ufage  d’un  'temps  où  la 
^ commerce  n’avoient  pas  encore 
rîTglr  ex-  vigueur  pour  être  abandonnés  à la  liberté 

tiujrs.  particuliers  Elle  obiiui  les  plus  grands  droits^ 

l’Etat  lui  abandonnoit  pour  vingt^ns  toutes  les 
îles  qu’elle  mettroit  en  valeur  , & l’autorifoit  à fe 
faire  payer  cent  livres  de  tabac  ou  cinquante  livres 
de  coton  par  chaque  habitant  depuis  feize  jufqu’à 
foix.inte  ans.  Elle  deVoit  y jouir  encore  de  l'avan- 
tage d’acheter  & de  vendre  exclufiveinent.  Un 
fonds  qui  ne  fur  d’.abord  que  de  4^,000  livres , & 
qu’on  ne  porta  jamais  au  triple  de  cetee  fomme  , 
lui  valut  cous  ces  encouragemens. 

J1  ne  paroilToit  pas  poflible  de  rien  faire  d’utile 
$vcc  des  nioyon^  fi  foibles-  On  vit  ceptndanf  fortir 
SaijU'ChïiftopHç  de?  çfiaioîs  d’hommes  hardis 
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& entreprenans , qui  arborèrent  le  pavillon  fran- 
çais dans  les  îles  voilinss.  -Si  la  compagnie  qi;i  exci- 
toit  l’efprit  d’invafion  par  quelques  privilèges  , 
eût  eu  à tous  égards  une  conduite  bien  raifonnée , 
rétat  ne  pouvoir  nrcîtr  à tirer  quelques  fruits 
^de  cette  inquiétude:  malheurenfemeut  elle  fit  ce 
qu’a  toujours  fair  , ce  que  fera  toujours  le  mono- 
pole : l’ambition  d’un  gain  excdîif  la  rendit  injufte 
& cruelle. 

Les  Hollandais , avertis  de  ce^te  tyrannie,  fe 
préfentèrent  avec  des  vivres  & des  marchandifes 
qu’ils  ofïroient  à des  con  lltions  infiniment  plus 
modérées.  On  accepta  leurs  propofitlons.  Il  fe 
forma  dès- lors  entre  ces  républicains  & les  colons 
une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas  polTible  de  rompre 
le  cours.  Cette  concurrence  ne  fut  pas  feulement 
fatale  à la  compagnie  dans  le  Nouveau-Monde , 
OB  elle  l’empèchoit  de  débiter  fes  cargaifons  ; elle 
la  'pourfuivit  encore  dans  tous  les  marchés  de 
l’Europe , où  les  interlopes  donnolenr  toutes  les 
produftions  des  îles  françaifes  à plus  bas  prix. 
Découragés  par  ces  revers  mérités , les  aflociés 
tombèrent  dans  une  inaâion  entière  , qui  les  pri- 
voit  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  bénéSces  , 
fans  diminuer  aucune  de  leurs  charges.  Dans  leur 
défefpoir , ils  abandonnèrent  en  1631  leur  oéttoî 
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à une  nouvelle  compagnie  , qui  elle-même  le  céda 
à une  autre  en  1641.  Inutilemenr  le  miniftère 
faciifia  à la  dernière  les  droits  qu’il  s’écoit  réfer- 
■ vés  : cette  faveur  ne  pouvoir  pas  changer  le  mauvais 
efprit  qui  jufqa’alors  avoir  été  un  principe  confiant 
de  calamités.  Une  nouvelle  révolution  devint  bien- 
tôt néceflaire.  Pour  éviter  fa  ruine  totale , pour  ne 
pas  fuccomber  fous  le  poids  de  fes  engagemens, 
le  corps  épuifé  mit  fes  poffefïions  en  vente  ; elles 
fiirent  achetées  la  plupart  par  ceux  qui  les  condui- 
foient  comme  gouverneurs. 

Boillèret  obtint  en  1649  pejur  75,000  livres  la 
Guadeloupe , Mari-Galante  , les  Saints , Sc  tous 
les  effets  qui  appartenoient  à la  compagnie  dans 
ces  îles  : il  céda  la  moitié  de  fon  marché  i Houel , 
fon  beau-frère.  Uuparquet  ne  paya  en  1650  que 
<»o,ooo  livres  la  Martinique  , Sainte-Lucie  , la 
Grenade  & les  Grenadins  ; il  revendit , fept  ans 
aptes , au  comte  de  Cerillac  la  Grenade  ôc  les 
Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avoir  coûté 
fon  acquifirion  enrièce.  Malte  acquit  en  1(351 
Saint-Cluiflonhe  ^ Saint-Martin , Saint-Bartlie- 
lemi , Sainte-Croix  Sc  la, Tortue  , pour  40,000 
ecus  : ils  furent  payés  par  le  commandeur  de 
Poi'ïcy  qui  gonvernoit  ces  îles.  La  religion  devoir 
les  pofléder  comme  fiefs  de  la  couronne  , & n’en 
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pouvolt  confier  l’adminifiration  qu’à  des  Fran- 
çais. 

Les  nouveaux  pofTefireiirs  jouirent,  de  rautorité 
la  plus  étendue.  Ils  difpofolent  des  terrelns  ; les 
places  civiles  &:  militaires  étcient  toutes  à leur 
nomination;  ils  avoienr  droit  de  faire  grâce  à ceux 
que  leurs  délégués  condamnoient  à mort  ’/c'é- 
ïoient  de  petits  fouverains.  On  devoir  croire  que 
régUTant  eux-mêmes  leur  domaine,  l’agriculture 
y feroit  iès  progrès  rapides.  Cette  conjecture  fe 
réalifa  à un  cernin  point , rndgré  les  émotions  qui 
furent  vives  6c  fréquentes  fous  de  tels  maîtres. 
Cependant  ce  fécond  état  des  colonies  françaifes 
ne  fut  pas  plus  utile  à la  nation  que  le  premier. 
Les  Hollandais  continuoient  à les  approvifionner, 
& à en  emporter  les  productions  qu’ils  vendoîcnt 
indifféremmént  à tous  les  peuples  j même  à celui 
qui , par  la  propriété , devoir  en  avoir  tout  le 
fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  métropole.  Colbert 
fe  trompa  fur  le  choix  du  remède.  Ce  grand 
homme  , qui  conduifoit  depuis  quelque  temps  les 
finances  & le  cbmmerce-du  royaume , s’étoit  égaré 
dès  les  premiers  pas  de  fa  carrière.  L’habitude  de 
vivre  avec  deç  traitans  du  temps  de  Mazarin  , l’a- 
voit  accoutumé  à regarder  l’argent  , qui  n’efi 
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qu’un  iiiftrument  de  circulation  , comme  la  fource 
de  toute  création.  Pour  attirer  celui  de  l’étranger  , 
il  n'imagiua  pas  de  plus  puiflant  moyen  que  les 
manuràdlures  ; il  vit  dans  les  ateliers  toutes  les 
reflburces  de  l’Etat,  &:  clans  les  artifans  tous  les 
fujets  précieux  de  la  monarchie.  Pour  multipliée 
cetre  efpèce  d’hommes  , il  crut  devoir  tenir  à 
bas  prix  les  dentées  de  première  néceflité  , Sc 
rendre  difticiffe  l’exportation  des  gr.-iins.  La  pro- 
duftion  des  matières  premières  l’occupa  peu  , & 
il  appliqua  tous  les  foins  à lerr  fabrication.  Cette 
préférence  donnée  â l’induftrie  fur  l’agriculture 
fubj  ligua  tous  les  efprits , ce  fyftême  deftruc- 
teur  s’eft  malheureufement  perpétué. 

Si  Colbert  avoiteu  des  idées  juftes  de  l’exploi- 
tation des  terres , des  avances  qu  elle  exige  , de 
la  liberté  qui  lui  eft  néceflaire  , il  auroit  pris  en 
16641m  parti  différent  de  celui  qu’il  adopta.  On 
fait  qu’il  racheta  la  Guadeloupe  & les  îles  qui  en 
dépeudoient  pour  1 2 5 ,000  livres , la  Martinique 
pour  40,000  écus  , la  Grenade  pour  100,000  1., 
toutes  les  poffeflîons  de  Malte  pour  y oo,coo  liv. 
Jufques-là  fa  conduite  étolt  digne  d’éloges  : il 
devait  rejoindre  au  corps  de  l’Etat  autant  de 
branches  de  la  fouveraineté  ; mais  il  ne  falloir  pas 
remetf'e  ces  importantes  pofTeflions  fgus  le  joug 
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d’une  coirpagnie  exclufive  , cjue  l’expérience, 
d’actotd  avec  les  pincipes , prolcrivoir  égale- 
ment. Le  miniltère  tfpéra  vialfcmhlableinent 
4 qu’une  focié  é dans  laquelle  on  in^o^poroit  celle 
d’Afrique,  de  Cayenne,  de  l’Amcrique  fepteii- 
trionale  , &:  le  commerce  qui  commençoit  à fe 
faire  fur  les  côtes  de  Saint-Domingue  ,»deviendroit 
une  puiflauce  inébranlable  par  les  grandes  com- 
binaifons  qu’elle  auroit  cccalion  de  faire , ôc 
f par  la  facilité  de  réparer  d’un  côté  les  malbeurs 
qu’elle  pourroit  efiuyer  d’un  autre.  On  crut  afflirer 
fes  hautes  deftinees  en  lui  prêtant  fans  intérêt , 
pour  quatre  ans  , le  dixième  du  montant  de  fes 
capitaux,  en  déchargeant  de  tous  droits  les  den- 
rées qu’elle  porteroit  dans  fes  établilfemens  , ÔC 
en  profaivant  autant  qu’il  feroit  pollible  la  con^- 
currence  hollaniaife. 

■ Malgré  tant  de  faveurs,  la  compagnie  n’eut  pas 
un  inftant  d’écbt;  fes  fautes  fe  multiplièrent  en 
proportion  de  l’étendue  des  concédions  dont  on 
l’avoit  accablée.  L’infidélité  de  fes  agens , le  dé- 
fefpoir  des  colons , les  déprédations  des  guerres , 
d’autres  caufes  portèrent  le  plus  grand  défordee 
dans  fes  affaires.  La  chute  de  cette  dbclété  paroif- 
foit  adiirée  Sc  prochaine  en  1674,  lorfque  la  cour 
jugea  qu’il  lui  convenoic  d’en  payer  les  dettes  qui 
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montoient  à 3,513^000  livres,  & de  lui  retnbour- 
fer  fon  capital  qui  étoit  de  1,187,185  livres.  Ces 
conditions  généreufes  firent  réunir  a la  maflè  de 
l’Etat  des  pofTeflions  précieufes  qui  lui  avoienc  été, 
jufqu’alors  comme  étrangères.  Les  colonies  furent 
véritablement  françaifes  , & tous  les  citoyens  fans 
dlftinélion  purent  la  liberté  de  s’y  fixer  , ou  d’ou- 
vrir des  communications  avec  elles. 

Lcs'^'îifs  ferlait  difficile  d’exprimer  les  tranfpotts  de 
fran,aifosre- joie  que  cet  événement  excita  dans  les  îles.  Les 
libercc.  ot>-  fiîrs  fous  lefquels  OH  gëmifloît  depuis  n long-temps 
l’oppofcnt  étoient  rompus,  ôc  rien  ne  paroifToit  déformais 
leurs*  pro-  pouvoir  rallciitir  l’.iétivité  du  travail  3c  de  l’in- 
dufirie.  Cliaqne  colon  donuoit  carrière  à fon  am- 
bition ; chacun  fe  flattolt  d’une  fortune  prochaine 
Sc  fans  borne.  Si  leur  confiance  fut  trompée  j il 
' n’en  faut  aceufer  ni  leur  préfomption  , ni  leur  in-  • 
' dolence.  Leurs  efpérances  n’avoient  rien  qui  ne 

fût  dans  le  cours  naturel  des  chofes  5 & toute  leur 
conduite  tendoit  à les  juftifier,  à les  affermir.  Les 
■ préjugés  de  la  métropole  leur  opposèrent  malheu- 

reufement  des  ©bftacles  infurmontables. 

D’abord  on  exigea  dans  les  îles  mêmes,  de 
chaque  homme  libre  , de  chaque  efclave  des  deux 
fexes,  une  capitation  annuelle  de  cent  livres  pefant 
de  fucre  brut.  On  repréfenta  vainement  que  l’o- 
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bllgation  impofée  aux  colonies  de  ne  négocier 
qu’avec  la  patrie  principale  , écoit  un  impôt  alFc* 
V onéreux  pour  tenir  lieu  de  tous  les  autres  : ces 
tepréfen tâtions  ne  firent  pas  l’impreffion  qu’elles 
méritoient.  Soit  befoin  , foit  ignorance  du  goii- 
■yerneinent , des  cultivateurs  qu’il  aiiroit  fallu  aider 
par  des  prêts  fans  intérêt,  par  des  gracificàtions , 
virent  palfcr  dans  les  mains  des  fermiers  avides 
une  portion  de  leurs  récoltes , qui,  reverfée  dans 
des. champs  fertiles,  auroit  augmenté  graduelle- 
ment la  reproduéfion. 

Dans  le  témps  que  les  îles  fe  voyoient  ainfi  dé- 
pouillées d’une  partie  dç  leurs  denrées  , l’efpric 
dexclufion  prenoit  en  France  des  mefures  cer- 
taines pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu’on  leur 
laifibic.  Le  privilégq  de  les  enlever  fut  concentré 
dans  un  petit  nombre  de  ports.  C’étoir  un  attentat 
manifefte  contre  les  rades  du  royaume  qu’on  em- 
pêchoit  de  jouir  d’un  droit  qu’elles  avoient  elfcn- 
tiellement  j mais  c’étoit  un  grand  malheur  pour  les 
colonies  , qui  par  cet  arrangement  voyoient  dimi- 
nuer fur  leurs  tôtes  le  nombre  des  vendeurs  & des 
acheteurs. 

A ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt  un  autre. 
Le  minifière  avoir  cherché  à exclure  les  vaifleaux 
étrangers  de  fes  polfeflioiis  éloignées , & U y avoic 
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téuflî  , parce  quM  l’avoir  voulu  véritablement,  CeS 
navigateurs  obtinrent  de  l’avarice  ce  que  l’autorité 
leur  refufoit.  Ils  achetèrent  aux  négocians  français 
des  palTe-ports  pour  aller  aux  co'onies  , & ils  rap- 
portoient  direftement  dans  leur  patrie,  les  charge- 
mens  qu’ils  avoient  pris.  Cette  infidélité  pouvoit 
être  punie  & réprimée  de  cent  manières.  On  s’arrêta 
à la  plus  funefte.  Tous  les  bâtimens  fe  virent  obli- 
gés non-fenlement  de  faire  leur  retour  dans  la 
métropole , mais  encore  dans  les  ports  mêmes  d’où 
ils  étoient  partis.*  Une  pareille  gêne  occafionnoit 
néceffàirement  des  frais  cor.fidérables  en  pure  perte, 
elle  devoir  influer  beaucoup  fur  le  prix  des  pro- 
duétions  de  l’Amérique.  ^ ' 

Leur  multiplication  fur  encore  atictée  par  les 
împofitiuns  dont  ou  les  ft!rclisrge.a.  ! . " 

Le  tabac  fut  aflujetti  a un  droit  de  xo  Tous  pat 
livre. 

On  proferivir  d’abord  l’indigo  dos  teintures  du- 
royaume,  fous  prétexte  qu’ii  les  dûcérloroir , ôc 
qu’il  nuiroit  à une  des  ciiituics  de  la  métropole  ; 
mais  loifque  des  expériences  repérées  eurent  con- 
vaincu les  plus  opiniâtres  que , mêlé  avec  le  paltal , 
ou  même  employé  feul , il  rendoit  les  couleurs  plus 
belles  & plus  folides , «n  fe  contenta  de  l’accabk-r 
de  taxes  j elles  fureur  telles  qu'il  ne  fut  pas  pollibls . 
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d’en  exporter.  -Ce  ne  fur  qu’en  KÎ95  que  celui 
qui  étoit  deftiné  pour  l’étranger  fut  délivré  de  ces 
vexations. 

Le  cacao  ne  fortit  des  mains  du  monopole  que 
pour  être  aflujerti  en  1693  à un  droit  de  15  fous 
la  livre  , quoiqu’elle  n’eh  coûtât  que  5 dans  les 
colonies.  Son  inrroduélion  dans  le  royaume  ne  fut 
d'abord  permife  que  par  Rouen  & Maifcille  , 
& , depuis  fa  liberté  prétendue  , que  par  ce  der- 
nier port.  - ’ I 

Le  coton  qui  avoit  d’abord  échappé  aux  ri- 
gneursdu  fîfc,  fut  chargé  eu  i66j^àc  3 livres  par 
cent  pefanr.  Inutilement  on  réduifit  de  moitié  cette 
impoiîtion  en  1691  ; cate  modification  ne  fit  pas 
revivre  cet  arbufte  qu’otïavoit  extirpé. 

La  confommation  de  gingembre , qui  a une  par- 
tie des  propriétés  du  poivre , & qui  peut  ailémem  le 
remplacer , devoir  être  encouragée.  On  l’arrêta  au 
moyen  d’un  droit  de  fix  livres  par  quintal.  Il  fut 
réduit  dans  la'fuite  à quidze  fous  : mais  alors  les 
dernières  claffes  de  citoyens  avoient  pris  pour  cette 
épicerie  un  mépris  que  rien  ne  put  vaincre. 

La  cafle  d’Amérique  n’^etoit  achetée  en  France 
que  le  quart  de  ce  que  toûtoit  celle  du  Levant. 
Des  analyfes  bien  faites  auroient  dillipé  le  préjugé 
d’où  nailToir  cette  énorme  difiéiencc  dans  les  prix  ; 
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mais  le  gcuveinement  ne  s’avifa  jamais  d’un  expé- 
dient qui  devoit  augmenter  les  richcffes  de  fes 
polTt  (lions. 

I.e  fucre  étolt  la  plus  riche  produdlion  des  îles. 
Jufqu’en  1^69,  l’exportation  dirtdle  dans  tous  les' 
ports  de  l’Europe  en  avoir  été  pennife,  ainfi  que 
celle  de  toutes  les  denrées  des  colonies.  On  voulue 
à cette  époque  qu’il  ne  pût  être  dépofé  que  dans 
lèsr.  des  du  royaume.  Cet  arrangement  en  augmen- 
toit  r.écelîaire^ent  le  prix  , & les  étrangers  qui  le 
trouvoient  ailleurs  à meilleur  marché , contrac- 
tèr:nt  l’habitude  de  l’y  aller  chercher.  Cependant 
le  parti  qu’on  prit  de  décharger  le  fucre  des  trois 
pour  cent  qu’il  avoir  payés  à fon  entrée  , fut  caufe 
qu’on  cônferva  quelques  feheteurs.  Une  nouvelle 
faute  aclieva  de  tout  perdre. 

Les  raffîneurs  demandèrent  en  quel» 

fortie  des  fucrcs  bruts  fût  prohibée.  L’intérêt  public 
patoifloit  leiir  unique  motif.  II  étoit,  difoient-ils , 
contre  tous  les  bons  prSicipes  , que  les  matières 
premières  allafîent  alimenter  les  fabriques  étran- 
gères , & que  l’état  fe  privât  volontairement  d’uné 
main-d’eeuvre  très-précieufe.  Cette  raifon  plaulible 
fit  trop  d’impreffion  fur  Colbert.  Qu'arriva  - t-il  ? 
l->eur  arf  rcûa  aulli  cher  , aulll  imparfait  qu  il 
l’avoit  toujours  été.  Lôs  peuples  coufommateurs 
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ne  s’en  aCcomiiiodètent  pas  : la  culture  françaife 
diminua  , & celle  des  nations  rivales  reçut  un 
accroiirement  fcnfible» 

Quelques  colons  yoyant  qu’une  expérience  Ci 
fatale  ne  faifoit  pas  abandonner  le  fydème  qu’cn 
avoit  pris , loliicitèren  e perminion  de  raffiner 
leur  lucre  eux  - mC.n.r  Ms  avoien:  tant  d’avan- 
tages pour  faire  cette  opération  à bon  marché  , 
qu’ils  fe  flattaient  de  recouvrer  bientôt  chez  les 
étrangers  la  préférence  qu’on  y avoit  perdue.  Cette 
nouvelle  révolution  éroit  plus  que  vraifemblable, 
fi  chaque  quintal  de  lucre  raffiné  qu’ils  cnvoycient , 
n’eût  été  alTujetti  à un  droit  de  huit  livres  à fcn 
entrée  dans  le  royaume.  Tout  ce  qu’ils  purenr'faire, 
malgré  le  poids  de  cette  impofition  exceffivc  , ce 
fut  de  foutenir  la  concurrence  des  raffineurs  fran- 
çais dans  l’incéiieur  de  li  monarchie.  L.e  produit 
des  ateliers  des  uns  & des  autres  y ft‘î  confommé 
roui  entier  J & l’on  renonça  à une  branche  impor- 
tante de  commerce , plutôt  t]i:e  dç  rcconnoître 
qu’on  s'étolt  trompé  en  déLndanc  i exportation 
des  fucres  bruts. 

Des- 1ers  les  colonies  qui  rccucl'.loicnt  vinge- 
fept  millions  pefant  de  iiicre , ne  purent  pas  le 
vendre  en  totalité  à la  métropole  , qui  n’en  con- 
fonunoit  que  vingt  lulllions.  Le  defaut  de  débou- 
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chés  en  rédulfit  la  culture  au  pur  nécclTaire.  Cô 
nivea,u  ne  pouvoir  s’établir  qu’avec  le  temps  ; & 
avant  qu’on  y fût  parvenu  , la  denrée  tdtnba  dans 
un  avilKTement  extrêrne.  Cet  aviliflement  , qui 
prqvenoit  aulïi  de  la  négligence  qu’on  apportoit 
dans  la  fabrication  , devint  fi  cpnfidérable  , que  le 
fucre  brut  qui,  en  1682  , fevendoit  quatorze  ou 
quinze  francs  le  cent , n’en  valoir  plus  que  cinq  ou 
fixeni7ij. 

Il  n’étoit  pas  poffible  que.  dans  cet 'état  de 
chofes  les  colons  pulfcnt  multiplier  leurs  ef- 
claves,  quand  meme  le  gouvernement  n’y  auroit 
pas  mis  des  obftacles  infurmontables  par  de  faufles 
vues.  La  traite  des  noirs  lut  toujours  confiée  à des 
éompagnies  exclafives,  qu,i  en  achetèrent  conftam- 
ment  fort  peu , pour  être  aiTiîrées  ce  les  mieux 
vendre.  On  eft  fondé  à avancer  qu’en  1698  , il 
n’y  avoir  pas  vingt  mille  nègres  dans  ces  nombreux 
établilîemens  ; & il  ne  feroit  pas  téméraire  d’aî- 
fiirer  que  la  .plupart  y avoient  été  introduits  par 
des  interlopes.  Cinquante-quatre  navires  ds  gran- 
deur médiocre  fuffifoient  pour  l’extraétion  du 
produit  de  ces  colonies. 

Les  îles  françaifes  dévoient  fuccombcr  naturel- 
lement fous  le  poids  de  tant  d’entraves.  Si  leurs 
habitans  ne  les  abandonnèrent  pas  pour  porter 
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îulleurs  leur  a<îljvité , il  friit  attribuer  leur  per- 
févétance  à des  relTources  Indépendantes  de  l’ad- 
miniftration.  Lorfqu’ou  opprimoit  quelque  pro- 
duâion,  le  colon  fe  tournoie  rapidetnment,  vers  ' 
une  autre  que  le  fife  n’avoit  pas  encore  apperçue , * 

ou  qu’il  craignoit  d’étouffer  au  berceau.  Les  côtes 
ne  furent  jamais  aficz  bien  gardées , pour  rompre 
toutes  les  liaifons  formées  avec  les  navigateurs  étran- 
gers. Les  bt'gand.ages  des  flibuftiets  fe  conver- 
tiffoient  quelquefois  en  avances  de  culture.  Enfin,  ^ 
la  pallion  tous  les  jours  plus  vive  de  l’ancien 
monde  pour  les  denrées  du  nouveau  , étoit  un  ' 

grand  encouragement  à leur  multiplication.  Cepen- 
dant ces  moyens  n’auroient  jamais  été  fuffifans 
pour  tirer  les  colonies  fi  auçaifes  de  leur  état  de 
Iviguent  : une  grande  révolution  étoit  néceffàirej 
elle  arriva  en  1717. 

A cette  époque  , un  règlement  clair  & fimple  y, 
fut  fubftitué  à cette  foule  d’arrêts  équivoques , 
que  des  fetmiets  avides  fc  peu  éclairés  ^voient 
litrach-s  fucceflivement  aux  befoins  , à la  foiblefle  colonit» 
du  gouvernement.  Les  marchandifes  defUnées  ; 
pour  les  colonies  furent  déchargées  de  toute  Im- 
poficion.  On  modéra  beaucoup  les  droits  des 
denrées  d’Amérique  ,qiii  feconfommeroientdans 
le  roy.iumc.  Celles  qui  pourroient  pafTer  aux 
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narres  nations , devoiÉnt  jouir  d’une  liberré  entière , 
à l’entrée  & à la  fortie , en  payant  trois  pour  cent. 
Les  taxes  mifes  fur  les  fucres  étrangers  dévoient 
être  perçues  indifféremment  par-tout , fans  aucun 
égard  aux  franchifes  particulières  , hors  les  cas 
de  réexportation  dans  les  ports  de  Eaionne  Sc  de 
Marfeiiie.  < 

En  acccrdanc  tant  de  faveurs  à fes  pofTefïîons 
éloignées , la  métropole  n’oublia  pas  fcs  intérêts  : 
elle  voulut  que  toutes  les  marchandifes  dont 
la  confomination  n’étoir  pas  permife  dans  fon 
fein  , l<^r  fuffent  défendues.  Pour  affurer  la  pré- 
férence à fes  manufaétures  , elle  ordonna  aiiffi  que 
les  marçhfijidifcs  même , dont  l’ufage  n’écoit  pas 
prohibé*,  paieroient  le^  droits  à leur  "entrée  dans 
le  royaume  , quoique  deftinées  pour  les  Colonies. 
Il  n’y  eut  que  le  bœuf  falé  , qu’elle  ne  pouvoir 
fournir  en  concurrence , qui  fut  déchargé  dè  cette 
obligation. 

Cet  arr;ingemefit  eût  été  aulîi  bon  que  les  lu- 
mières du  temps  le  comportoiçnt  , fi  l’édit  eue 
rendu  général  le  commerce  de  l’Amorique  , con- 
centré jufqu’alors  dans  quelques  ports,  & s’il  eût 
déchargé  les  vaiffeaux  de  l’obligation  de  frire  lent 
retour  au  lien  d’où  ils  étoient  partis.  De  pareilles 
gènes  limitoient  le  nombre  des  matelots  , augmen- 
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coient  le  prix  de  la  navigaripn,,  cmpûchoient  la 
fortie  des  produûions  territoriales.  Ceux  qui  gou- 
vernoient  alors  l’état , dévoient  voir  ces  inconvé- 
niens  , & fe  propqfoieut , fans  doute , de  rendre 
un  jour  au  commerce  la  liberté  & l’aétivité  qui 
lui  font  néceifaires,  Vraifemblablement , ils  furent 
obligés  de  facrificr  leurs  maximes  à l’aigreur  des  ' 
gens  d’affaires  , qui  défapprouvoient  avec  éclat 
toutes  les  opérations  contraires  à leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foiblelfe , le  colon , qui  n’avoit 
réfifté  qu’avec  peine  aux  follicitations  d’un  fol 
excellent,  y porta  tous  fes  foins  dès  qu’on  le  lui 
permit.  Sa  profpérité  étonna  toutes  les  nations.  Si 
le  gouvernement , à l’arrivée  des  Français  dans  le 
Nouveau-Monde,  avoir  eu,  par  prévoyance,  les 
lumières  qu’il  acquit  par  l’expérience  un  Cède 
après , l’étas  auroic  joui  de  bonne  heure  d’une  cul- 
ture & d’une  richeffe  qui  valoient  mieux  pour  fa. 
profpérité  que  des  conquêtes.  On  ne  l’auroit  pas 
vu  également  écrafé  par  fes  viétoires  & par  fes 
défaites.  Les  fages  adminiftrateurs  qui  remédioienc 
aux  maux  de  la  guerre  par  une  heureufe  révolution 
dans  le  commerce , h’auroieiit  pas  eu  la  douleur 
de  voir  qu’on  avoir  évacué  Sainte-Croix  en  i6ç)6^ 
& factifié  Saint-Chriftoplie  à la  paix  d’Utrecht. 
Leur  affliâion  auroic  été  bien  plus  profonde  , s’rli 
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avoient  prévu  qu’en  17(^3  on  feroit  réduic  à abaiv- 
' donner  la  Grenade  aux  Anglais.  Etrange  maladie 
de  l’ambition  des  peuples  ou  plutôt  des  rois  ! 
Après  avoir  facrifié  des  milliers^ d’hommes,  pour 
acquérir  & pourconlerver  une  polTcffion  éloignée  , 
il  faut  en  immoler  cnaore  davantage  pour  la  per- 
dre ! Cependant  il  rcfte  à La  France  des  colonies 
importantes.  Elles  méritent  qu’on  pèfe  leur  valeur. 
Commençons  par  la  Guiane , qui  efl;  au  vent  de 
toutes  les  autres. 

V I.  Les  peuples  qui  crroient  dans  ce  grand  efpacf 

Notions  fur  i>  • / i -rr 

la  Guiinne.  avant  1 atrivee  des  Européens , ctoient  diviles  en 
, votent  ici  Eu-  plufieuts  nations  , toutes  peu  nombreufes.  Elles 
la  t'rfquenwr  «’^voient  pas  d’autres  mœurs  que  celles  des  fau* 
&^ia  F“rcou- continent  méridional.  Les  Caraïbes  feuJs, 
que  leur  nombre  & leur  courage  rendoijent  les  plus 
inquiets  , le  diftinguoient  par  un  upige  remar- 
quable dans  le  choix  de  leurs  chefs.  Il  falloir  avoir  , 
pour  conduire  un  tel  peuple,  plus  de  vigueur,  d’in- 
trépidité , de  lumières  que^perfonne  , &c  montrer 
ces  qualités  par  des  épreuves  fenfibles  & publiques. 

L’homme  qui  fc  deftinoit  à marchef  le  premier  ' 
devant  des  hommes , devoir  con'noîrre  d’avance 
tous  les  lieux  propres  à la  chalTe  , à la  pêche , toutes 
les  fontaines  & toutes  le»  routes.  Il  foiuenoit  d’a- 
bjtd  des  jeûnes  1 ;ngs  A'  rigoureux  : on  1 i fiifoit; 
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ponet  enfnite  <ies  fardeaux  d’une  pefanteur  énor- 
me ^ il  palToit  la  plupart  des  nuits  en  fentineile , 
à l’entrée *du  carbet  : on  l’cntouroit  jufqu’à  la 
ceinture  dans  une  fourmillière , où  il  reftoit  expofé 
fià  .temps  confidérable  à des  piqûres  vives  & 
£taglaotes<  S’il  montroit  dans  toutes  ces  lituations 
tme  tbrce  de  corps  ik  d’ame  à Tépreuve  des  dangers 
fit  jdes.i^aux  où  la  nature  expofe  la  vie  des  lau- 
vagçs:^  ^’iliétoit  l’homme  qui  devoit  tout  eadurer 
& ne  titn  oaindre  , les  fuffrages  s’arrêtoient  fur 
^in,Cppcndapt , comme  s’il  eût  fenti  ce  qu’lmpofe 
l'hotHraur  commander  à des  hommes,  il  fe 
dérobq^ifhusd’épais  feuillages.  l.a  nation  alloit  le 
chekhet;  ; dans  une  rcttaiie  qui  le  rendoit  plus  ' 
digç(<^4^  «polie  qu’il  fuyoit.  Ch.acun  des  alîiftaias 
1m|  tnçïftJit  le  pied  fur  la  tête  , pour  lui  faire  con- 
noitre  .qu?étanr  tiré  de  la  ponflière  par  fes  égaux, 
ils  pouvoient  l’y  faire  rentrer , s’il  oublioit  les 
devoirs  de  fa  place.  C’étoit  la  cérémonie  de  foa 
couronnement.  Voilà  des  fauvages  qui  avoient  des 
jiotions . plus  julles  de  la  fouveraineté  , Sc  qui 
,connoinbient  mieux  leurs  prérogatives  que  la 
plupart  des  peuples  civilifés.  Après  cette  leçon  po- 
litique , tous  les  arcs , toutes  l«s  flèches  roinboienc 
à fes  pieds  , & la  nation  obéiflôit'à  fes  lois  , ou. 
plutôt  à fes  exemples.  - 

B 4 


‘ 14  Histoire  PHILOSOTHIQ^ÜS 
I'  ^ . Tels  éroient  ces  babitans  de  la  Cu’iane  , q'uanci 

' rcfpagnol  Alphonfe  Ojcda  y aborda  le  premier  en 

149  9,  avec  Améric  Vefpuce&  Jean  ac  la  Cofa. 
Il  en  parcourut  une  partie.  Ce  voyage  ne  donna 
que' des  ■connoifîaiices  fuperficielles  d’im  lî  vafts 
pays.' On  en  fit  beaucoup  d’autres  qui,  entreprit 
à plus  grands  frais , n’en  furent  que  plus  malhcu»- 
reux  : cependant  on  les  multiplia  par  un  motif 
qui  a toujours  trompé , qui  trompera  toujours  let 
hommes.  - ^ • 

Un  bruit  s etoit  répandu  , fans  qtfon  en  facht 
l’origine  , qu’il  y avoir  dans  l’intérieûr^de  la 
Guiane,  un  paysdéfigné  fous  lenom 
qui  renfermoit  des  richeffes  immenfes  en  or-&en’ 
' pierreries  , plus  de  rnî nés  & de  ttéfors  qUe  Cortès 

& Fizarre  n’en  avoient  jamais  trouvé.  Cette  fable 
n’enfiaminoit  pas  feulement  l’im.aginanbn  - natu- 
rellement ardente  des  Efpagnols  : elle  échàuffoic 
' tous  les  peuples  de  l’Eiirope.  ’ »- 

Cet  enthoufiafmc  faifit  particulièrement  Wàltèr 
Raleigh,  un  des  hommes  les  plus  extraordinarrds 
qu’ait  produits  la  régîori  la  plus  féconde  en  carac- 
tères finguüers.  11  avoir  une  ^aflion  extrêrnV'p’ôiu: 
tout  ce  qui  avoir  tle  l’éclat  , une  réputation  qui 
éclipfcit  les  plus  grands  noms , plus  de  lumières 
quç  çeux  que  leur  état  airacboit  uniquement  aux 
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lettres , une  liberté  de  penfer  qui  n’éroir  pas  de  fon 
fiècle , quelque  chofe  de  romancfque  dans  les  , 

'fentimens  & dans  la  conduite.  Ce  tour  d’cfpi^it  le 
détermina  en  15951  au  voyage  de  la  Guiane  ; 
mais  il  la  quitta  fans  avoir  rien  trouvé  de  ce  qa’il 
cherckoit.  Il  publia  cependant  à fon  retour  en 
Angleterre  une  relation  remplie  des  plus  brillantes 
impoftures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité  hu- 
maine. .1 

Un  témoîgnage  fi  éclatant  détermina  quelques 
Français  en  1604,!  tourner  leurs  voiles  vers  ces 
contr^jfous  la  diredionde  la  Ravardière.  D’au- 
tres aventuriers  de  leur  nation  ne  tardèrent  pas  à 
fuivre  leurs'iraces  : tous  fe  livrèrent  à des  fatigues 
incroyables.  Enfin  quelques-uns , plutôt  rebutés  de 
tant  de  travaux  que  défabufésde  leurs  efpéranccs, 
fe  fixèrent  à Cayenne. 

‘ ■ Des  négbcians  de  Rouen , qui  penfolent  qu’on  v 1 1, 
pourroit’ tirer  parti  de  cet  établifTementnaiffant, 
unirent  leiirs  fonds  en  t <543.  Ils  chargèrent  de 
'leurs  intérêts  un  homme  féroce,  nommé  Poncée 
de  ■Bretlgny  ; "qui  , ayant  également  déclaré  la<=i^- 
guerre  aux  colons  8c  aux  fauva^es , fat  mafiacré. 

Cet  événement  magique  ayant  refroidi  les  a(To- 
ciés,  on  vit  fe  former  en  iS^i  une  nouvelle  com- 
p.agnie  , qui  paroifioit  deveirprendreuu  plus  grand 
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ellor.  I/étendue  de  fes  capitaux  la  mit  en  étaff 
d’adèmbler  dans  Paris ‘même  fept  à huit  cents 
colons.  Ils  furent  embatfjués  fut  la  Seine  pour 
defcendre  au  Havre.  Le  malheur  voulut  que  le 
vertueux  abbé  de  Mativault , qui  étoit  lame  de 
l’cntreprife , & qui  devoir  la  conduire'  en  qualité 
de  dircéfceiir  général  , fe  noyât  en  entrant  dans 
fon  bateau.  Roiville,  gentilhomme  de  Normandie , 
envoyé  à Cayenne  comme  général,  fut' aflâ{|ini 
dans  la  traverféc.  Douze  des  principaux  intéreîTés, 
auteurs  de  cet  attentat,  fe  conduifîrent  dans  la 
colonie  qu’ils  s’étoient  chargés  de  faire  Heurir, 
avec  toute  l’atrocité  qu’annon  çoit  cet  affreux  pré- 
lude. Ils  firent  pendre  un  d’ent.e  eux.:  deux  mou- 
rurent J il  y en  eut  trois  de  relégués  dans  une  île 
déferre  -,  les  autres  fe  livrèrent  aux  plus ’’ grands 
excès  Le  commandant  de  la  citadelle  déferta  chez 
les  Hollandais  , ^vec  une  partie  de  la  gàmifon. 
Ce  qui  avoir  échappé  à la  faim  , à la.  ruisère  , à U 
fureur  des  fauvages  du  cojjtinent  qu’on  avoir  pro- 
voque'e  de  cent  manières  , s’eftima  trpp  helircux 
de  pouvoir  gagner  .les  îles-du-vent  fut  un  bateau  & 
fur  deux  canots.  Ils  abandonnèrent  le  fort  , les 
munitions , les  arnfts , les  marchandifes  , cinq  ou 
fix  cents  cadavres  de  leurs  malheureux  compa- 
gr  ons , quinze  mOiS  après  avoir  débarqué  dans 
l’Ue. 
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II  fe  forma  en  une  nouvelle  fociété  fous 
la  dircdlion  de  la  Barre  j maî:re-des-rcqiicces.  Elle 
n’avoit  que  deux  cent  mille  francs  de  fonds  : mais 
les  fecours  du  gouverneirent  la  mirent  en  'eut 
d’expulfer  de  fa-concclîion  les  Hollandais  qui  s’y 
étoienc  établis  fous  la  conduite  de  Spanger,  loif- 
qu’ils  l’avoieiH  vue  évacuée  par  fet  premiers  pof- 
lelfeurs.  Un  an  après , ce  foible  corps  Ht  parue  de 
la  gCftode^compag!;ie  où  l’on  fondoit  toutes  celles 
que  la  nation  avoir  formées  pour  l’Afrique  & pour 
le  Notweau  - Monde.  En  \GG-j  , Cayenne  fut 
infultée  » abandonnée  par  les  Anglais  ; & 

les  fugitifscii  reprirent  pofTeflion  , pour  le  la  voir 
encore  arracher  en  1671  par  les  fujets  des  Pro- 
yinces-Ünies  , qui  ne  la  purent  retenir  que  jiif- 
qu’en  idyé.  A cette  époque  , ils  en  furent  chafTés 
parle  maréchal d’Etrées.  Depuis. la  colonie  n’a  pas 
été  attaquée. 

Cet  établilT^nent , tant  de  fols  boulevcrfé,  ref- 
plroit  à peine.  A pc-ine ^1  jouifîolt  d’un  commen- 
ce^ntjnt  de, tranquillité  qu’on  efpéia  favorablement 
de  fa  fortune.  Quelques  flibuftiers  qui  revenoient 
chargés  des  dépouilles  de  la  mer  du  fud,  s’y  fixè- 
rent j (5c  , ce  qui  étoit  plus  important , fe  détermi- 
nèrent à confier  leurs  tréfors  à la  culture.  Ils  paioif- 
foient  la  devoir  poulfer  avec  vigueur  lcrfque  Du- 
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caiïe  leur  pcopofa  en  i6S3  le  piüage  de  Surinam. 
I.eur  goûr  naturel  fe  réveille,  les  nouveaux  colons 
redeviennent  corfaires  â leur  exemple  entraîne 
prefqiic  tons  les  habitans. 

l/expédlt!on  fut  malheureufe  ;■  une  partie  des 
combatrans  périt  dans  l’attaque,  & les  autres,  faits 
prifonniers,  furent  envoyés  aux  .Antilles,  où  ils 
s’établirent.  La  colonie  ne  fe  releva  ]|tnals  de  cette 
pene  : bien  loin  de  pouvoir  s’étendre  dans  la 
Giiiane  , elle  ne  fit  que  languir  à Cayenne 
même.  ■'* 


C'.îte  île,  qui  n’dl  féparéc  du  centinent  que  pat 
les  eaux  d’une  rivière  qui  fe  divife  en  deux  bran- 
dies, peut  avoir  quatorze  à quinze  lieues  ^de  cir- 
conférence. Par  une  conformation  'que  la  nature 
donne  rarement  aux  îles,  élevée, fur  Lef  côtés  &c 
bùlfe  au  milieu  ,'*'*Ue  éft*^  ’entrecoupée  de  tant  de 
ïiiara|s,cji!C  l.s  coirniimicatiotis  n’y  font  guère 'pra- 
ticables. Dans  uné’pLIne  de  deux  Ifèues  qui  pou- 
voit  être  aiféinent  'pctcéciiKle  canaux’ navigables 
Sc  dont  ou  n’a  pas  fa  même  égontrèr  les  eaux, Vété 
bâti  le  feui  bourg  ùûi  foit  dans  'la  Colonie.  C’eft 
un  amas  de  banaques  ent  efTees  fins  ordre  ni  com- 
modités , & où.ràgnen:  durant  l’été  d’alfez  fré- 
quences fièvres , quoiqu’on  n’ait  ceifé  d’en  vanter 
la  falubrité.  Il  eft  défendu  par  un  chemin  couvert. 
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lin  large,  folTé , un  rempart  en  terre  5:  par  cinq  , 
battions.  Au  milieu  du  bourg  cft  une  butte  alfez 
' élevée  dont  on  a fait  une  redout»  appelée  le  fort, 
où  quarante  hommes  pourroien:  encore  capituler 
aptes  la  prife  de  la  place.  L’entrée  du  port  n’a  guère 
que  treize  pieds  d’eau.  Les  navires  pourroient  tou- 
cher à quatorze  ; mais  heureufement  la  vafe  ett 
molle  , ic  l’on  peut  la  labourer  fans  danger. 

Les  premières  produftions  de  Cayenne  furent 
le  rocou , le  coton  & le  fucre.  Ce  fut  la  première 
des  colonies  fçançaifes  qui  cultiva  le  café.  On  y a 
toujours  cfH , ic  peut-être  on  y croit  encore , que 
ce  furent  quelques  déferteiirs  qui,  en  17^1  , ra- 
. chetèrent  leur  grâce  en  l’apportant  de  Surinam  ou 
ils  s’étoienc  réfugiés.  Un  hiftorien  exad  a écrit 
depuis  peu  , vraifemblablement  fur  de  bons  mé- 
moires , que  ce  fut  un  bienfait  de  la  Motte- 
Aigron  qui,  en  lyiz  , eut  l’art  d'emporter  de  cet 
éiabhflement  hollandais  des  fjmences  fr.aîches  de 
café,  malgré  la  défenfe^igourQufe  d’en  laifTcr'for- 
tir  en  *001165.  Dix  ou  douze  ans  après  on  pLanta  du  ' 
cacao. 

En  1 7 5 X il  fortit  de  la  colonie  deux  cent  foixante 
milie  cinq  cent  quarante -une  livres  pefant  de  ro- 
cou, quatre-vingt  mille  trois  cent  foixante  - trois 
djvres  de  fucre , dix-fept  mille  neuf  cent  dix  -neuf 
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livres  de  coton,  vingt -fix  mille  huit  cenp quatre-^ 
vingt-une  livres  de  café,  quatre-vingt-onze  mille 
neuf  cent  feizft  livres  de  cacao  & fix  cent  dix-huit 
jûeds  de  bois.  Ces  produits  réunis  étoient  le  fruit 
du  travail  de  quatre-vingt-  dix  familles  françaifes, 
de  cent  vingt -cinq  Indiens , de  quinze  cents  noirs  ’ 
qui  formoient  la  colonie  entière. 

Tel , & plus  foible  encore  , étoit  l’état  de 
Cayenne  lotfqu’on  vit  avec  étonnement  la  cour 
de  Verfailles  chercher , en  17(33  , à lui  donner  un 
grand  éclat.  On  fortoit  des  horreurs  d’une  guerre 
honteufe.  La  fituarion  des  affaires  avoir  décidé  le 
miniftère  à acheter  la  paix  par  le  facrifice  de  plu- 
fieurs  poffeffions  importantes.  Il  paroirtbit  égale- 
ment nécefiàire  de  faire  oublier  à la  nation  , & fies 
calamités  & les  fautes  qui  les  avoient  amenées. 
L’cfpérance  d’une  meilleure  fortune  pouvoir  amu- 
fer  fon  oifiveté  , tromper  fa  malignité',  & l’on  dé- 
tourna fes  regards  des  colonies  qu’elle  avoir  perdues 
vers  la  Guiane,  qui  devoltjçdifoit-on,  réparer  tant 
de  défaftres. 

Ce  n’étoit  pas  l’opinion  des  citoyens  qui  pânoif- 
fijient  les  mieux  infiruits  de  la  fituarion  des  idiofes. 
Un  ctabüffemeht  formé  depuis  un  fiècle  & derrii , 
& à une  époque  où  les  e'pvits  étaient  violemment 
poiiflés  aux  grandes  entreprifes  j an  établifiemerîr 
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dont  les  dilcordes  civiles  ni  les  guerres  étrangères 
ft’avoient  pas  ruiné  les  travaux  j un  établiflcment 
que  des  adrniniftrateurs  figes  avoient  régi  avec  dé- 
fintérelïèment  & application  •,  un  établlffement  au- 
quel les  bienfaits  du  gouvernement  Sc  les  fecours 
du  commerce  n’avoient  jamais  manqué;  un  éta- 
blKTement -où  le  débouché  des  produdlions  avoir 
été  toujours  affiiré,  cette  colonie  n’étoit  rien.  On 
n y avoir  jamais  vu  de  plantation  florilTante  ; aucune 
fortune  ne  s’y  étolt  élevée,  La  misère  & l’obfcurité 
avoient  été  opinlâtiément  fon  partage  aux  mêmes  . 
époques  où  les  autres  polTelfions  françaifes  de 
l’Apiérique ^tonnoient  l’ancien  & le  Nouveau- 
Monde  par  leur  éclat  & par  leurs  richefles.  Loin' 
que  le  temps  le ‘progrès  des  lumières  eullènt 
amélioré  forf  fort,  fa  fiuiation  étoit  devenue  de 
jour  en  jour  plus  fâcheufe.  Comment  efpérer 
qu’elle  rempliroit  les  hautes  deftlnées  qu’on  lui 
préparolt  ? Ces  confidérations  n’arrêtèrent  pas  le 
miniftère.  Voyons  ce  qu,’on  a dit  pour  juftiiier  fes 
vue». 

Amérique  ofFroit  dans  l’orlglnc , à l’invafion 
de  l’Europe , deux  régions  entièrement  différentes, 

. la  7.one  torride  & la  zone  tempérée  du  nord.  La 
preniière  préfentoit  une  vafte  coupe  à la  foif  dè 
l’or;  à la  cupidité,  des  appas;  à la  molle.lfe,  lé 
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repôs  ; à la  volupté,  fon  aliment  ; au  luxe  , fes  ref- 
fouices.  Celui  qui  s'en  empara  le  premier  duc 
éblouir  par  fou  éclat , féduire  par  l’image  de  fon 
bonheur.  Une  opulence  aufli  impofante  que  rapide 
ne  pouvoir  manquer  de  lui  donner  dans  le  monde 
ancien  une  inlluence  d’autant  plus  étendue  que  la 
nature  de  la  vraie  ricliefley  étoit  ignorée,  que 
fes  rivaux  fe  trouvèrent  tont-à-coup  plongés  dans 
lu.e  ind'igincc  relative  aulîî  infupf-ortable  que 
l’indigence  réelle.  Son  nouveau  domaine  étoit  la 
patrie  du  derpucifme.  La  chalem;  y brifoit  les 
forces  du  corps  ^ l’oifivcté,  fuite  néceffaire  d’iuie 
fcrtilirc  qui  fatisfait  aux  hefoins  fms  le  travail,  y 
Qtoit  à l’ame  toute  énergie.  Cette  contrée  fubit 
fon  dellin.  Les  peuples  qui  rhabirolcnr  étoientdes 
efcLves  qui  attendoient  un  maître.  H vint  j il  dit  : 
obéillez  , & l’on  obéir.  L’cfprit  des  monarchies 
abfolues  étoit  une  produebion  du  fol  qu’il  y trouva 
toute  fermée.;  mais  il  exiituir  au-delTus  de  fa  tête 
un  ennemi  auquel  on  ne  télîfte  point,  & qui  dé- 
voie le  fubjugner  à fon  tour  : c’eft  .le  climat.  Dans 
la  première  ivrefie , rufurpateur  forma  les  projets 
les  plus  vafres  & conçut  les  efpérances  les  mieux 
fondées.  11  regarda  le  figue  de  l’opulence  comme  » 
le  piincipe  créateur  Sc  confcrvatcur  des  forces  po- 
litiques : & cemment  ne  s’y  feroit-  ii  pas  trompé? 
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Si  nous  fommes  défabufés  de  ce  préjugé,  c’eft  peut- 
^êae  à fes  défadres  que  nous  devons  cette  grande 
leçon.  U s’imagina  & dut  s’imaginer  qu’avec  de 
l’oc  il  auroit  à fa  folde  les  nations  comme  il  avoir 
les  nègres  fous  fa  chaîne  , fans  prévoir  que  cet  or 
qui  lui  donnolt  des  alliés  jaloux,  en  ferait  autant 
d’adverfaircs  puiflans  quij^oignai  t Lurs  armes  à 
la  richefle  qu’ils  recevoient,  roürueroient  ce  double 
inftrument  à fa  propre  ruine. 

La  lone  tempérée  de  l’Amérique  fepeentrio- 
nale  ne  pouvoir  attirer  que  des  peuples  laborieux 
& libres.  Elle  n’a  que  des  produdHoiis  communes 
Sc  nécellaires,  mais  qui  font  dès -lors  une  foiirce  , 
éternelle  de  richefle  ou  de  force  ; elle  favorife  la 
population  , en  fourniffant  matj_ère  à cette  culturs 
pailible  & fédentaire  , qui  fixe  & multiplie  les  fa- 
niîîlês7  qui , n’itricanr  point  la  cupdiiJ , préTen’e 
^es  invafions;  elle  s’étend  dans  un  continent  im- 
menfe , fur  un  fmnr  large.,  & par  - tout  ouvert  à la 
Ravigacton  j fes  côtes  font  baignées  d’une  mer  pref- 
que  coi^ours  litre  & couverte  dé  pôrtrnombreux  3 
les  colons  y font  moins  éloignés  Be  la  Tnétropoie , 
vivent  fous  un  climat  plus  analogue  d celui  de  leur 
>•  patrie , dans  un  pays  propre  à b challè  , à la  pêche, 
à l’agriculture , à tous  les  exercices  ù.  aux  travaux 
qui  nourriflènt  les  forces  di  corps  & préfervent 
Tome  VJL  * C 
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des  vices  corrupteurs  de  l’ame  : ainfi , dans  l’Amé- 
rique comme  en  Europe , ce  fera  le  nord  qui  fub- 
jiiguera  le  midi.  L’un  fe  couvrira  d’habitans  & de 
cultures , tandis  que  l’autre  épuifera  fes  fucs  volup- 
tueux ic  fes  mines  d’or.  L’un  pourra  policer  des 
peuples  fauvages  par  fes  liaifqns  avec  des  peuples  ^ 
libres^  l’autre  ne  fera  jamais  qu*un  alliage  monf- 
r’-ueux  & foible  d’une  race  d’efclaves  avec  une  na- 
tion de  tyrans. 

Il  éîoit  elfentiel  pour  les  colonies  du  midi  qu’elles 
euffent  des  racines  de  population  & de  vigueur  dans 
le  nord  : pour  s’y  ménager  un  commerce  des  den- 
rées de  luxe  avec  celles  de  befoln  , une  communi- 
cation qui  pût  donner  des  renforts  en  cas  d’attaque,  - 
un  afyîe  dans  fa  défaite,  un  contrepoids  des  forces 
de  terre  à la  folblelfe^des  relTources  navales. 

Les  colonies  méridionales  ftançaifes  jouilToient 
avant  la  dernière  guerre  de  cette  protedlon.  Le 
Can.ada,  par  fa  fituation , par  le  génie  belliqueux 
de  fes  habitans,  par  fes  allianc^  avec  des  peu- 
plades fauvages , amies  de  la  franchife  & de  la 
liberté  du  caratftère  français,  pouvoir  baLincer,  du 
moins  inquiéter  la  Nouvelle- Angleterre.  La  perte 
de  ce  grand  continent  détermina  le  minlftre  de 
Verfaiiles  à chercher  de  l’appui  dans  un- autre,  & 
il  efpéra  le  trouver  dans  la  Guiane  , en  y éla- 
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bllfiant  une  population  nationale  & libre capable 
de  réfifter  par  elle  - môme  aux  attaques  étrangères 
de  propre  à voler  avec  ,1e  temps  au  fecours  des  au- 
tres colonies  lorfque  les  circonftances  pourroienc 
l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  le  fvftème.  Jamais  il  ne  lui 
tomba  dans  l’efprit  qu’une  région  ainfi  habitée  put 
jamais  enrichir  la  métropole  par  la  produétion  des 
dentées  propres  aux  colonies  méridionales.  Les 
bons  principes  lui  étoient  trop  familiers  pour  igno- 
rer qu’il  n’eft  pas  poflible  de  vendre  , fans  fuivre 
le  cours  du  marché  général  ; qu’on  ne  peut  attein- 
dre ce  but  qu’en  cultivant  avec  auffi  peu  de  frais 
que  fes  rivaux  , & que  des  travaux  faits  par  des 
hommes  libres  font  de  toute  néceiîité  infiniment 
jilus  chers  que  ceux  qui  font  abandonnés  à des 
efclaves.  ^ 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  ntiniftre 
aébif.  En  politique  fage , qui  ne  facrifie  pas  la  fu- 
reté aux  richelTês,  il  ne  fe  propofoit  que  d’élever  un- 
boulevart  pour  défendre  les  pollèllions  fiauçaifes. 
En  philofophe  fenfible  qui  conuoît  les  droits  de 
l’humanité  & qui  les  refpecle , il  vouloir  peuplftr 
d’iiommes  libres  ces  contrées  fertiles  déferres  ; 
mais  le  génie , fur-tout  le  génie  impatient  de  jouir, 
ne  prévoit  pas  tout.  On  s’égara , parce  qu’on  crut 
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que  des  Européens  foutiendroient  fous  la  zone 
torride  les  fatigues  qu’exige  le  défrichement  des 
terres , que  des  hommes  qui  ne  s’exparrioient  que 
dans,  refpérance  d’un  meilleur  fort  s’accoutume- 
roientà  lafubfiftance  précaire  d’une  vie  fauvage  dans 
un  climat  moins  fain  que  celui  qu’ils  quittoient. 

Ce  mauvais  fyftcme  où  le  gouvernement  fe  lailla 
entraîner  par  des  hommes  audacieux  que  leur  pré- 
fomprion  égaroit , ou  qui  factifioient  la  fortune 
|)ublique  à leurs  intérêts  particuliers , fut  aufll  fol- 
lement exécuté  qu’il  avoit  été  légèrement  adopté. 
Tout  y fut  combiné  fans  principe  de  légiflarion, 
fans  intelligence  des  rapports  que  la  nature  a mis 
entre  les  terres  & les  hommes.  Ceux-ci  furent  dif- 
ttlbués  en  deux  plalTcs  , l’une  de  propriétaires  8c 
l’autre  de  mercenaires.  On  ne  vit  pas  que  cett^ 
diùribution  qui  fe  trouve  établie  en  Europe  8c 
prefque  chez  toutes  les  nations  civilifées , eft  l'ou- 
vrage de  la  guerre , des  révolutions  & des  hafards 
înhnis  que  le  temps  amène  -,  que  c’eft  la  fuite  des 
progrès  de  la  fociabilité  , mais  non  la,  bafe  Sc  le  • 
fondement  de  la  foclété  qui , dans  l’origine , veut 
i^ie  tous  fes  membres  participent  à la  propriété. 
Les  colonies  qui  font  de  nouvelles  populations  8c 
de  nouvelles  fociétés  doivent  fuivre  cette  règle  fon- 
damentale. On  s’en  écarta  dès  le  premier  pas , en 
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ne'deftinant  des  terres  dans  la  Guiane  qu  a ceux 
qui  pourroient  y pafTer  avec  des  fonds  & des  avan- 
ces pour  les  cultiver  ; les  autres , dont  on  tenta  la 
cupidité  par  des  efpérances  vagues  ou  équivoques  ^ 
furent  exclus  de  ce  partage  des  terres.  Ce  fut  une 
faute  de  politique  contre  l’humanité.  Si  l’on  eût 
donné  une  portion  de  terreih  à défricher  à tous 
les  nouveaux  colons  qu’on  portoit  dans  cette  région 
nue  & déferre , chacun  l’eût  cultivée  d’une  ma- 
nière proportionnée  à fes  forces  Sc  à fes  moyens  ; 
l’un  avec  fon  argent,  l’autre  avec  fes  bras.  Il  né 
falloir  ni  rebuter  ceux  qui  avoient  des  capiuux  , 
parce  que  c’étoient  des  hommes  très  - précieux 
pour  une  colonie  naiflante , ni  leur  donner  une 
préférence  exclufive,  de  peur  qu’ils  ne  trouvaflent 
pas  des  coopérateurs  qui  vouluCTent  fe  mettre  dans 
leur  dépendance.  Il  étoit  indifpenfable  d’offrir  d 
tous  les  membres  de  la  nouvelle  tranfmigration 
une  propriété  où  ils  puflènt  faire  valoir  leur  tra- 
vail , leur  induflrie , leur  argent , en  un  mut  leurs 
facultés  plus  ou  moini  étendues.  On  devoir  prévoir 
que  des  Européens  , quelle  que  fût  leur  fituation  „ 
ne  quitteroient  pas  leur  patrie  fans  J’efpérance  d’un 
meilleur  fort , & que  tromper  leur  efpoir  & leur 
confiance  à cet  égard  feroit  ruiner  h colonie  donc 
on  ptojetoit  les  fondemens. 
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Des  hommes  tr.mfportés  dans  des  régions  in- 
cultes n’y  rroiivent  que  des  belpins  . &■  les  travaux 
les  mieux  ordonnés,  l.s  plus  fuivis,ne  fauroienc 
empêcher  que  ceux  qui  i\ifr;roiic  dans  ces  déferrs 
pour  défricher  les  terres  ne  refteiu  dénués  de  tout 
jufqu’à  l’époque  , plus  ou  moins  éloignée  , des  ré- 
coltes. Audi' la  courde^Verhiiües,  à oui  u ;C-  vérité 
iî  frappante  ne  pouvoit  échapper,  s’etigag<.ari-,-Élic 
4 nourrir  îndiftinétement  , durant  deux ‘années, 
tous  les  Allemands , tous  les  Français  qu’o-lle  def- 
linoic  à La  population  de,  la  G uiane.  Mais  cet  aéie 
de  juftice  n’écoic  pas  une  aétion  de  prudence  ; il 
falloit  prévoir  que  les  vivres  ftrolent  mal  choi(îs 
par  les  a^ens  du  gouvernement  ; il  falloit  prévoir 
que , quand  même  les  approvifionutmens  auroienç 
été  faits  avec  zèle  , avec  prudence , avec  délintcrel- 
fement , c’étoit  une  néçelfité  que  la  plupart  fc  gâr 
taflent,  foie  dans- le  trajet,  foit  au  terme;  iffallcit 
prévoir  que  les  viandes  falées , bien  ou  mal  con- 
fervées , nç  leroicnt  jamais  une  nourriture  conve- 
nable pour  de  malheureux  réfugiés  qqi  quittôienc 
un  climat  fain  & tempéré  pour-  occuper  les  fables 
btûlans  de  la  zone  torride,  pour  refpirer  l’air  ,hu-. 
inide  & pluvieux  des  tropiques. 

Une  politique  judicieufe  fe  feroit  occupée  de  la 
ïTJtilciplication  des  troupeaint,  avant  de  fonget  à 
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Fétablifïèinenr  des  hommes.  Cerce  préc.nuion  n’au- 
roit  pas  feulement  afliiré  une  fubfirtancc  faine  aux 
premiers  colons  ; elle  leur  auroi:  encore  fourni  ‘les 
inftrumens  commodes  pour  les  encre;  rifcs  qu’exige 
la  formation  d’une  peuplade  nouvelle.  Avec  ce 
feconrs  , ils  auraient  bravé  des  Lti^ucs  que  le 
miniffère  fe  feroit  chargé  de  payer  libcralemenr  j 
& auroient  préparé  des  logcmens  & des  denrées 
à ceux  qui  dévoient  les  fuivre.  ^ar  cerre  enm- 
binaifon  qui  n’exlgcoit  pas  des  méditations 
bien  profondes,  rérablifTement  qu’il  s’agilToit  de 
former,  auroit  acquis,  en  peu  de  temps,  la  con- 
llffance  dont  il  écoit  fufceptible. 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  Amples,  fi  natu- 
relles. Douze  mille  hommes  furent  débarqués , 
après  une  longue  navigation , fur  des  côtes  déferces 
& impraticables.  On  fait  que  dans  prefque  toute 
la  zone  torride , l’année  eft  partagée  eu  deux 
faifons , l’une  fèche  & l’autre  pluvkufe.  A la 
Guiane  , les  pluies  font  fi  abondantes  depuis  le 
commencement  de  novembre  jufqu’.à  la  fin  de 
mai,  que  les  terres  font  fubmergées  ou  hors  d’état 
d’être"  cnlrivées.  Si  les  nouveaux  cdlons  y étoienc 
arrivés  au  commencement  de  la  fiifon  sèche,  dif- 
tribués  fur  les  terreins  qu’on  leur  deltinoir , ils  au- 
roient eu  le  temps  d’arranger  leurs  habitations,  de 
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couper  les  forêts  ou  de  les  brûler,  dp  labourer  ou 
d’enfemencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons,  on  ne  fut  où  placer 
cette  foule  d’hommes  qui  arrlvoient  coup  fur  coup 
dans  la  faifoji  des  pluies.  L’île  de  Cayenne  auroit 
pu  Lrvir  d’entrepôt  & de  taftaîchiffen:ent  au- 
nouveaux  débarqués  : on  y auroit  trouvé  du  loge- 
niciic  Sc  des  fccoursj  mais  la  faulTe  idée  dont  on 
étoit  prévenu , de  ne  pas  mêler  la  nouvelle  colonie 
avec  l’ancienne,  fit  rejeter  cette  rcffource.  Par  une 
faite  de  cet  entêtement,  on  dépofa  dans  les  îles 
du  Salut  ou  fur  les  bords  du  Kourou,  fous  la  toile 
& dans  de  mauvais  hangars , douze  mille  malheu- 
reux. C'feft  là  que  J condamnés  à l’inaûion,  à l’en- 
nui, à la  privation  des  premiers  befoins,  aux  ma- 
ladies contagleufes  qu’eftfantent  toujours  des  fub- 
fiftances  corrompues  , à tous  les  défordres  que  pro- 
duit l’oiliveté  dans  une  populace  tranfportée  de 
loin  fous  un  nouveau  ciel , ils  finirent  leur  trifte 
deftmée  dans  les  horreurs  du  défefpoir.  Leurs 
cendres  crieront  à jamais  vengeance  contre  les 
inventeurs,  contre  les  fauteurs  d’un  projet  funefte 
qui  a fait  tant  de  viâimes:  comme  fi  la  guerre 
dont  elles  étolent  deftinées  à combler  les  vides, 
n’en  avoir  pas  affez  moiflonné  dajis  le  cours  de 
huit  années  ! 
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Pour  qu’il  ne  manquât  rien  au  défaftre,  & que  les 
vingt  cinq  millions  employés  aufuccès  d’un  fyftême 
abfurde , fnffent  entièrement  perdus , l’homme 
chargé  de  mettre  fin  à tant  de  calamités , crut 
devoir  ramener  en  Europe  deux  mille  hommes  » 
dont  la  conftitution  robufte  avoir  réfifté  à l’intem- 
périe du  climat,  â plus  de  misères  qu’ou  ne  fauroit 
dire. 

L’état  s’eft  trouvé  heureufement  afièz  paidànt 
pour  pouvoir  foutenir  de  fi  grandes  pertes  : mais 
qu’il  eft  douloureux  pour  la  panie,  pour  les  fujets, 
pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang  français,  de 
Je  voir  ainfi  prodiguer  dans  des  entreprifes  rui- 
ncufes,  par  une  folle  jaloufie  d’autorité  qui  com- 
mande un  filence  rigoureux  fur  les  opérations  pu- 
bliques! Eh!  n’eft  - ce  pas  l’intérêt  de  la  nation 
entière,  que  fes  chefs  foient  éclairés?  Mais  peuvent- 
ils  l’ètre  autrement  que  par  des  lumières  ge'nérales  ? 
Pourquoi  lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit  être 
l’objet  & l’inftrument?  Efpère-t-on  commander 
aux  volontés  fans  l’opinion , & infpirer  le  courage 
fans,  la  confiance  ? Les  vraies  lumières  font  dans 
les  écrits  publics,  où  la  vérité  fe  montre  à décou- 
vert, où  le  menfonge  craint  d’être  furpris.  I.es 
mémoires  fecrets,  les  projets  particuliers,  ne  font 
guère  que  l’ouvrage  dts  efprits  adroits  Sc  inté- 


' Histoire  Ph ilos  oph iqus' 

' reffés,  qui  s’infimient  dans  les  cabinet?  des  admi- 
ttiftrateurs,  par  des  routes  obfciireï,  obliques  & 
détournées.  Quand 'im  prince,  un  miniftre  ^ Veft 
conduit  par  l’opinion  publique  des  gens  éclairés , 
s’il  éprouve  des  malhenrsi'ni  le  ciel,  ni  la  terre  ne 
peuvent  les  lui  reprocher  : mais  des  emreptifes 
faites  fans  le  confeil  ôc  le.vœu  de  la  nation  des 
événeinens  amenés  à l’infçu  de  tous  ceux  dont  en 
expofe  la  vie  Sc  la  fortune  ^ qu’eft-ce  qu’autre  chofe 
qu’une  ligue  fecrète,  une  conjuration  de  quelques 
individus  contre  la  fociéré  entière  ? Jufqu’à- quand 
l’autorité  fecroira-t-elle  humiliée,  en  s’enttetenaM 
avec  les  citoyens?  Jufqu’i «quand  témoignera«t-elie 
aux  hommes  alfez  de  mépris,  pour  ne  pas  chercher 
même  à fe  faire  pardonner  fes  fautes  ? - • 

Qu’eft-il  arrivé  de  la  catallrophe  où  tant  de 
fujets,  tant  d’étrangers  ont  été  facrifiés  à rülufion 
du  mlniftère  français  fur  la  Guiane  ? C’eft  qu^tm  a 
décrié  cette  malheureufe  région  avec  tout  l’excès 
que  le  reffentiment  clu.ihalheùr  ajoute  à la  réalité 
de  fes  caufes.  Heuretifement  les  obfervations  de 
quelques  hommes  éclairés  nous  mettent  en  état  de 
débrouiller  le  chaos. 

du  magni- 
n’appartient 

t:  ai»  fol  de  paj  toute  entière  à la  cour  de  Verfailles,  comme 
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Idée  qu’il 
faut  fe  for- 
fner  det  côtes 


Cette  vafte  contrée  qii’on  décora 
fique  nom  de  France  équinoxiale , 
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eMe  en  eut  aurrefxiis  la  prétention.  Les  IToHati- 
dà’ts,  en  s’établifTant  au  nonl,  & les  Portucais  au 
mkli,  ont-  relTcrré  les  ' Français  entre  la  rivière  de 
Marony  Sc  celle  de  Vincent  Pinçon  ou  d’OyapoeP, 
ce  qui'-iorme  encore  uii  efpace  de  plus  de  cent 
lieues.  • ' 

Les  mers  qui  baignent  cette  longue  côte,  (ont 
faciles,  ouvertes,  débnrradées  de  tous  les-obrtâcles 
qu'l  poutroient  gêner  la  navigation.  On  n’y  voit 
que  les  deux  îles  du  Salut,  à trois  lieiles  <!e  la 
terrc-Frme.  Goînme  elles  ne  font  fépacées  que  pat 
un  canal  de  qiiafre- vingt  toifes , il  letoit  aife  de 
les  joindre  y & après  leur  union  elles  formeroient 
un  abri  fuffifarït  pour  les  plus  grands  vaiircaux.  I,a 
nature  a tellement  difpofé  les  chofes',  qu’il  n’en 
coûteroit  que  peu  pour  rendre  ce  polie  impre- 
nable, avec  des  matériaux_qui  fe  trouvent  far  les 
lieux  mêmes.  De  ce  port,  couvert  dê  tortues  ime 
partie  de  l’année,  & placé  au  vent  de  l’archipel 
américain , une  efeadre  pourroit,  durant  la  guerre  , 
voler  en  fept  ou  hnit  jours  au  fccours  des  poflëf- 
-/îons  nationales,  où  aller  attaquer  celles  des  puif- 
Cances  •ennemies  d^la  France. 

Nul  danger  n’efl:  à 'craindre  dans  ces  parages. 
Les  vents  font  généralement  favorables  pour  ap- 
procher, autant  Sc  ii  peu  qu’oar  veut,  d-.s  côtes. 


44  Histoire  Philosophiq^ux 
Si,  ce  qui  eft  iniîninjent  rare,  leur  ordre  eft  in- 
tervèrri,  ou  qu’il  furvienne  quelque  calme,  on  a la 
relTource  de  mouiller  par  - tout  fur  un  fonds  ex- 
cellent. 

Ces  avantages  font  malheureufement  'accom- 
pagnés de  quelques  inconvéniens  : des  courans  ra- 
pides soppolênt  à l’arrivée  des  navigateurs.  Que 
fit  pour  les  éviter , on  approche  trop  près  de  la 
terre  î l’eau  manque  prefque  par  - tout  ;,on  n’en 
trouve  pas  même  à l’embouchure  des  rivières  qui 
ne  peuvent  recevoir  que  de  très -petits  bâtiment. 
Celle  d’Aprouague  eft  la  feule  qui  en  ait  douze 
pieds.  Là,  échoués  fur  une  vafê  molle  j les  navires 
peuvent  fe  Ijvrer  fans  inquiétude  à toutes  les  répa- 
rations dont  ils  ont  befoin.  Cependant  il  leur  con- 
vient de  s’expédier  fort  vite , parce  que  les  vers , 
les  eaux  bourbcufes,  les  pluies  & les  chaleurs  y 
détruifent,  en  fort  pea  de  temps,  les  vaifteauxlet 
mieux  conftruits,  les  mieux  équipés. 

Dans  cette  région,  quoique  voiline  de  l’équa- 
teur, le  climat  eft  très-fupportable.  Cette  tempé- 
rature peut  être  attribuée  à la  longueur  des  nuits , 
à l’abondance  des  brouillards  & des  rofées.  Dans 
aucun  temps , on  n’éprouve  à la  Guiane  ces  cha- 
leurs étouffantes  fi  ordinaires  dans  tant  d’autres 
contrées  de  l’Amérique. 
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Malheureufement,  pendant  les  Rx  premiers  mois 
de  l’année,  & quelquefois  plus  long-temps,  cette 
colonie  eft  abimée  par  des  déluges  d'eaux.  Ces 
pluies  furabondantes  dégradent  les  lieux  élevés,  . 
inondent  les  plaines,  pourtilTent  les  plantes  & fuf- 
pendent  fouvent  les  travaux  les  plus  prelTés.  La 
végétation  eft  alors  fi  forte , qu’il  feroit  impof- 
ble  de  la  retenir  dans  de  juftes  bornes,  quelque 
nombre  de  bras  qu'on  employât  pour  la  combattre. 
Â cette  calamité  en  fuccède  une  autre  : c’eft  une 
longue  fécherelTe  qui  couvre  la  terre  & qui  la  cal- 
cine. 

Les  opinions  fur  le  fol  de  la  Guiane  fe  contra- 
rièrent très-long- temps.  Il  eft  aujourd'hui  connu 
que  c’eft  le  plus  fouvent  un  tuf  pierreux , recou- 
vert de  fables  & du  débris  de  quelques  végétaux. 
Ces  terres  font  d’une  exploitation  facile-,  mais  leur 
produit  eft  toujours  très-foible,  & il  cellè  même 
après  cinq  ou  fix  ans.  Le  cultivateur  eft  alors  réduit 
â faire  de  nouveaux  défrichemens , qui  ont  tou- 
jours le  fort  des  premiers.  Ceux  mêmes  qui  font 
exécutés  dans  quelques  veines  d’un  fol  plus  pro- 
fond qu’on  trouve  par  intervalle,  n’ont  pas  une 
longue  durée,  parce  que  les  pluies  répétées  qui 
tombent  en  torrent  dans  cette  région  ^ ont  bien- 
tôt entraîné  les  fucs  qui  pouvoien:  les  fertilifer. 
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Ce  fut  fur  ces  maigres  campagnes  que  s’éta- 
blirent les  premiers  Français  qu’une  fatale  deftiiiée 
poulTa  dans  la  Guiane.  Les  générations  qui  les 
remplacèrent  cherchèrent  par-tout  des  terreins_p!us 
féconds,  fans  en  jamais  trouver,  Inutüemer.t  le 
fife  ht  fuccclîivement  de  grands  facrifices  pour 
améliorer  c.tte  colonie  : ces  dépenfes  furent  Inu- 
îües , parce  qu’elles  ne  pouvolent  pas  changer  la 
nature  des  chofes.  L’exemple  des  Hollandais  qui, 
après  avoir  aufli  langui  dans  le  voillnage  fur  les 
terres  hautes , avoienc  enfin  profpéré  fur  des  plan- 
tations formées  dans  des  marais  delféchés  avec  des 
travaux  immenfes,  cet  exemple  ne  faifoit  aucune 
impredion.  Enfin  M.  Mallouet',  chargé  de  l’ad- 
miniftratlon  de  ce  malheureux  érabluTement , a 
lui  même  exécuté  ce  qu’il  avoir  vu  pratiquée  à 
Surinam,  l’efpace  qu’il  avoir  arraché  à l'océan 
s’eft  aulliuôt  ^couvert  de  denrées.  Ce  fpeélacle  a 
donné  aux  colons  une  émulation  dont  on  ne  les 
.çcoyotc  pas  fufçcpcibles , Si  iis  n’attendent  que  les 
• bienfaits  du  gouvernement  pour  enrichir  la  mérro- 
pole  de  leurs  produétlons. 

Ce  fera  fur  des  plages  formées  par  la  dégrada- 
tion des  montagnes  Sc  par  la  mer , que  feront 
. déformais  établies  les  plantations.  Il  faudra  defifé- 
cber  des  marais , creufer  des  canaux,  élever  des 
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digues:  mais  pourquoi  les  Français  craindroicnc- 
ils  d’entreprendre  ce  qi^üs  voient  li  heureufement 
exécuté  fur  leurs  frontières?  Pourquoi  la  cour  de 
Verfailles  fe  refafcrcit-clle  à encourager  par  des 
avances  & des  pratilicatioas  des  defrichemens  vrai- 

O 

ment  utiles  ? Des  défiichcmens!  voilà  des  con- 
quêtes fut  le  chaos  à l’avantage  de  tous  les  hoipmes, 
& non  pas  des  provinces  qu’on  dépeuple  & qu’on 
dévafte  pour  s’cn  emparer,  qui  coûtent  le  fangde 
deux  nations  pour  n’en  enrichir  aucune,  qu’il  faut 
garder  à grands  frais  5:  couvrir  de  troupes  pendant 
des  fiècles , avant  de  s’en  promettre  la  pailible  pof- 
feflîon. 

Tout  invite  le  minHlère  de  France  au  parti  qu’oi\ 
ofe  lui  propofer.  Dans  la  Guiane,  les  feux  fouter- 
reins,  fi  communs  dans  le  relie  de  l’Amérique, 
font  aébuellement  éteints  ; on  n’y  éprouve  jamais 
de  tremblement'de  terre  ; les  ouragans  n’exercent 
pas  leurs  ravages  fur  fes  côtes.  Son  accès  ell  rempli 
de  tant  de  difticultés,  qu’on  ne  peut  préàire  qu’ell# 
ne  fera  pas  conquife  : les  îles  françaifes , au  con- 
rraire,  déjà  prifes  une  fois,  attirent  les  regards,  Si 
follicitcnt  la  cupidité  d’une  nation  vivement  aigrie 
• de  leur  reflirmion.  Son  chagrin  fait  préfumer 
qu’elle  fera  toujours  difpofée  à réparer  par  la  force 
des  armes  le  vice  de  fes  négociations.  La  con- 
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fiance  bien  fondée  qu’elle  a dans  fa  marine,  ne 
tardera  pas  peut-être  à la  précipiter  dans  une  nou- 
velle guerre,  poiu:  reprendre  ce  qu’elle  a rendu , 
pour  étendre  plus  loin  fes  ufurpations.  Si  la  for- 
tune fecondüit  encore  fes  efforts  j fi  un  peuple  en- 
couragé par  des  viéloires  dont  les  citoyens  re- 
cueillant feuls  tout  l’avantage,  l’emportoit  toujours 
fur  une  nation  qui  ne  combat  que  pour  fes  rois  , 
ce  feroit  du  moins  une  grande  refiburce  que  la 
Guiane  , où  l’on  cultiveroit  toutes  les  produékions 
dont  l’habitude  ,a  donné  le  befoln,  & pour  lef- 
qucllcs  il  faudroit  payer  un  énorme  tribut  à l’étran- 
ger, fi  les  colonies  nationales  ne  pouvoient  les 
fournir. 

Le  defféchement  des  côtes  de  la  Guiane»  exige- 
ïoit  des  travaux  longs  êc  difficiles.  Ou  prendre  les 
bras  nécefiaires  pour  l’exécution  de  cette  encre- 

X.  On  crut  en  17^3  que  les  Européens  y feroient 
très  - propres.  Douze  mille  furent  la  viâime  de 
culî'urcsaopî  cette  opinion  : la  mort  n’épargna  qu’une  fôixan- 
fufceptiblc!^^*^  taine  de  familles  allemandes  ou  acadiennes.  Elles 
s’établirent  fur  le  Sinamary,  qui  leur  offroit  des 
bords  qui  ne  font  jamais  inondés  pat  la  mer , quel- 
ques prairies  naturelles , & une  grande  abondance 
de_ tortues.  Cette  foible  peuplade  augmente  & vit 

> heure  ufe 
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heureufe  le  long  de  ce  fleuve.  La  pêche,  lachafle, 
l’éducation  des  troupeaux,  la  culture  d-’un  peu  de 
tiz  & de  maïs  : telles  font  fes  reflburces.  Quelques 
fpéculatifs  ont  voulu  conclure  de  cet  exemple  que 
les  blancs- poürroient  cultiver  la  Guiane;  mais  ils 
n’ont  pas  fait  réflexion  qu'on  ne  fondoit  des  colo- 
nies que  pour  obtenir  des  produftions  vénales , 
Sc  que  ces  produftions  exigent  des  foins  plus  fui- 
vis  & plus  fatigans  que  ceux  auxquels  ou  fe  livre 
fut  les  rives  ÿ Sinamary. 

Les  naturels  du  pays  pourrolent,  dit-on,  opérer 
fans  inconvénient  ce  qui  cfl  deftruâeur  pour 
nous.  Ces  fauvages  étoient  alfez  multipliés  fur  la 
côte , lorfqu’elle  fut  tlécouverte.  La  férocité  euro- 
péenne en  a fl  fort  diminué  le  nombre,  qu’il  n’y 
en  refte  pas  actuellement  plus  de  quatre  ou  cinq 
cents  en  état  de  porter  .0  armes ^ mais  quelques 
aventuriers  qui  ont  pénétré  depuis  peu  dans  l’inré- 
rieur  des  terres,  y ont  dsicoiivcrt  beaucoup  da 
I petites  nations,  toutes  plus  barbares  les  unes  que 
les  autres.  Par-rout  ils  ont  apperçu  l’oppreilion  des 
femmes,  des  fupttftltions  qui  empêchent  la  mul- 
tiplication des  hommes,  des  haines  qui  ne  s’é- 
teigerit  que  par  la  deftruétion  des  familles  & des 
peuplades,  l’abandon  révoltant  des  vieillards  & 
des  malades,  l’ufage  habituel  des  poifons  les  plus 
Tome  Fil.  * ' D 
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variés  & les  plus  fubrils  ; cent  autres  défordres 
dont  la  nature  brute  offre  trop  généralement  le 
hideux  tableau  : cependant  le  voyageur  eft  ac- 
cueilli avec  refpeét,  fecoutu  avec  la  générofité  la 
plus  illimitée  & la  plus  touchante  fimpUcité.  Il 
entre  dans  la  cabane  du  fauvage,  il  s’aflied  à côté 
de  la  femme  & de  fes  filles  hues,  il  partage  leurs 
repas.  La  nuit,  il  prend  fon  repos  fur  un  même 
lit.  Au  jour,  on  le  charge  de  provtfions,  on  l’ac- 
compagne afièz  loin  fur  fa  route,  3H’on  s’en  fe'- 
pare  avec  les  démonftrations  de  l’amitié;  mais 
cette  fcène  d’iiofpitalité  peut  devenir ’fanglante  en 
un  moment.  Ce  fauvage  eft  jaloux  à l’extrême;  de 
au  moindre  figue  de  familiarité  qui  l’alarmeroit, 
on  feroit  égorgé. 

Il  faudroitcommencer  par  raffcmbler  ces  peuples 
toujours  errans.  Qucl<]ucs  prélens  de  leur  goût, 
diflribués  à propos  , rendreient  cette  première 
opération  facile  : ou  éviteioir,  av  e la  plus  feru- 
puleufe  attention  , de  réunit  dans  le  même  lieu 
celles  de  ces  nations  qui  ont  les  unes  pour  les 
autres  une  averfiou  infumunit.  ble. 

Ces  peuplades  ne  leront  pas  formées  au  liafard; 
il  conviendra  de  les  diftnhuer  de  manière  à fe 
procurer  d^s  facilités  pour  pénétrer  dans  l’intérieur, 
du  p.ays.  A mefure  que  ces  ér.abl;fîemcns  acquer- 
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tont  des  forces,  ils  fourniront  des  facilités  pour 
établir  des  habitations  nouvelles. 

Jufqit’ici  aucune  conlidération  n’a  pu  fixer 
ees  Indiens  : la  plus  fûre  vole  pour  y réufllc 
fcroit  de  leur  diflribuer  des  vaches  qu’ils  ne 
pourroient  nourrir  qu’en  abattant  des  bois  8c  en 
formant  des  prairies.  I-es  légumes  , les  arbres 
fruitiers  dont  on  enrichiroit  leur  demeiire,  feroient 
un  moyen  de  plus  pour  prévenir  leur  inconftance. 

11  eft  vraifemblable  que  ces  refiources , qu’ils 
n’ont  jamais  connues , les  dégouteroient , avec  le 
temps,  de  la  chaffe  & de  la  pèche,  qui  font 
aifciiellenienc  les  feuls  foutiens  de  leur  miférable 
ôc  précaire  exiftcnce.  •' 

Un  préjugé  bien  plus  funefte  refterolt  à vaincre. 

Il  eft  généralement  établi  chez  ces  peuples  que 
les  occupations  fédentaires  ne  conviennent  qu’à 
des  femmes.  Cet  ors?ueil  infenfé  avilit  tous  les  - 
travaux  aux  yeux  des  hommes.  Un  miffionnaire 
intelligent  ne  perdroit  pas  fon  temps  à combattre 
cet  aveuglement.  H anobliroit  la  culture,  en 
travaillant  lui  - même  avec  les  enfans  j Sc  il 
réulliroit , par  ce  noble  & heureux  ftratagême , à 
donner  aux  jeunes  gens  des  mœurs  nouvelles. 
Peut-être  parviendroit- on  à vaincre  l’indolence 
des  pères  mêmes,  fi  l’on  favoit  leur  donner  des 
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befoiiis.  Il  n’efl:  pas  fans  vraifeniblance  qu’ils 
demaïuiecoictîc  à la  terre  des  productions  pour 
Itfs  éciiangcr  contre  des  marchandifes  dont  l’ufage 
leur  feroic  devenu  nécefTaite. 

Ce  but  falutaire  s’éloigneroit  infiniment,  fi  l’on 
afluiettiirult  les  faiivages  réunis  à une  capitation 
fc  à des  corvées,  comme  le  le  font  permis  les 
l'ortiigais  ôc  les  Efpagnols  fur  les  bords  de  l’A- 
mazone, dû  Rio-Negro  & de  l'Orénoque.  Il  | 
faut  que  ces  peuples  aient  joui  pendant  des  fiècles 
des  bienfaits  de  la  civiiifation,  avant  d’en  porter 
les  charges.  j 

Cependant,  après  cette  révolution  heureufe, 
la  (juiatie  ne  rempliroit  encore  que  très-impar- 
faitement les  vues  étendues  que  peut  avoir  la  ' 
cour  de  Verfailles.  Jamais  les  foibîes  mains  des 
Indiens  ne  feront  croître  que  des  denrées  de 
valeur  médiocre.  Pour  obtenir  de  riches  .producr 
tiens,  il  faudra  recourir  nécellairement  aux  bras 
nerveux  des  nègres. 

On  craint  la  facilité  qu’auront  ces  efclaves 
pour  déferrer  de  leurs  ateliers.  Ils  fe  réfugieront, 
ils  s’.attrouperont , ils  fe  retrancheront,  dit -on, 
dans  de  vaftes  forérs,  où  l’abondance  du  gibier 
de  du  poifion  rendra  leur  fubfiftance  aifée,  où 
la  chaleur  du  climaç  leur  permettra  de  fe  palier 
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de  vêtement,  où  les  bois  propres  à Faire  des  -•  ; 

aies  Sc  des  flèches  ne  leur  manqueront  jamais. 

Cent  d’entre  eux  aToient  pris  ce  parri , il  y a 
environ  trente  ans.  Les  troupes  envoyées  pour 
les  remettre  fous  la  chaîne  furent  repoufi'é^^s.  . ; 

Cet  échec  faifoit  craindre  une  défertion  générale. 

La  colonie  entière  écoit  confternée.  On  ne  favoir 
à quoi  fe  réfoudre,  lorfqu’un  mlfiionnairc  part, 
fuivi  d’un  feiil  noir,  arrive  à l’endroit  où  s’étoit 
livré,  le  combat , dreflè  un  autel , appelle  les 
déferteurs  par  le  moyen  d’une  clochette,  leur  * 
dit  la  mefle,  les  harangue,  & les  ramène  tous, 
tous  fans  exception , à leurs  anciens  maîtres. 

Mais  les  Jéfuites  qui  avoient  mérité  & obtenu 
la  confiance'-de  ces  malheureux,  n-e  font  plus 
dans  la  colonie;  & leurs  fuccefleurs  n’ont  montré 
ni  la  même  adHvité,  ni  une  connoifTence  égale 
du  cœur  de  l’homme.  Cependairt,  il  ne  feroit- 
peut-être  pas  impoflible  de  prévenir  l’évalioîv 
de  ces  infortunées  viélimes  de  notre  cupidité, 
en  rendant  leur  condition  fupportablc.  I.a  loi 
de  la  néceflité,  qui  commande  même  aux  tyrans, 
prefetira , dans  cette  région , une  modération  que 
l’humanité  feule  devroic  infpiier  par- tour. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  engagera  le  gou-  xr. 
vcrneirent  dins  des  dépenfts  confidérables.  Avant  jct«'dîY 
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£it.'  Z daiu  de  s’y  livrer , il  examinera  fï  la  colonie  a ea 
convînt  d-e  jufqu’à  notre  âge  l’organifation  qui  devoir  la 
laire  profpérer,  & fi  Cayenne  eft  le  lieu  le  plus 

chef -lie»  d’un  grand 
inuev.  *”  crablilTement.  C’eft  notre  opinion;  mais  d’habiles 
gens  penfent  le  contiaire,  ôc  leurs  raifons  doivent 
être  difcutées. 

Ces  vues  peuvent  être  excellentes,  fans  que 
les  avantages  edi  aient  été  plutôt  apperçus;  & il 
ne  faut  pas  s’en  étonner.  Les  chofes  font  qneU 
' quefois  d’une  difficulté  qui  ne  peut  être  forniontée 
que  par  l’expérience  ou  par  le  génie  : mais  l’ex- 
périence , qui  marche  à pas  lents , deiÂande  du 
temps;  Sc  le  génie,  qui,  femblable  aux  courfiers 
des  dieux,  franchit  im  intervalle  immenle  d’un 
faut,  fe  fait  attendre  pendant  des  fiècles.  A-t-il 
paru?  il  eft  repoufle  ou  pcrfécùré;  s’il  parle,  on 
ne  l’entend  pas  ; fi  par  hafard  il  eft  entendu  , 
la  jaloufîe  traduit  fes  projets  comme  des  rêves 
fublimes,  & les  fait  échouer.  L’intérêt  général 
de  la  multitude  fuppléeroit  peut-être  à la  péné- 
tration du  génie,  fi  on  le  laiftoic  agir  en  liberté;, 
mais  il  eft  fans  celle  contrarié  par  l’autorité,  dont 
les  dépofitaires  ne  s’entendent  à rien,  & prétendent 
ordonner  de  tout.  Qud  eft  celui  qu’ils  honoreront 
de  leur  ^confiance  & de  leur  intimité?  c’eft  le 
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flatteur  impudent  qui,  fans  en  rien  croire,  leur 
répétera  continuellement  qu’ils  font  des  êtres 
merveil  eux.  Le  mal  fe  fait  par  leur  fottife,  & 
fe  perpétue  par  une  mauvaife  honte  qui  les 
empêche  de  revenir  fi^r  leurs  pas.  Les  fauffes 
comblnalfons  s’épuifent  avant  qu’ils  aient  ren- 
contré les  vraies,  ou  qu’ils  puifTent  fe  réfoudre 
à les  approuver  après  les  avoir  rejetées.  G’eft 
ainh  que  le  défordre  règne  par  l’enfance  des 
fouyerains,  l’incapacité  ou  l’oçgueil  des  rniniftres, 
& la  patience  des  viétirnes.  ün  fe  confoleroit 
des  maux  palfés  & des  maux  préfens,  fi  lavr^^jlj. 
devoir  changer  cette  tkftinée  : mais  yjjg 
efpérance  dont  U ef^  impoflible  fe  bercer 
,JBt  fi  j’qn  demandoit  au  philo^i^ophe  à quoi  fervent 
les  confeils  qu’il  s’oplniâire  d’adrelTer  aux  nations' 
à ceux  qui  les  go.avernent,  & qu’il  répondît 
avec  fincérité , il  itiroit  qu’il  fatlsfait  un  penchant 
•invincible  a dire  la  vérité , au  hafard  d’exciter 
l indignation,  & même  de  boire  dans  la  coupe 
.de  Socrate. 

_ Avant  de  ptendre  fut  la  Guiane  une  réfolution 
finale , il  conviendra  de  fixer  les  bornes  encore 
incertaines  de  cette  colonie.  Au  nord,  les  Hol- 
landais, voudroient  bien  étendre  les  frontières 
de  Surinam  jufqu’aux  bords  du  Sinamary;  mais 
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Je  pofic  militaire  que  la  cour  de  Verfailles  a 
fait  établir  depuis  long-temps  fur  la  rive  droite 
du  M aroH!  , paroît  avoir  anéanti  fans  retour 
cette  prétention  ancienne.  Du  coté  du  midi  , 
les  difiiciiltés  font  moins  applanies.  L’Amazone 
fut  aatrefois  inconteftablement  la  borne  des 
poircfiions  françiifes,  puifque,  par  une  convention 
du  4 mars  1700,  les  Portugais  s’pbligèrent  à 
démolir  lés  /or;s  qu’ils  aveient  élevés  fur  la*rive 
gaucl.e.  de  ce:te  rivière.  A la  paix  d’Utrecht,  la 
Fiance,  qui  recevoit  la  Ici,  fut  forcée  de  céder 
i2  navigation  de  ce  fleuve  avec  les  terres  qui 
s’étenciv^it  jufqu^  la  rivière  de  Vincent  Pinçon', 
ou  de  rOy-Oock.  I.otfquc  le  temps  'fut  venu 
d’exécuter  le  traiié,  il  fe  trouva  que  ces  deux 
noms  employés  coninîi?  fynonymes  défignorent 
dans  le  pays , «infi  que  fur  les  anciennes  cartes, 
deux  rivières  éloignées  Tune  de  l’autre  de  trente 
lieues.  Chacune  des  deux  cours  voulut  tourner 
cette  erreur  à fou  avar^.age;  celle  de  Lisbonne 
s’étendre  jufqu’.i  l’Oyapock,  & celle  de  Verfailles 
jufqu’â  Vincent  Pinçon.  On  ne  put  convenir  de 
rien;  ôc  les  terres  comeftées  font  reftées  défeites 
depuis  ccct'î  époque  aflez  reculée. 

On  n’aura  pas  la  ptéfomption  de  s’ériger  en 
juge  de  ce  grand  procès.  L’unique  obfetvaticMa 
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qu’on  fe  permettra  de  faire  , c’eft  que  le  but 
de  la  ciflion  ex’gée  par  le  Portugal  a été  de 
lui  alîurer  ia  navigation  excliifive  de  l’Amazone. 
Or  les  fujets  de  cette  couronne  jouiront  paifible- 
ment  de  cet  avantage,  en  éloignant  les  limites 
des  polTelIions  françaifvs  de  vingt  lieues  feulement, 
& jufqu’à  la  rivière  de  Vincent  Pinçon,  fans 
q.i’il  foit  néctlTalre  de  les  reculer  de  cinquante 
jufquà  rOyapock. 

Tout  eft  à faire  dans  la  Guiane.  On  ne  compte 
à Cayenne  même  que  trente  plantations  prefque 
toutes  miféra’oles.  Le  continent  eft  dans  un  plus 
grand  défordre  encore  que  l’île  ; les  habitations 
y changent  fouvciu  de  place  : des  défetts  immenfes 
les  féparent.  Placées  à une  grande  diftauce  du 
marché  général,  elles  n’ont  aucune  facilité  pour 
leurs  échanges.  On  n’y  jouit  d’aucune  des  com- 
modités que  fe  procurent  mutuellement  des 
hommes  réunis.  Les  lois,  la  police,  les  bienléanccs, 
l’émulation , l’influence  du  miniftève , t*us  ces 
avantages  y font  inconnus.  Pour  l’exploitation 
de  cent  lieues  de  côtes,  on  ne  comptoir  en  177  j 
que  treize  cenrs  pesfonnes  libres,  & huit  mille 
cfclaves.  Les  produeVions  de  la  colonie  étoient 
même  au-deffous  de  cts  foibles  moyens , pree 
qu’il  n’y  avoir  dans  les  ateliers  que  des  blancs 
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fans  intelligence,  cjue  des  noirs  fans  fiibordi nation. 
Les  denrées  qu’emportèrent  les  bâtimens  venus 
de  l’Amérique  feptcntrionals  ou  df  la  Guadeloupe 
& de  la  Martinique,  ne  s’élevèrent  pas  à 1 00,000 1. , 
êc  la  r rance  ne  reçut  fur  fix  navires  que  quarante 
quintaux  de  fiicre,  qui  furent  vendus  en  Europe 
2,!  56  liv.  ; fx  cent  cinquante- huit  quintaux 
quatre-vingt-huit  livres  de  café,  qui  furent  vendus 
31,196  liv.  16  f;  trois  quintaux  trente-quatre 
livres  d’indigo,  qui  furent  vendus  2,839  liv.} 
cent  cinquante- deux  quintaux  quarante  une  livres 
de  cacao,  qui  furent  vendus  10,668  liv.  16  f.,} 
trois  mdle  trois  quintaux  cinquante- cinq  livrer 
de  rocou,  qui  furent  vendus  187,806  1.  7 f.  6 
neuf  cent  foixante-douze  quintaux  foixaqte  livra 
de  coton,  qui  furent  vendus  243,150  liv.^  troÿ 
cent  cinquante  - trois  cuirs,  qui  furent  vend^ 
3,177  livres}  quatorze  cent  vingt-deux  quinu^^ 
huit  livres  de  bois,  qui  furent  vendps  7^604  j. 
5 f.  9 d.  : en  tout  488,598  liv.  5 f.,,  j d,  Le^ 
600,000  liv.  que  la  cour  dépenfa  cette  annéç 
comme  les  autres  pour  cet  ancieq  établi llèment, 
fervirent  à payer  ce  qu’il  avoit  reçu  au-delà  dç 
fes  exportations.  A cette  époque , Cayenne  dçyok 
2,000,000  de  livres  au  gouverntnieut , ott  aijf 
négocians  de  la  métropole. 
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11  faut  attendre  quelque  chofe  des  lumières 
que  M.  Mallouct  a répandues  dans  la  colonie, 
des  encouragemens  que  cet  habile  adminihriiteur 
a fait  accorder  en  1777  à ceux  des  colons  qui 
fc  livreroient  à la  coupe  des  bols  de  conftruâion, 
à la  culture  des  fublihances , à la  falaiTon  du 
poifibn  , à quelques  autres  produéfions  de  peu 
de  valeur,  dont  il  a aiTuré  le  débouché.  Il  faut 
attendre  encore  plus  des  arbres  à épiceries.  Le 
gicoBiet  a déjà  donné  des  clous  qui  ne  font  que 
très-peu  inférieurs  à ceux  qui  nous  viennent  des 
Moluquesj  3c  tout  annonce  que  le  mufeadier  ne 
réu/Hra  pas  moins  heureufement  ; mais  rien  de 
grand  ne  pourra  fe  tenter  fans  capitaux,  3c  fans 
capitaux  conlidérables.  • • ? 

Ils  font  au  pouvoir  d’une  riche  compagnie  qui 
s’eft  formée,  mais  fans  privilège  exclufif,  pour 
cette  partie  du  Nouveau- Monde.* Ce  corps,  donc 
le  fonds  primitif  elt  de  1,400,000  liv,  a obtenu 
du  gouvernement  le  vafte  efpace  qui  s’étend 
depuis  l’Approuague  jufqu’à  l’Oyapock,  & toutes 
les  facilités  qu’on  lui  pouvoit  raifonnablement 
accorder  pour  mettre  en  valeur  ce  fol , regardé 
comme  le  meilleur  de  la  Guiane.  En  attendant 
que  fes  fuccès  lui  permettent  de  s’occuper  du 
defsèchement  de^  marais  3c  des  grandes  cultures. 
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cette  afTociation  puiflante  a tourné  fes  vues  verj 
la  coupe  du  bois  vers  la  multiplication  des 
troupeaux,  vers  le  coton  & le  cacao,  mais  prin-r 
cipalemenr  vers  le  tabac. 

Des  dclaves  cultivent  depuis  long- temps,  pour 
leur  u/ltge,  autour  de  leurs  cafés,  cette  dernière 
plante.  On  lui  trouve  les  mêmes  vertus  qu’au 
tabac  du  Bré/il , qui  s’eft  ouvert  un  débit  aflèz 
avantageux  dans  plulieurs  marchés  de  l'Europe, 
& qui  eft  d’une  néceflité  prefque  abfolue  pour 
• l’achat  des  noirs  fur  une  grande  partie  des  côtes 
d’Afrique.  Si  *ette  entreptife  réufîit,  la  France 
verra  diminuer  fes  befoins,  & fes  navigateurs 
feront  difpenfés  d’aller  chercher  à Lisbonne  cette 
portion  de  leur  cargaifon.  Les  efpérances  que  peut 
donner  Sa'uite-Lucie  ont  une  autre  bafe. 

JJ  J,  J Les  Anglais  occupèrent  iâns  oppolition  ceue 

* dans  les  premiers  jours  de  l’an  1^39.  Ils  y' 
, cmitoiis entre  vi voient  paifiblcment  depuis  dix-hüit.  mois,  lorC- 

Ifs  cours  as  \ 

LonHi es &We  qu’un  navire  de  leur  nation,  qui  avoir  été  furpris 

Verfa,a.s,  ^ , TA  • • 1 I 

Saiucc  'Lucie  par  un  calme  devant  la  Dominique,  enleva  quelques 

ibrancwA  Caraïbes  accourus  fur  leurs  pirogues  avec  t des 
fruits.  Cette  violence  décida  les  fauvages  de 
Saint- Vincent , de  la  Martinique,  à fe  réunir 
aux  fauvages  ofFenfés  ; & ils  fondirent  tous 
enfemble , au  mois  d’août  1 6^0 , fut  b nouvelle 
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colonie.  Dans  leur  fureur,  ils  mallàcrèrent  tout 
ce  qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui  échappa  d cetre 
vengeance  abandonna  pour  toujours  un  établilTe- 
ment  qui  étoit  encore  au  berceau. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde,  avant  qu’il 
fe  fût  formé  des  loclétés  civiles  policées,  tous 
* les  hommes  en  général  avoient  droir  fur  toutes 
les  choies  de  la  terre.  Chacun  pouvoir  piendre 
ce  quil  vouloir  pour  s’en  fcrvir,  Sc  meme  pour 
confirmer  ce  qui  etoit  de  nature  à l’être.  L’ulage 
que  l’on  faifolt  ainti  du  droit  commun , tenoit 
lieu  de  propriété.  Dès  que  quelqu’un  avoir  pris 
une  chofe  de  cette  manière  , aucun  autre  ne 
pouvoir  la  lui  ôter  fans  injulHce.  C’eft  fous  ce 
point  de  vue,  qui  ne  convient  qu’à  l’état  de  la 
nature,  que  les  nr rions  de  l’Europe  envifagèrent 
l’Amérique,  lorfqu’elle  eut  été  découverte.  Comp- 
tant les” naturels  du  pays  pour  rien,  il  leur  fuf- 
• fifoit,  pour  s’emparer  d’une  terre,  qu’aucun  peuple 
de  notre  hémirphère  n’en  fût  en  pofTefTion.  Tel 
fut  le  droit  public , confiant  & uniforme  , qu’on 
fuivic  dans  le  Nouveau  - Monde , & qu’on  n’a 
pas  même  eu  honte  de  vouloir  jufllfier  en  ce 
liècle,  pendant  les  dernières  hoflilités. 

Quoi  la  nature  de  la  propriété  n’efl  pas  la 
même  par-tout,  par-tout  fondée  fur  la  ptife  de 
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pofTeffion  par  le  travail , & fur  une  longue  âr 
palfible  jouilTance!  Européens,  pouvez-vous  nous 
apprendre  à quelle  diftance  de  votre  féjour  ce 
titre  facré  s’anéantit  ? Eft-ce  à vingt  pas  ? eft-ce 
à une  lieue?  eft-ce  à dix  lieues?  Non,  dites- 
vous.  Hé  bien!  ce  ne  feroit  donc  pas  à dix 
mille  lieues.  Et  ne  voyez- vous  pas  que  ce  droit 
imaginaire  que  vous  vous  arrogez  fur  un  peuple 
éloigné , vous  le  conférez  à ce  peuple  éloigné 
■fur  vous?  Cependant  que  diriez-vous,  s’il  pouvoir 
arriver  que  le  fauvage  entrât  dans  votre  contrée, 
& que,  raifonnant  à votre  manière,  il  dît , « Cette 
» terre  n’eft  point  habitée  par  les  nôtres,  donc  elle 
» nous  appartient  »>  ? V ous  avez  I Hobbifme  en  hor- 
reur dans  votre  voilinage;  & ce  funefte  fyftême  qui 
fait  de  la  force  la  fuprême  loi , vous  le  pratiquez 
au  loin.  Allez  Taprès  avoir  été  des  voleurs  & des 
alFalîins,  il  ne  vous  reftoit  plus  que  d’être  d’exé- 
crables fophiftes;  & vous  l’êtes  devenus. 

]3’après  ces  principes,  que  les  efprits  juftes  & 
les  cœurs  droits  réprouveront  toujours  ^ Sainte- 
J.ucie  devoir  appartenir  à toute  puiftance  qui 
voudroit  ou  pourroit  la  peupler.  Les  Français 
s’en  avisèrent  les  premiers;  ils  y firent  pafier  en 
1650  quarante  habitans , fous  la  conduire  de 
RoulTelan , homme  brave,  adif,  prudent,  ôc 
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fingulièreinent  aimé  des  fauvages,  pour  avoir 
époiifé  une  femme  de  leur  nation.  Sa  mort , 
arrivée  quatre  ans  après,  ruina  tout  le  bien  qu’il 
avoir  commencé  â faire.  Trois  de  (es  fuccefleurs 
furent  maffacrés  pat  les  Caraïbes,  mécontens  de 
la  conduite  qu^on  tenoit  avec  eux  ^ & la  colonie 
ne  faifoir  que  languir , lotfqu’elle  fut  prife  en 
iiSt)4  par  les  Anglais,  qui  révacuèrent  en  1666. 

A peine  étoient-  ils  partis , que  les  Français  repa-  . 
rurentdans  l’île.  Ils  ne  s’y  étoient  pas  encore  beaii' 
coup  multipliés,  quelle  qu’en  fût  la  caiife  , loifque 
reunemi  qui  les  avoir  chalîcs  la  première  fois,  les 
força  de  nouveau  , vingt  ans  aptds  , à quitter  leurs 
habitations.  Quelques-uns  , au  lieu  d’évacuer  111e  , 
fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Dès  que  le  vainqueur  , 
qui  n’avoit  fait  qu’une  invafion  pafTagère,  fc  hit 
retiré , ils  reprirent  leurs  occupations.  Ce  ne  fut  pas' 
pour  long  temps  : la  guerre  qui  bientôt  après  déchira 
l’Europe,  leur  fit  craindre  de  devenir  la  proie  du 
premier  corfaire  qui  auroit  envie  de  les  piller  , Sc 
ils  allèrent  chercher  de  la  tranquillité  d.ans  les  éta- 
büfTemens  de  leur  nation  qui  avoient  plus  de  force , 
ou  qui  pouvoient  fe  promettre  plus  de  protcélion. 
Il  n’y  eut  plus  alors  de  culture  fuivie  , ni  de  colo- 
nie régulière  à Sainte-Lucie  j elle  étoit  feulement 
fréquentée  par  des  habitans  de  la  Mattlnique,  qui 
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y,  / 

y coupoieiit  du  bois , qui  y faifolenr  des  cinots , fit 
y entretenoient  des  chantiers  afl'ez  conildérables. 

Des  foldats  te  des  matelots  déserteurs  s’y  étant 
réfugiés  après  la  paix  d’Utrecîic , 11  vint  en  penfée 
au  maréchal  d’Efttées  d’en  demander  la  propileté  ; 
elle  ne  lui  eut  pas  été  plutôt  accordée  en  1718  , 
qu'il  y fit  palfer  un  commandant , des  treupts , du 
.canon , des  cultivateurs.  Cet  éclat  bldla  la  cour  de 
Londres  , qui  avoir  des  prétentions  fur  Hle , à rai-^ 
fonde  la  priorité  d’établilTement  5 comme  celle  de 
Verfailles,  en  vertu  d’une  polTeffion  rarement  inter- 
rompue. Ses  plaintes  déterminèrent  le  miniftère  de 
France  à ordonner  que  les  chofes  feroient  remifes 
dans’rét.\t  où  elles  étolent  avant  la  conceflion  qui 
venoit  d'être  faite.  Soit  que  cette  complaifance  ne 
parût  pas  fuffifante  aux  Anglais , foit  qu’elle  leur  per- 
fuadât qu’ils  pouvoienttout  ofer,  ils  donnèrent  eur- 
mémes,cn  1711 , Sainte-Lucie  au  duc  de  Montaigu, 
qui  en  envoya  prendre  poflêflion.  Cette  oppofîtion 
d'intérêts  donna  de  l’enibarras  aux  deux  couronnes  ; 
elles  en  fortirent  en  173 1 , en  convenant  que  juf- 
qu’à  ce  que  les  droits  refpcéHfs  eulTentété  éclaircis^ 
l’île  fetoit  évacuée  par  les  deux  nations,  mais  qu’elles 
auroient  la  liberté  d'y  faire  de  l’eau  & du  bois. 

Cet  arrangement  n’empêcha  pas  les  Français  d’y 
établit  de  nouveau,  en  1744,  un  commandant,  une 

garnifon  , 
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gamîfon  , des  batteries.  Ou  la  cour  de  Londres  ne 
f^it  pas  avertie  de  c-stte  infiùéliié , ou  elle  feignit  de 
ne  la  pas  voir , parce  que  fes  navigateurs  fe  fervoient 
utilement  de  ce  canal  potir  entretenir  avec  des  colo- 
nies plus  riches  desliaifons  interlopes  que  les  fujets 
des  deux  gouvcrnetnens  croyoient  leur  être  égale- 
ment avantageufes.  Elles  durèrent  avec  plus  ou  moins 
de  vivacité  jufqu’au  traité  de  1765  , qui  alTiira  i la  ' 

France  la  propriété  fi  long-temps  & fi  opiniâtte- 
ment  dlfputée  de  Sainte  Lucie. 

Un  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la  cour  de 
Verfailles  fe  propofa  de  faire  de  fon  acquifition. 

Depuis  que  fes  îles  du  Vent  avoicttt  abattu  leurs  fo  . * 

* ^ _ Sainte-Luci*. 

rèts,  étendu  leurs  cultures,  & perdu  la  refiource  du 
Canada  ôc  de  la  Louifiane  , il  étoit  devenu  impof- 
fible  de  s’y  palfer  des  bois  & des  beftiaux  de  l’Amé- 
riquefeptentrionale.  On  avoir  cru  voir  de  grands  in- 
convénlens  à l’admifliondireéle  deces  fecours  étran- 
gers , & Sainte*- Lucie  fut  choide  peur  les  échanger 
contre  les  fyropsde  la  Mattinlque,de  la  Guadeloupe. 
L’expérience  ne  tarda  pas  à démontrer  que  c’écoit 
un  plan  chimérique. 

Pour  que  cet  arrangement  pur  avoir  fon  cJtécu- 
tloti , if  faudroit  que  les  Américains  dépofalîènt 
leurs  cargaifons  , qu’ils  les  gardaflent  fur  leurs  inv* 
vires  , ou  qu’ils  les  vendilTent  à des  négodans  éïa*' 

Tome  VIL  * E 
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blis  dans  l’île:  trois  combinaifons  dont  aucune  n’eft 
praticable. 

Jamais  les  navigateurs  ne  fe  détermineront  à 
mettre  à terre  leur  bétail , dont  la  g.“H:de  , la  nour- 
tititre  ,lcs  accidens  les  ruineroient  infailliblement, 
ni  à dépofer  dans  des  magafins  des  bois  d’un  trop 
mince  prix  , d’un  trop  gros  volume  pour  foutenir 
les  frais  d’un  loyer  ; jamais  ils  n’attendront  fur  leur 
bord  des  acheteurs  éloignés  qui  pourroient  ne  pas 
arriver  J jamais  ils  iw  trouveront  des  acheteurs  inter- 
médiaires dont  le  miniftère  feroit  néceflairement  li 
cher  qu’on  ne  pourroit  pas  l’employer. 

Le  propriétaire  des  fyrops  a les  mêmes  râlions 
d’éloignement  pour  ce  marché.  Les  voitures  , le 
coulage  & la  commifîion  réduiroient  à rien  fa 
denrée.  Si  l’Anglais  fe  déterminoit  à acheter  les 
fyrops  plus  cher  qu’il  ne  les  payoit  , il  fe  vetroit  | 
forcé  d’augmenter  dans  la  proportion  fes  marchan- 
difes  , dont  le  confommateur  ne  voudroit  plus 
^ après  ce  futhauflèment. 

Détaché  de  la  première  idée  qu’il  avoir  eue , 
fans  y renoncer  formellement  , le  miniftère  de 
France  s’occupa  dès  i7t>5  du  foin  de  former  des 
cultures  à Sainte- Lucie.  Le  projet  étoiefage , mais 
l’exécution  fut  folle.  Si  le  gouverneur  & l’inten- 
dant de  la  Martinique,  dont  cette  île  n’çft  éloignée  j 


2>£5  DEUX  IesDeS.  LiV.  XIII. 

que  de  fept  lieues , avoient  été  chargés  de  l’opé- 
ration  , les  colons  qu’on  y auroit  fait  padèr  au- 
roienc  obtenu  les  fecouts  que  peut  aifément  four- 
nir un  ëtablîllement  qui  remonte  à plus  d’un  fiècle. 
La  précipitation  , la  paflion  des  nouveautés  , le 
délit  de  placer  des  parens  ou  des  protégés , d’autres 
motifs  peut-être  encore  plus  blâmables , firent  pré- 
férer l’envoi  d’une  adininifttation  indépendante  , 
qui  ne  devait  avoir  de  liaifons  qu’avec  la  métro- 
, pôle.  Cette  mauvaife  combinaifon  coûta  7,000,000 
au  fife , & à l’Etat  huit  ou  neuf  cents  hommes  , 
dont  la  fatale  deftinéé  infpire  plus  de  pitié  que  de 
furprife.  Sons  les  tropiques  , les  colonies  les  mieux 
établies  coûtent  habituellement  la  vie  au  tiers  dos 
foldats  qui  y font  envoyés  , quoique  ce  foienc  des 
hommes  fains  , robuftes  & bien  foignés.  Efb-il 
étonnant  que  des  miférables  , ramaflés  dans  les 
boues  de  l’Europe  , & livrés  à tous  les  fléaux  de 
l’indigence  , à toutes  les  horieurs  du  défefpoir  , 
aient  miférablement  péri  dans  une  île  inculte  5c 
déferte  ? 

. - L’avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  aux  éta- 
bliflemens  voifins.  Des  F’rançais  qui  avoient  vendu 
ttès-avantageufement  leurs  plantations  de  la  Gre- 
nade aux  Anglais  , ont  porté  à Sainte- Lucie  une 
partie  de  leurs  capitaux  ; im  grand  nombre  des 
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Cultivateurs  de  Saint -Vincent , indignés  de  fe  vok 
réduits  à acheter  un  loi  qu’ils  avoient  défriché  avec 
des  fatigues  incroyables  , ont  pris  la  même  route. 
La  Martinique  fourni  des  habitans  dont  les  pof- 
fedions  étoient  peu  fécondes  ou  bornées , & des 
négocians  qui  ont  retiré  quelques  fonds  de  leur 
commerce  pour  les  confier  à l’agriculture  : on  leur 
a diltribué  à tous  gratuitement  des  terres. 

C’eût  été  un  préfent  funefte,  fi  le  préjugé  établi 
contre  Sainte*  ! ucie  avoir  eu  quelque  fondement. 
La  nature  , difoit-on  , lui  avoir  rcfufé  tout  ce  qui 
peut  conftituer  une  colonie  de  quelque  importance. 
Dans  l’opinion  publique , fon  terroir  inégal  n’étoit 
qu’un  tuf  aride  &r  pierreux  qui  ne  paieroit  jamais 
les  dépenfes  qu’on  feioit  pour  le  défricher  ; l’in- 
tempérie de  loii  climat  devoir  dévorer  tous  les  auda- 
cieux que  l’avidité  de  s’enrichir  ou  le  défefpoir  y 
feroient  pafier  : ces  idées  étoient  généralement 
reçues. 

Dans  la  vérité  , le  fol  de  Sainte -Lucie  n’eft  pas 
mauvais  fur  les  bords  de  la  mtr  , & il  devient 
meilleur  à mc-fure  qu’on  avance  dans  les  terres. 
Tout  peut  être  défriché,  à l’exception  de  quelques 
montagnes  hautes  &r  efearpées  , fur  lefquelles  on 
remare]ue  aifément  des  traces  d’anciens  volcans.  Il 
nefte  encore  dans  «ne  profonde  vallée  huit  ou  dix 
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excavations  de  quelques  pieds  de  diamètre  , où 
l’eau  bouc  de  la  manière  la  plus  effrayante.  On  ne 
trouve  pas , à la  vérité , dans  l’île  de  grandes  plaines , 
mais  beaucoup  de  petites  , où  le  fucre  peut  être 
heiiceufement  cultivé.  La  forme  étroite  Sc  allongée 
de  cette  pofTeflion  en  rendra  le  tranfporc  aifé,  dane 
quelque  lieu  que  les  canes  foient  plantées. 

L’air  dans  l’intérieur  de  Sainte-Lucie  n’eft  qqc 
ce  qu’il  étoit  dans  les  autres  îles  avant  qu’on  les 
eût  habitées  : d’abord  impur  ôc  mal-fain;  mais  à 
mefure  que  les  bois  font  abattus , que  la  terre  fe 
découvre , il  devient  moins  dangereux.  Celui  qu’on 
refpire  fur  une  partie  des  côtes  eft  plus  meurtries. 
Sous  le  vent , elles  reçoivent  quelques  foibles  ri- 
vières qui  J partant  des  pieds  des  piontagnes , n’ont 
pas  aifez  de  pente  pour  entraîner  les  fables  dont  le 
flux  de  l’Océan  embarrafîe  leurSsmbouchure,  Cett» 
barrière  infurmonrable  fiit  qu’elles  forment  au  mi- 
lieu des  terres  des  marais  infeéls.  Une  raifbn  fi  fen- 
fiible  avoir  fufîi  pour  éloigner  de  ces  cantons  le  pen 
de  Caraïbes  qu’on  trouva  dans  l’île  en  y abordant 
la  première  fois.  Les  Français , poulTés  dans  le  Nou- 
veau-Monde par  une  pailion  plus  violente  que  l’a- 
mour de  la  confervation  , ont  été  moins  difficiles 
que  des  fauvages  : c’eft  dans  cette  étendue  qu’ils  ont 
ptiocipalement  établi  leuts  cukutes.  Plufieurs  ont 
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été  punis  de  leur  aveugle  avidlré  ; d’autres  le  feront 
un  jour,  à moins  qu’ils  ne  conftruifent  des  digues , [ 

qu'ils  ne  creufcnt  des  canaux  pour  procurer  aux  | 
eaux  de  l’écoulement.  I.e  gouvernement  en  a déjà 
donné  l’exemple  dans  le  port  principal  de  l’île  ; 
quelques  citoyens  l’ont  fuivi  , & il  eft  â croire  | 
qu’avec  le  temps  , une  pratique  fi  utile  deviendra 
, générale. 

rifxvi.  Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  onze  | 
Je  U colonie  paroifl'es  J prefque  toutes  fous  le  vent.  Cette  pré»  . 

<lc  S«iuitc*Lu«  1 / \ * 1 1*M  /*  1* 

cic.^  lifcraL  rerence  donnée  a une  partie  de  i île  uir  1 autre , ne 

vient  pas  de  la  fupériorité  du  fol , mais  du  plus  j 
ou  du  moins  de  facilité  à recevoir,  à expédier  des  i 
navires.  Avec  le  temps , l’efpace  qu’on  a d’abord 
négligé , fera  occupé  à fon  tour , parce  qu’on  décou-  | 

vre  tous  les  jours  des  anfes  où  il  fera  poûible  d’em-  ' 
barquer  fur  des  canots  toutes  fortes  de  produâions.  ' 
. Un  chemin  qui  fait  le  tour,  de  l’île  , & deux 
chemins  qui  la  travetfent  de  l’eft:  à l’oueft , donnent 
les  facilités  qu’on  pouvoir  defirer  pour  porter  les 
denrées  des  plantations  aux  embarcadaires  : avec 
' du  temps  & des  richelTcs , ces  routes  parviendront  à 
un  degré  de  folidité  qu’on  ne  pouvoir  leur  donner 
d’abord  fans  des  dépenfes  trop  confidérables  pour  i 
un  établiflement  naiflant.  Les  corvées  dont  ces  che- 
mins font  l’ouvrage  , ont  retardé  Iss  cultures , de 

■ . I 

1 ' * • J 


Digitfeed.by  Coc^^lc 


ItKS  DU  UK  lu  DES.  LiV.  XIII.  JX 

excité  bien  dés  murmures  : mais  les  colons  com- 
mencent à bérHr  la  main  fage'&-  ferme  qui  a ordonné, 
qui  a conduit  cette  opération  pour  leur  utilité.  Leur 
fard^u  a été  un  pau  allégé  dans  les  derniers  temps 
par  l’attention  qu’ont  eue  les  adminiftrateurs  d’ap- 
pliquer à ces  travaux  les  taxes  exigées  pour  les 
alFranchiUemens.  • '»  ■ • 

■ Au  premier  janvier  1777,  la  population  blanche 
de  Sainte-Lucie  s’éleVoit  à deux  mille  trois  cents 
petfonnes  de  tout  âge  & de  tout  fexe.  Il  y avoir 
mille  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres  , & feize 
mille  efclaves.  La  colonie  comptoir  parmi  fes  trou- 
peaux onze  cent  trente  mulets  ou  chevaux  j deux 
mille  cinquante -trois  bêtes  à cornes  , trois  mille 

feot  cent  dix-neuf  moutons  ou  chèvres. 

1 

Cinquante  - trois  fucreries  qui  occupoient  quinze 
• cent  quarante-un  quartés  de  terre  , cinq  millions 
quarante  mille  neuf  cent  foixante  - deux  pieds  de 
café , un  million  neuf  cent  quarante-cinq  mille  fept 
■ cent  douze  pieds  de  cacao  , cinq  cent  quatre-vingt- 
dix-rfept  quarrésde  coton,  formoient  fes  cultures. 

^ Ces  produits  réoois  étoient  vendus  dans  l’île 
tfième  un  peu  plus  de  j, 00», 000  de  livres  ; les 
deux  tiers  étoient  livrés  aux  Américains , aux  An- 
glais & aux  Hollandais , en  poiTedion  de.  fournir  li- 
btemeoe  aux  befoinà  de  la  colonie  : le  refte  étoic 
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porté  à la  Martinique , dont  on  dépendoit , & d’oà 
on  tiroir  quelques  marchandifes , quelques  boiflons 
arrivées  de  la  métropole. 

Appuyés  fur  le  caradère  & les  lumières  du  comtt 
d'Ennery  , fondateur  de  cet  érablidemenc  , nous 
avions  aduré  que  lorfque  Sainte-Lucie , qui  a qua- 
rante lieues  de  circuit , feroit  parvenue'à  toute  ù, 
culture , elle  pourroit  occuper  cinquante  à foixance 
miib  efc'aves , & donner  pour  neuf ou  dix  mtUioas 
de  denrées.  D’autres  adminiftrateurs  ont  depuis  con- 
^rmé  ce  grand  témoignage  : par  quelle  fatalité  cel 
établidement  a-t-il  donc  fait  fi  peu  de  progrès,  mal- 
gré tous  les  encouragemens  qu’il  a reçus  ? 
jjyi  J C’eft  que  dès  l’origine  on  donna  précipitammeW! 

propriétés  à des  vagabonds  qui  n’avoient  itt 
prQ°?i  d'r  ^’^'^bitude  du  travail , ni  aucun  moyen  d’exploita- 
^ainw-Lucie.  fjon  • c’eft  qu’on  accorda  un  fol  immenfe  à des  fpé- 
culareurs  avides  qui  n’étoienc  en  état  de  mettre  «n 
valeur  que  quelques  arpens  ; c’eft  que  les  terres 
intérieures  furent  diftribu^s  avant  que  les  bords 
endent  été  défrichés  ; c’eft  que  les  fourmis  qui  dé- 
folcûent  fi  cruellement  la  Martinique,  ont  ptvté  le 
même  ravage  dans  les  fucreries  naidàntes  de  Sainte- 
Lucie  J c’eft  que  le  café  y a éprouvé  la  même  dimi- 
nution que  par  - tout  ailleurs  j c’eft  enfin  que  l’admi- 
îMftration  n’y  a été  ni  adçz  régulière , ni  afte»  (fà*. 
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vie  , ni.  adêz  éclairée.  Quels  remèdes  employer 
contre  tant  d’erreurs , contre  tant  de  calamités  ? 

11  faudra  établir  un  gouvernement  plus  ferme , 
une  police  plus  exaâe  ; il  faudra  dépouiller  de  leiat 
territoire  ceux  qui  n’auront  pas  au  moins  rempli 
en  partie  l’engagement  qu’ils  avoient  contraâé  de 
le  rendre  utile  ; il  faudra , par  des  réunions  fage- 
ment  réglées , rapprocher,  le  plus  qu’on  pourra,  dei 
plantations  féparées  par  des  diftances  qui  leur  ôtent 
la  volonté  & la  '^cilité  de  $’«mr’aider  ; il  faudra 
coBttaindre  légalement  tous  les  débiteurs  à refpeétec 
des  créances  dont  ils  Ce  font  habituellement  joués  ÿ 
il  (iudtA  aflurer  pour  une  longue  fuite  d’années,  8c 
par  des  aAes  authentiques,  aux  navigatettrs  de  toutes  * 
les  nations , la  liberté  de  Jeurs  liaifons  avec  cette 
île.  On  devroit  aller  plus  loin. 

, Lés  Français  de  la  métiopole  ne  veulent  pas , de 
ceux  des  îles  ne  peuvent  pas  mettre  en  valeur  Sainte- 
Lucie  ; beaucoup  d’étrangers  , au  contraire , oiit 
offert  d’y  porter  leur  induftrie  dr  leurs  capitaux  , fi 
on  vouloit  fupprimer  le  barbare  droit  d’aubaine  ; 
droit  qui  s’oppofe  an  commerce  réciproque  des  na- 
tions , qui  repouffe  le  vivant  6c  dépouille  le  mort , 
qui  deshérite  l’enfànc  de  l’étranger,  qui  condamne 
celui-ci  à laiffet  fon  opulence  dans  fa  patrie,  & qui 
loi  interdit  ailleurs  toute  acquifition , foie  mobi- 
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taire  , folt  foncière  *,  droit  qu’un  peuple  qui  aur» 
les  premières  notions  de  bonne  politique  , abolira 
.chez  lui,  & dont  il  fe  gardera  bien  de  fôlliciter  l’ex- 
»inélion  dans  les  autres  contrées.  Il  faut  efpérer  qu« 
kcour  de  Verfailles  ne  s’opiniâtrera  pas  plus  long^ 
teiïïps  d rejecef  le  lêiil  moyen  de  tirer  une  colonie 
intérelîânte  de  l’état  de  langueur  où  des  fl'ëtmxqu’9 
iilëtüit  pas  polTibîe  de  détourner,  & les  vices  d^une 
maùvaife  adminiftration , l’ont  plongée. 
xviTi.  'i®rfqu’on  aiira-  pris  ^les  mefures  convenables 
ja^°cm"r Sainte* iiiwie' flotiiraii te  , le  miniftère 
Verfailles  fc  Ft^ïfce  poutrâ  'fe'ltvrer  au  fyftême  qii’il  paroît 

propofe  pour  ^ i ^ ‘ 

mettre  sain-^voBTJidopté  ;de  défendre  fcs  colonies  par  des  for- 
l’abri de  Pin- retefies.  Pour  garder  cette  île  , il.fumra  eiegatantfl: 

vafîon.  . - , , 1 . 

ule  toute  infulte  le  port  du  (Jatenage. 

Ce  port,  le  meilleur  des  ' Avitiiles',  ‘réunît 
plufieurs  avantages  ; qn  y crouvè  par-tout  beau- 
coup d’eau;  li qualité <de- fou  fonds  eft  éxccllente; 
:1a  nature  y a formé  trois  carénages  parfaits , l’iia 
pour  les  plus  grands  bâtimens , les  deux  autres  pour 
; des  frégates  trente  vaiflêaux  de  ligne 'y  feroient 
à l’abri  des  ouragans,  les  plus  terribles  : les  vers 
,ne:l’infeftent  pas  encore;  les  vents  fopt -toujours 
bons  pour  en  forttr  , & l’efeadre  la  plus  nombreufe 
feroit  au  large  en  moins  d'une  heure.  - 
V Uue  pohritai  fi  favorable  peut  non-feulemeat 
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détendre  toutes  les  pofTefilons  nationales,  mais 
menacer  encore  celles  de  l’ennemi  dans  toute 
rétendiie  de  l’Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l’Angleterre  ne  faiiroicnt  couvrir  tons  les  lieux  j 
la  plus  tüibie  efcadre  partie  de  Sainte-Lucie  por- 
teroic , en  peu  de  jours  , la  défolation  dans  les 
Colonies  qui , paroilfant  les  moins  expofées , feroicnc 
dans  la  plus  grande  fécurité.  Pour  l’empêcher  de 
nuire,  il  faudroit  bloquer  le  port  du  Carénage 
& cette  croiiière , auflî  difpendieufe  qiie  Fatigante  , 
pourrait I encore  être  bravée  impunément  par  un 
homme  hardi  qui  oferoic  tout  ce  -qu’on  peut  ofer 
en  mer. 

' Le  Carnage  , qui  a l’inconvénient  d’expofe  r 
>ui  danger  d’être  pris  les  vaiflTeaux  qui  font  à fa  vue ,' 
n’a  jamais  paru  digne  d’atrention  -à  la  Grande- 
Bretagne , alïèz  puiflante,  alïèz  éclairée  pour  penfet 
que  c’eft  aux  vailïcaux  à protéger  les  rades , & ivoii 
aux  rades  à protéger  les  vailTeaux.  Pour  la  France  { 
ce  port  pofsède  la  plus  grande  défenfe  maritime  J 
c’eft-à  dire,  une  pofition  qui  empêche  les  vailïcaux 
d’y  entrer  fous  voile  j il  faut  alonger  plufieurs  rouées 
pour  y pénétrer^  on  ne  peut  louvoyer  entre  fes 
deux  pointes  ; le  fond  augmentant  tout  d’un  coup , 
'&  palïant  près  de  terre  de  vingt- cinq  à cent  br.aires, 
ne  permettroit  p.as  aux  attaquans  de  s’y  embofler  j il 
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ne  j>eut  y entrer  qu’un  navire  à la-  fois , Sc  il  feront 
battu  en  même-temps  de  l’avant  & des  deux  bords 
par  des  feux  mafqués. 

Si  l’ennemi  vouloir  infulter  le  port , il  fetoit 
réduit  à faire  fa  defcente  à l’anfe  du  Choc , plage 
d’une  lieue , qui  n’eft  féparée  du  Carénage  que 
par  la  pointe  de  la  Vigie  qui  forme  cette  anfe: 
maître  de  la  Vigie , il  couleroic  bas  ou  forceroit 
d’amener  tous  les  vaiHèaux  qui  fe  trouveroient  dans 
la  rade  ; & ce  feroit  fans  perte  de  fun  coté,  parce 
que  cette  péninfule , quoique  dominée  par  une 
citadelle  bâtie  de  l’autre  côté  du  pote , couviiroit 
l’alHiillant  par  fon  revers  : celui-ci  n’auroit  befoin 
que  de  mortiers  j il  ne  ti  reçoit  pas  un  coup  de 
canon  j il  ne  hafitderoit  pas  la  vie  d’un  homme. 

S’il  fufiifoit  de  fermer  à l’ennemi  l’entrée  du 
port,  il  feroit  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans 
cette  précaution,  on  l’empêcheroic  bien  d’y  péi^ 
tret;  mais  il  faut  protéger  les  vailTeaux  de  li  nation; 
il  faut  qu’une  petite  efeadre  y piiilfe  braver  les 
^forces  ennemies,  les  réduire  à la  bloquer,  pro* 
ficer  de  leur  abfence  ou  d’uné  faute,  ce  qui  ne 
fe  peur  faire  fans  fortifier  le  fommet  de  la  pé-' 
ninfule.  On  ne  doit  pas  fe  dillâmuler  quen  mul-> 
tipliant  ainfi  les  points  de  dçfenlê , on  augmentera 
le  befoin  d’hommes  y mais  s’il  y a des  vailTeauz 
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dans  le  port,  leurs  mnelocs  Sc  l'.urs  canonniers 
feront  chargés  de  la  défenfe  de  la  Vigie,  & ils 
s’y  porteront  avec  d’autant  plus  de  vigueur , que 
le  faluc  de  l’efcadre  en  dépendra.  Si  le  port  eft 
fans  bâtimens , la  Vigie  fera  abandonnée  ou  peu 
défendue  , & voici  pourquoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade , eft  une  hauteur 
nommée  le  Morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette 
hauteur  offre  une  de  ces  polirions  heureufes  qu’on 
trouve  rarement,  pour  y conftruire  une  citadelle 
dont  l’attaque  n’exigera  guère  moins  d’appaieil  que 
les  meilleures  places  de  l’Europe.  Cette  fortifi- 
cation aéfuellement  projetée , de  qui  fera  fins 
doute  un  jour  exécutée,  aura  l’avantage  de  dé- 
fendre l’anfe  du  Carénage  dans  tous  fes  points , 
de  commander  à toutes  les  élévations  qui  l’en- 
tourent, de  rendre  à l’ennenii  le  port  Impraricabte, 
de  mettre  en  fureté  la  ville  qu’on  doit  coiinruire 
fur  la  croupe  de  la  montagne , d'cmpêcher  enfin 
l’afTaillant  de  pénétrer  dam  lîlo,  quand  rrème  il 
aurpit  fait  fa  defeente  au  Choc,  & quM  fe  feroit 
emparé  de  la  Vigie.  Des  combinaifons  pim  a;»pîO“ 
fondies  fur  les  précautions  qu’exigerolt  la  co  fer- 
vation  de  Sainte-^Lucie  doivent  être  réfervées  aux 
gens  de  l’art. 

Certes,  ce  n’eft  pas  une  orgiieilleiife  priientlon 


xtx. 

Les  fran- 
Çdij  s’étab'if- 
IfiicilaMnr- 
tiiiii)Uc  fur 
les  tuinss  des 
Caraïbes. 
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qui  nous  a engagés  lions  une  matière  'qui  eft  (!•' 
contraire  à notre  profeffion  , & qui  fiippofe  tant 
d ecudes  qui  nous  font  étrangères , & une  li  longue 
expérience 'dans  ceux  qui  l’exercent  : mais  le  zèle  -, 
mais  l’amour  du  bien,  mais  le  pattiotiftne  répan- 
dent fur  tout  les  regards  de  l’homme  & du  citoyen  -, 
fon  cœur  s’échauffe  -,  il  réfléchit.  S’eft-il  perfuadé 
qu’il  entrevoyoit  le  bien  ? il  faut  qu’il  parle  : U 
le  reprocheroit  fon  filence.  « Si  mes  idées  font 
« juftes  , fe  dit-il  à lui-même  , peut-être  qu’on 
j>  en  profitera  j fi  elles  font  fauflès,  le  pis  qu’il, 
» puiffe  en  arriver , c’eft  qu’on  en  fourie  , en 

m’accordant  le  nom  de  bon-homme , dont  le 
>»  vénérable  abbé  de  Saint  - Pierre  fe  glorifioir. 

» J’aime  mieux  lifquer  d’ètre  ridicule  , que  de 
s>  manquer  l’occafion  d’être  utile.  » Ce  devoir, 
bien  ou  mal  rempli , fixons  l’attention  du  leéJcur 
fur  la  Martinique. 

Cette  île  a feize  lieues  de  longueur  3c  quarante- 
cinq  de  circuit , fans  y comprendre  les  caps  qui 
avancent  quelquefois  deux  & trois  lieues  dans  la 
mer  : elle  eft  extrêmement  hachée  , & par-tout 
entrecoupée  de  monticules  qui  ont  le  plus  fou- 
vent  la  forme  d’un  cône.  Trois  montagnes  domi- 
nent fur  ces  petits  fommets  : la  plus  élevée  porte 
l’empreinte  ineffaçable  d’un  ancien  volcan.  Les 
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Wis  dont  elle  eft  couverte  y arrêtent  fans  celTe  les 
nuages,  y entretiennent  une  humidité  mal-faiue, 
qui  achève  de  la  rendre  afFreufe  , inacceflible  , 
tandis  que  les  deux  autres  font  prefque  entière- 
ment cultivées.  De  ces  montagnes,  mais  fur-tout 
de  la  première  , fortent  les  nombreufes  fources 
dont  nie  eft  arrofée  ; leurs  eaux  , qui  coulent  en 
foibles  ruifleaux , fe  changent  en  totrens  au  moindre 
otage ^ elles  tirent  leur  qualité  du  terrein  quelles 
traverfehtt  excellentes  en  quelques  endroits,  & fi 
mauvaifes  en  d’autres  , qu’il  faut  leur  fubftituer 
pour  la  boiftbn  celles  qu’on  ramaÛfe  dans  les  fai- 
fons  pluvieufes. 

Denambuc , qui  avoir  fait  reconnoître  la  Mar- 
tinique , partit  en  KJ35  de  Saint  - Chriftophe 
pour  y établir  fa  nation.  Ce  ne  fut  pas  de  l’Eu- 
rope qu’il  voulut  tirer  fa  population  ; il  prévoyoit 
que  des  hommes,  fatigués  par  une  longue  navi- 
gation , périroient  la  plupart  en  arrivant , ou  par 
les  intempéries  d’un  nouveau  climat,  ou  par  la 
misère  qui  fuit  prefque  toutes  les  émigratioas. 
Cent  hommes  qui  habitoient  depuis  long- temps 
dans  fon  gouvernement  de  Saint  - Chriftophe  , 
braves  , aétifs  , accoutumés  au  travail  & à la 
fatigue  , habiles  à défricher  la  terre  , à former 
des  habitations , abondamtnent  pourvus  de  plants 
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de  patates  & de  toutes  les  graines  convenable», 
furent  les  feuls  fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établilfemcnt  fe  ht  fans  trouble. 
Les  naturels  du  pays , intimidés  par  les  armes  à 
feu , ou  féduits  pat  des  proteftations  , abandon* 
nèrcnt  aux  Français  la  partie  de  l’île  qui  regarde 
au  couchant  êc  au  midi , pour  fe  retirer  dans 
l’autre  : cette  tranquillité  fut  courte.  Le  Caraïbe, 
voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étran* 
gers  entreprenans , fentit  qu’il  ne  pouvoir  éviter 
fa  ruine  qu’en  les  exterminant  eux-mêmes,  & il 
alTocia  les  fauvages  des  îles  voifines  à fa  poli* 
tique.  Tous  enfemble , ils  fondirent  fur  un  mau* 
vais  fort  qu^à  tout  événement  on  avoit  conftruit) 
mais  ils  furent  reçus  avec  rant  de  vigueur , qu’ils 
fe  replièrent , en  lain'ant  fept  ou  huir  cents  de 
leurs  meilleurs  guerriers  fur  la  place.  Cet  échec 
les  fît  difparoître  pour  long-temps , & ils  ne  re* 
vinrent  qu’avec  des  préfens  & des  difeours  pleins 
de  repentir  : on  les  accueillit  amicalement , & la 
I réconclUaticn  fut  fcellée  de  quelques  pots  d’eau- 
de-vie  qu’on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  jufqu’à  cttte 
époque.  La  crainte  d’être  fiirprls  obügeuit  les 
colons  de  trois  habitations  à fe  réunir  toutes  les 
nuits  dans  celle  du  milieu  , qu’on  tenait  toujours 

CO 


DlfjlIidcTby  GôOglc 


i 

' x>E5  DE  t;x /a’de^.  Li V.  XIÎL  8t 

en  état  de  défenfe  -,  c’eft  là  qu’ils  dormoient  fans 
inquiétude , fous  la  garde  de  leurs  chiens  5<.  d’une 
fentinellc  : durant  le’ jour,  chacun  d’eux  ne  mar- 
choit  qu’avec  fon  fuiil  ^ deux  plftolers  à fa  cein- 
ture. Ces  précautions  cefsèrent  lorfque  les  deux 
nations  fe  furent  rappcvschées  ; mais  celle  dont 
l’amitié  Sc  la  bienveillance  avoient  été  implorées , 
abufa  fi  fort  de  fa  fupétioriré  pour  étendre  fes 
ufurpatioHS,  qu’elle  ne  tarda  pas  à rallumer  dans 
le  cœur  de  l’autre  une  haine  mal  éteinte.  Les  fau- 
vagesj  dont  le  genre  de  vie  exige  un  territoire 
vafte  , fe  trouvant  chaque  jour  plus  refl'errés  , 
eurent  recours  à la  rufe  pour  affoiblir  un  ennemi 
contre  lequel  ils  n’ofoient  plus  employer  la  force. 
Ils  fe  partageoient  en  petites  bandes  ■,  ils  épioient 
les  Français  qui  fréquentole-nt  les  bois^  ils  attsii- 
doient  que  le  chafieur  eût  tiré  coup  ; & , fans 
lui  donner  le  tepaps  de  recharger  fon  fufil , ils 
fondoient  fur  lui  brufquement  & raflommoienr. 
Une  vingtaine  d’hommes  avoient  difparu  avant 
qu’on  eût  fu  comment.  Dès  qu’on  en  fut  infl  .ult, 
on  marcha  contre  les  agrefieurs , on  les  Fattir , 
on  brûla  leurs  carbets , on  malfacra  leurs  femmes  ^ 
leurs  enfans;  & ce  qui  avoir  échappé  à ce  car- 
nage , quitta  la  Martinique  en  1^58  pour  n’y 
plus  reparoître'. 

Tome  FIL  * F ' 
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XX.  Les  Français,  devenus  par  cette  retraite  feuls 
nava\?x'''d*s  poiïefleurs  (Je  l’île  entièife  , occupèrent  tranquil- 
poftes  qui  convenoient  le  mieux  à leurs 
cultures  : ils  formoient  alors  deux  clalTes.  La  pre- 
, mlère  ètoit  compofée  de  ceux  qui  avoient  payé 
leur  paiïàge  en  Amérique;  on  les  appeloit  habi- 
tans  : le  gouvernement  leur  diftribuoit  des  terres 
en  toute  propriété  , fous  la  charge  d’une  rede- 
vance annuelle  ; ils  étoient  obligés  de  faire  la 
garde  chacun  à leur  tour  , & de  conuibuer , à 
proportion  de  leurs  moyens , aux  dépenfes  qn’exi- 
geoient  Tutilité  de  la  fureté  communes.^A  leurs 
ordres  , étoient  une  foule  de  miférables  qu’ils 
avoient  amenés  d’Europe  i leurs  frais , fous  le  nom 
À' engagés  : c’étoit  une  efpèce  d’efclavage  qui  duroit 
trois  ans  ; ce  terme  expiré,  les  engagés  devenoient, 
par  le  recouvrement  de  leur  liberté , les  égaux  de 
ceux  qu’ils  avoient  fervis. 

Les  uns  & les  autres  s’occupèrent  d’abord  uni- 
quement du  tabac  Sc  du  coton  : on  y joignit 
bientôt  le  rocou  & Tindigo.  La  culture  du  fucre 
ne  commença  que  vers  l’an  i<;50.  Benjamin 
Dacofta  , l’un  de  ces  Juifs  qui  puifent  leur  in- 
duftrie  dans  l’oppreflîon  môme  où  eft  tombée 
leur  nation  après  l’avoir  exercée , planta , dix  anç 
' après,  des  cacaotiers  ; fon  exemple  fut  fans  in- 
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fluence  jufqu’en  1684 , où  le  chocolat  devint  d’un 
ulaç'e  alTez  commun  dans  la  métropole.  Alors , 
le  cacao  fut  la  relTource  de  la  plupart  .:«$  colons 
qui  n’avoient  pas  des  fonds  fuffilans  pour  entre- 
prendre la  culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités 
que  les  faifons  apportent  Sc  verfent , tantôt  fur 
les  hommes , & tantôt  fur  les  plantes , fit  périr 
en  1717  tous  les  cacaotiers;  la  délolation  fut  gé- 
nérale parmi  les  habitans  de  la  Martinique':  on 
leur  préfenta  le  cafiec  comme  une  planche  après 
le  naufrage. 

Le  minillère  de  France  avolt  reçu  des  Hollan- 
dais , en  préfent,  deux  pieds  de  cet  arbre,  qui 
étoient  conlervés  avec  foin  dans  le  jardin  royal 
des  plantes  : on  en  tira  deux  rejetons.  M.  Delciieux, 
chargé  en  ijiô  de  les  porter  à la  Martinique  , 
fe  trouva  fur  un  vaiffcau  où  l’eau  devint-  rare  : 
il  part.ige  avec  fes  arbuftes  le  peu  qu’il  en  recevoir 
pour  fa  FoilTon  , & par  ce  généreux  facrifice  il 
parvint  à fauver  la  moitié  du  précieux  dépôt  qui 
lui  avoit  été  confié.  Sa  magnanimité  tac  récom- 
penfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  une  rapidité, 
avec  un  fuccès  extraordinaires  ; & ce  vertueux 
citoyen  a joui  jufqu’à  la  fin  de  1774,  avec  une 
douce  fatisfaâion  , du  bonheur  fi  rare  d’avoir 
fauvé,  pour  ainfi  dire  , une  colonie  importante, 
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êi  de  l’avoir  enrichie  d’une  nouvelle  branche 
ci'indiiltrie.  Indépendamment  de  cette  rellource  , 
la  hTarciiiique  avoit  des  avantages  naturels  qui 
fcmbloient  devoir  l’élever  en  peu  de  temps  î 
line  fortune  confidérable.  De  tous  les  établilTe- 
rnens  français , elle  a la  plus  heureufe  fituation , 
par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  cet  mers  : 
fes  ports  ont  rineftimable  commodité  d’offrir  un 
afyle  sûr  contre  les  ouragans  qui  défolent  ces 
parages.  Sa  pofition  l’ayant  rendue  le  fiége  du 
'gouvernement,  elle  a reçu  plus  de  faveurs  & joui 
d'une  adinini finition  plus  éclairée  ôc  moins  infi- 
delle.  L’ennemi  a conllamment  refpeélo  la  valeur 
de  fes  h.ib;tans,  & l’a  rarement  provoquée  fans 
avoir  lieu  de  s’en  repentir.  Sa  paix  intérieure 
n’a  jamais  été  troublée,  même  lorfqu’en  1717  , 
excitée'  par  un  mécontentement  général , elle  prit 
le  parti,  peut-être  aud.acieux , mais  conduit  avec 
mefure  , de  renvoyer  en  Europe  un  gouverneur 
3c  un  intendant  qui  la  faifoient  gémir  fous  le 
defpotifme  de  leur  avarice.  L’ordre , la  tranquil- 
lité , l’union  que  les  colons  furent  maintenir  en 
ce  temps  d’anarchie  j prouvèrent  plus  d’aver- 
lîon  pour  la  tyrannie  , que  d’éloignement  pour 
rautorlré  , & jnflifiérent  en  quelque  forte  aux 
yeux  de  la  mét'opole,  ce  que  cette  démarche 


liigitized  by  Google 


f 


VES  BEUX  I U DEi.  LiV.  XIII.  8 5 

avoit  d’irrégulier  & de  contraire  aux  principes 
reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité , la  Mar-  ' 
tinique  , quoique  plus  avancée  que  les  autres 
colonies  françaifes , l’étoit  cependant  fort  peu  à 
la  fin  du  dernier  fiècle.  En  1700,  elle  n’avoic 
en  tout  que  fix  mille  cinq  cent  quatre  vingt- dix- 
fept  blancs  ; le  nombre  des  fauvages,  des  mulâ- 
tres, des  nègres  libres,  hommes,  femmes,  enians, 
n’étolt  que  de  cinq  cent  fept  ; on  ne  cômptolc 
que  quatorze  mille  cinq  cent  folxante-fix  efdaves.  ' 

Tous  ces  objets  réunis  ne  formoient  qu’une  po- 
pulation de  vingt  - un  mille  fix  cent  quarante 
perfonnes.  Les  troupeaux  fe  rédulfoienc  à trois 
mille  fix  cent  foixante-huit  chevaux  ou  mulets  , 

Sc  à neuf  mille  deux  cent  dix-fept  bêtes  à cornes. 

On  cuhlvoit  un  grand  nombre  de  pieds  de  cacao, 
de  tabac , de  coton  , ik.  l’on  exploitoit  neuf 
indigoteries  & cent  quatre  - vingt  - trois  foibles 
fucreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  ôc  cruelles  qui  xxr. 
prtoient  la  défolation  fur  tous  les  continens  & 
fur  toutes  les  meri  du  monde  furent  alîouplcs  j 
Sc  que  la  France  eut  abandonné*  des  projîts  de 
conquête  Sc  des  principes  d'admlniftration  oui 
i’avoient  long-temps  égarée,  la  Martinique. fouie 
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de  l’cfpèce  de  lanipaeur  où  tous  ccs  maux  l’avoient 
lailfée  ; bientôt  fes  ptofpcrités  furent  éclatantes: 
elle  devii)t  le  marche  général  des  érablilTemens 
nationaux  du  Vent.  C’etoit  dans  fes  ports  que 
les  îles  voifines  vendoient  leurs  p oduétions  j c’etoit 
dans  fes  ports  qu’elles  achtroient  les  marchandifes 
de  la  métropole.  Les  navigateurs  français  ne  dé- 
pofoient , ne  formoient  leurs  catgaifons  que  dans 
fes  ports  ^ l’Europe  ne  conuoilToit  que  la  Martini- 
que : elle  mérita  d’occuper  les  fpéculateurs , comme 
agricole  > comme  agente  des  antres  colonies  , 
comme  comm-rçaute  avec  l’Amérique  efpagnole 
& feptentrionale. 

Comme  agricole,  elle  occupoit  en  17  36  foixante- 
douze  mille  efclaVes  , fur  un  fol  nouvellement 
défriché  en  grande  partie  , Ôc  qui  donnoit  pat 
conféquent  des  récoltes  très- abondantes. 

Ses  rapports  avec  les  autres  îles  lui  valoiem  la 
commidion  & les  frais  de  tr.infport , parce  qu’elle 
feule  avoir  les  voitures.  l e gain  qu’elle  fai. oit  pou- 
voir s’élever  rat  dixième  de  leurs  produétio'ns,  qui 
devenoient.  de  jour  en  jour  plus  cpnfidérables.  Ce 
fonds  de,  dette  , rarement  perçu,  leur  écoit  laifle 
pour  l’accroiliement  de  leurs  cultures  j il  étoit 
augmenté  par  des  avances  en  argent , en  efclaves, 
en  autres  ol^jets  de  premier  befoin , qui , rendant  de 
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plus  en  plus  la  Martinique  créancière  des  colonies , 
les  tenoit  toujours  dans  fa  dépendance  , fans  que 
ce  fût  à leur  préjudice.  Elles  s’eurichiiroient  toutes 
par  fon  fccours , ik  leur  profit  tournoit  à fon 
utilité. 

Scs  liaifons  avec  l’Ile-Royale , avec  le  Canada , 
avec  la  Louiliane  , lui  procuroient  le  débouché  de 
fon  fucre  commun  , de  fon  café  inférieur  , de  fes 
fyrops  & tafias  que  la  France  rejetoit.  On  lui  don- 
noit  en  échaijge  de  la  morue , des  légum'es  fecs , du 
bois  de  fapin  Sc  quelques  farines. 

Dans  fou  commerce  interlope  aux  côtes  dif 
l’i'iniérique  efpagnole  , tout  compofé  de  marchan- 
difes  de  fabrique  nationale  , elle  gagnoit  le  prix 
du  rifque  auquel  le  marchand  français  ne  vouloic 
pas  s’expofer.  Ce  trafic , moins  utile  que  le  pre- 
mier dans  fon  objet  , étoit  d’un  bien  plus  grand 
rapport  dans  fes  effets  ; il  lui  rendoit  un  bénéfice 
de  quaue-vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent,  fur 
une  valeur  de  trois  à quatre  millions  qu’on  pottoit 
tous  les  ans  à Caraque , ou  dans  les  colonies  voi- 
fînes. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoiont  fait  entrer 
dans  la  Martinique  un  argent  immenfe  : douze  mil- 
lions y circuloient  habituellement  avec  une  extrême 
rapidité.  C’eft  peut-ccre  le  feul  pays  de  la  terre  où 
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l’on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  proportion , qu’il 
fût  indifférent  d’avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement 
dans  fes  ports  deux  cents  bâtimens  de  France , 
quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole  pour 
la  Guinée , trente  du  Canada  , dix  ou  doure  de 
la  Marguerite  & de  la  Trinité  , fans  compter  les 
navires  anglais  & les  hollandais  qui  s’y  glifïoient 
' en  fraude.  La  navigation  particulière  de  l’île  aux 
colonies  feptentrionales  , au  continept  efpagnol , 
aux  îles-du-vent , occupoit  cent  trente  bateaux  de 
vingt  à foixante-dix  tonneaux,  montés  par  fix  cents 
nuatelots  européens  de  toutes  les  nations  par 
quinze  cents  efclaves  formés  de  longue  main  à la 
marine. 

xxH.  Dans  les  premiers  temps,  les  navigateurs  qui 
donc*  fréquentoient  la  Martinique  abotdoient  dans  les 
mcrce  T ü qu^‘tiers  OU  fe  récoltoient  les  denrées  ; cette, pu- 
Mamiiuiuc.  ^ q^j  feniblolt  naturelle  , éteit  remplie  de 

difficultés.  Les  vents  du  nord  5c  du  nord-efl:  qui 
régnent  fur  une  partie  des  côtes  , y tiennent  habi-  ' 
tueilemenl  la  mer  dans  une  agitation  violence.  Les 
' bonnes  rades  , quoique  muLipliées  , y font  affez 

confidérablement  éloignées  , folt  entre  elles , foie 
de  la  pliq  irt  des  habitations.  Les  chaloupes  deftl- 
nées  à parcourir  ces  intervalles  , étoient  fouvent 
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retenues  dans’ l’inaftlon  par  les  gros  temps  , ou 
réduites  à ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu’elles 
pouvoient  porter.  Ces  contrariétés  retardoient  le 
déchargement  du  vailfeau  , & prolongeoient  le 
temps  de  Ion  chargement  : il  réfultoit  de  ces  len- 
teurs un  grand  dépérilTèment  des  équipages  , & 
une  augiTientation  de  dépenfes  peur  le  vendeur  & 
pour  l’acheteur. 

Le  commerce , qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages  celui  d’accélérer  fes  opé- 
rations , perdoit  de  fon  aélivité  par  un  nouvel  in- 
convénient : c’étoit  la  nécdîicé  où  fe  trouVoit  le 
marchand  , même  dans  les  parages  les  plus  favo- 
rables,- de  vendre  fes  cargaifous  par  petites  parties. 
Si  quelque  homme  induftrieux  le  déchargeoir  de 
ces  détails  , fon  entreprife  devenoit  chère  pour  les 
colons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe-  mefure  fur  la 
quantité  des  marchandifes  qu'il  vend;  plus  il  vend, 
plus  il  peut  s’écarter  du  bénéfice  qu’un  autre  qui 
vend  moins  eft  obligé  de  foire. 

Un  inconvénient  plus  conlidéraole encore , c’efl: 
que  certaines  rnarchandifes  d’Europe  furahondoient 
en  quelques  endroits  , tandis  qu’elles  manqiioient 
en  d’autÆs  ^ l’armateur  étoit  lui-même  dans  l’im- 
poffibilité  d’aflbrtir  convenablemetn  fes  ^argai fous. 
La  plupart  des  qu.articrs  ne  lui  offroieut  pas  toutes 
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les  denrées , ni  toutes  les  fortes  de  la  même  dentée  : 
ce  vide  l’obligeoit  de  faire  plufieurs  efcales  , ou 
d’emporter  trop  ou  trop  peu  de  produdions  conve- 
nables au  port  où  il  devoir  taire  fon  retour. 

Les  vaiffeaux  eux-ntêmes  éprouvoient  dé  grands 
embarras  ; plufieurs  avoient  befoin  de  fe  caréner  j 
la  plus  grande  partie  exigeoir  au  moins  quelque  ré- 
paration. Ces  fccouts  manquoient  dans  les  rades 
peu  fréquentées , où  les  ouvriers  ne  s’établUrpient 
point , dans  la  crainte  de  n’y  pas  trouver  alfez  d’oc- 
cupation : il  falloir  donc  aller  fe  radouber  dans  cer- 
tains ports , & revenir  prendre  fon  chargement  dans 
celui  où  l’on  avoir  fait  fa  vente.  Toutes  ces  courfes 
empottoient  au  moins  trois  ou  quatre  mqis.  ^ 

' Ces  inconvénlens , & beaucoup  d’autres  , firent 
defirer  à quelques  habitans  & à tous  les  navlga- 
teuis  , qu’il  te  formât  un  entrepôt  où  les  objets 
d’échange  entre  la  colonie  & la  métropole  fulléiit 
réunis.  La  nature  paroifiolc  avoir  préparé  le  fort 
Royal  pour  cette  deftination.  Son  port  étoit  un 
des  meiileura  des  îles-du-venc , & fa  fureté  fi  géné- 
ralement connue  , que  lorfqu’il  étoit  ouvert  aux 
bâtlmens  hollandais,  la  république  ordonnoit  qit’ils 
s’y  retlrafient  dans  les  mois  de  juin,  <^e* juillet  & 
d’août , pour  fe  mettre  à l’abri  des  ouragans  fi  fre'- 
quens  & fi  furieux  dans  ces  parages.  Les  terres  du 
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Lamentin,  qui  n’en  font  éloignées  que  d’une  lieue, 
étoient  les  plus  fertiles , les  pkis  riches  de  la  colo- 
nie. Les  nombreufes  rivières  qui  arrofoient  ce  pays 
fécond  , portoient  des  canots  chargés  jufqu’à  une 
certaine  diftance  de  leur  embo  ichurc-  ; la  protecftion 
des  fortifications  alfuroic  la  jouiiïance  palfible  de 
tant  d’avantages  , mais  ik  étoient  contrebalancés 
par  un  territoire  marécageux  & mal-faln  : d’ailleurs 
cette  capitale  de  la  Martinique  étoit  l’afyle  de  la 
/ marine  militaire  , qui  dédalgnoit  alors , qui  même 
opprimoitla  marine  marchande.  Ainfi  le  fort  Royal 
ne  pouvant  devenir  le  centre  des  a raires  , elles  fe 
portèrent  à Saint-Pierre. 

Ce  bourg  , qui , malgré  les  incendies  qui  l’ont 
réduit  quatre  fois  en  cendres , contient  encore  dix- 
huit  cents  maifons  , eft  Imr  fur  la  côte  occiden- 
tale de  nie  , dans  une  anfe  ou  enfoncement  à 
peu  près  circulaire  j une  partie  eft  bâtie  le  long 
de  la  mer  lur  le  rivage  même  5 on  l’appelle  le 
mouillage  : c’eft  là  que  font  les  vailTeaux  & les 
magafms.  L’autre  paitie  du  boitrg  eft  bâtie  fur  une 
petite  colline  ne  élevée;  on  l’appelle  le  fort , parce 
que  c’eft  là  qu’eft  placée  une  petite  fortification 
qui  fut  conftruite  en  1665 , pour  réprimer  les  fédi- 
tions  des  habiians  contre  la  tyrannie  du  mono- 
pole, mais  qui  fort  aujourd’hui  à protéger  la  rade 
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contre  les  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties 
du  bourg  font  féparées  par  un  ruiffeau  ou  par 
une  rivière  guéable. 

Le  mouillage  eft  adofïé  à un  coteau  alTez  élevé 
ôc  coupé  à pic  j enfermé , pour  ainfi  dire , par  cette 
colline  qui  lui  intercepte  les  vents  de  l’eft,  les  plus 
conftans  & les  plus  falutaires  dans  ces  contrées. 
Expofé  fans  aucun  fouffle  rafraîchi  fiant  aiJk  rayons 
du  foleil  qui  lui  font  réfléchis  par  le  coteau , par  la 
mer  '&  par  le  fable  noir  du  rivage  , ce  féjour  eft 
brûlant  & toujour  mal-fain  : d’ailleurs , il  n’a  point 
de  port  ; & les  bâtimens  qui  ne  peuvent  tenir  fur 
fes  côtes  durant  Thivernage,  font  fotcés  de  fe  réfu- 
gier au  fort  Royal  : mais  ces  défavantages  font 
compenfés,  foit  par  les  facilités  que  .préfeute  la 
rade  de  Saint-Pierre  pour  le  débarquement  & l’em- 
barquement des  marchandifes  , foit  par  la  liberté 
que  donne  fa  pofition  , de  partir  par  tous  les  vents, 
tous  les  jours  & à routes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu’on  édifia  dans  l'île  , 
&’  le  premier  qui  vit  fon  territoire  cultivé.  Il  dut 
moins  cependant  à fon  ancienneté  qu’à  fes  commo- 
dités l’avantage  de  devenir  le  point.de  communi- 
cation entre  la  colonie  & la  métropole.  Saint-Pierre 
reçut  d’abord  les  denrées  de  certains  cantons , dont 
les  habitans , fitués  fur  des  côtes  oragcufcs  & conf- 
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tamment  impraticables  ,nepouvoient  faire  commo- 
dément leurs  achats  & leurs  ventes  fans  fe  dépla»^ 
cer.  Les  agensde  ces  colons  n’étoient,  dans  les  pre- 
miers temps,  que  des  maîtres  de  bateau,  qui,  s’étant 
fait  connoître  par  leur  navigation  continuelle  au- 
tour de  rîle  , furent  déterminés  par  l’appât  du  gain 
à prendre  une  demeure  fixe.  La  bonne-foi  feule  étoit 
l’ame  de  ces  liaifons.  La  plupart  de  ces  commilfion- 
naites  ne  favoient  pas  lire  ; aucun  d’eux  n’avoit  ni 
livres , ni  regiftres  : ils  tenoient  dans  un  coffre  un 
fac  pour  chaque  habitant  dont  ils  géroient  les  affai- 
res ; ils  y mettoient  le  produit  des  ventes  3 ils  en 
tiroient  l’argent  néceffaire  pour  les  achats  : quand 
le  fac  étoit  épuifé  , le  commiflionnalre  ne  fournif- 
foit  pins , & le  compte  fe  trouvoit  rendu.  Cette 
confiance  , qui  doit  paroître  une  fable  dans  nos 
mœurs  ',  & dans  nos  jours  de  fraude  & de  corrup- 
tion , étoit  encore  en  ufage  au  commencement 
du  fiècle.  Il  exifte  des  hommes  qui  ont  pratiqué 
ce  commerce , où  la  fidélité  n’avoit  pour  garant 
que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  fureht  remplacés  fuccefR- 
vement  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoient 
d’Europe.  On  en  avoir  vu  pafler  quelques  - uns 
dans  la  colonie  lorfqu’elle  étoit  fortie  des  mains 
des  compagnies  exclufives.  Leur  nombre  s’accrut  â 
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mefure  que  les  denrées  (e  mulciplioient  , & ils 
contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  à étendre  la 
culture  pat  les  avances  qu’ils  firent  à • l’habitant , 
dont  les  travaux  avoient  langui  jufqu’alors  faute  de 
mqyens.  Cette  conduite  les  rendit  les  agens  né- 
ceffaires  de  leurs  débiteurs  dans  la  colonie , comme 
ils  l’étoient  déjà  de  leurs  commettans  de  la  mé- 
tropole. Le  colon  même  qui  ne  leur  devoir  rien  , 
tomba  , pour  ainfi  dire,  dans  leur  dépentlance , par 
le  befoiq  qu’il  pouvoir  avoir  de  leur  fecours.  Que 
le  temps  de  la  récolte  foit  retardé  , que  le  feu 
prenne  à une  pièce  de  cannes , qu’un  moulin  foit 
démonté , que  des  édifices  croulent , que  la  morta- 
lité fe  mette  dans  les  bt  ftiaux  ou  parmi  les  efclaves , 
que  les  fécherefles  ou  les  pluies  ruinent  tout , où 
trouver  les  moyens  de  foutenir  l’Iiabitation  pen- 
dant ces  ravages  , & de  remédier  à la  perte  qu’ils 
caufent  ? Ces  moyens  font  en  vingt  mains  diffe- 
rentes : qu’une  feule  refufe  du  fecours  , le  chaos, 
loin  de  fe  débrouiller , augmente.  Ces  confidéra- 
t:ons  déterminèrent  ceux  qui  n’avoient  pas  encore 
demandé  du  crédit , à confier  leurs  intérêts  aux 
commillionnaites  de  Saint-Pierre  , pour  être  , en 
cas  de  malheur  , aflurés  d’une  refiburce. 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  , qui  fem- 
bloient,  par  leur  fortune',  être  à l’abri  de  ces  be- 
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foins,  furent  comme  forcés  de  s’adreilèr  à ce  comp- 
toir. Les  capitaines  marchands  trouvant  un  port 
où , fans  fortir  de  leurs  magafins  & même  de  leurs 
vailTeaux,  ils  poiivoient  terminer  avantageufement 
leurs  affaires,  défsrtètent  le  fort  Royal , la  Tri- 
nité, tous  les  autres  lieux  où  le  prix  des  produc- 
tions leur  étoit  prefque  arbitrairement  impofé , ou 
les  paiemens  étoient  incertains  & lents.  Par  cette 
révolution  J les  colons,  fixés  dans  leurs  ateliers  qui 
exigent  une  préfence  continuelle  & des  foins  jour- 
naliers , ne  po'uvoient  plus  fuivre  leurs  denrées  j 
ils  furent  donc  obligés  de  les  confier  à des  hommes 
intelligens  , qui , s’étant  établis  dans  le  feul  port 
fréquenté , fe  trouvoient  <à  porté'e'de  falfir  les  occa- 
fious  les  plus  favorables  pour  vendre  & pour  ache- 
ter : avantage  inappréciable  dans  un  pays  où  le 
commerce  éprouve  des  vlclffitudes  continuelles. 
La  Guadeloupe  , la  Grenade  fuivirent  l’exemplfc 
de  la  Martinique  : les  mêmes  befoins  les  y détermi- 
nèrent. , 

I,a  guette  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  prof- 
pérités.  Ce  n’efl:  pas  que  la  Martinique  fe  manquât 
à elle-même  ; fa  marine  continuellement  exercée , 
accoutumée  aux  allons  de  vigueur  qu’exigcoit  \le 
maintien  d’un  commerce  interlope  , fe  trouva  toute 
formée  pour  les  combats.  En  moins  de  fix  mois , 


Histoire  Philosophique 
quarante  corfaires  armés  à Saint-Pierre  fe  répan- 
dirent dans  les  parages  des  Antilles.  Ils  firent  des 
exploits  dignes  des  anciens  Fhbuftitrs  : chaque  jour 
on  les  voyoit  rentrer  en  triomphe  , chargés  d’un 
butin  iinmenfe.  Cependant  , au  milieu  de  ces 
avantages , la  colonie  vit  la  navigation  , foit  au 

' Canada  , foie  aux  cotes  efpagnoles  , entièrement 

interrompue,  & fon  propre  cabotage  journellemônt 
inquiété,  l.e  peu  de  vaill'caux  qui  arriroient  de 
France  , pour  fe  dédommager  des  pertes  dont  ils 
couroient  les  lifcjues , vendpient  fort  cher , ache- 
' toient  à bas  prix.  Ainli  les  producllons  tombèrent 

dans  l’avililTement.  Les  terres. furent  mal  cultivées-, 
on  négligea  l’cntrerien  des  ateliers  ; les  efclaves 
périfioient  faute  de  nourriture  ; tout  languliTolt , 
tout,  s’écrouloit.  fcnfin  , la  paix  ramena,  avec  la 
liberté  du  commerce  , l’efpoir  de  recouvrer  l’an- 
‘ cienne  profpéritc  : les  événemens  trompèrent  les 
premiers  efi'orts  que  l’on  fit. 

xxtii  " avoir  pas  deux  ans  ^que  les  hofWités 

la  Mar-  .ivoicnt  ccfle  , loffinue  la  colonie  perdit  le  corn- 

tini«|uc  de-  ^ ^ 

chcoit. caiifc  niercc  nauduleuxqu’elle  flifialtavec  les  Américains 

de  celte  dé-  , C . . , - 

cadence.  efpagnols.  Cette  révolution  ne  fut  point  refîec  de 
la  vigilance  des  gardes-côtes.  Comme  on  a toujours 
plus  d’intérêt  à les  braver  , qu’eux  à fe  défendre , 
on  mépriLe  des  gens  foiblcment  payés  pour  proté- 
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get  des  droits  où  des  prohicions  fouvent  Injufles. 
Ce  fut  la  fubftitution  des  vailîeaux  de  regllire  aux 
flottes  qui  mit  des  bornes  très-étroites  aux  entre- 
prifes  des  interlopes.  Dans  le  nouveau  fyftème  , le 
nombre  des  bàtimens  étolt  indéterminé,  &:  le  temps 
de  leur  arrivée  incertain  : ce  qui  jeta  dans  le  prix 
des  marchandifes  une  variation  qui  n’y  avoir  pas 
été.  Dès-lors  le  contrebandier  , qui  n’étoit  engagé 
dans  fon  opération  que  par  la  certitude  d’un  gain 
fixe  Si  confiant  , cefia  de  fuivre  une  carrière  qui 
ne  lui  aflùtoit  plus  le  dédommagement  du  rifque 
où  il  s’expofoir. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la  colo- 
nie , que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de  fa  métro- 
polev-Une  admlniftration  peu  éclairée  embarrafla  de 
tant  de  formalites  la  liaifon  réciproque  & nécefiaire 
des  îles  avec  l’Amérique  feptentrionale  , que  la 
Martinique  n’envoyoït  plus  en  1755  9^’"  quatre 
bateaux  au  Canada.  La  diredlon  des  colonies  , en 
proie  à des  commis  avides  3e  fans  talent,  fut  promp- 
tement dégradée,  avilie  3e  proftituée  à la  vénalité.  - 

Cependant  le  commerce  de  France  ne  s’apper- 
cevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique  ; il 
trouvoit  à la  rade  de  Saint-Pierre  des  négoclans 
qui  lui  achetoient  bien  fçs  cargaifons,  qui  lui  ren- 
voyoient  avec  célétiré  fes  vaifleaux  richement  char- 
Tome  FIL  * G ' 
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gés  , & il  ne  s’informoit  pas  fi  c’étoir  cette  colonie 
ou  les  autres  qui  confommoient  & qui  produHoient. 
l es  nègres  mêriics  qu’il  y portoit  étoient  vendus 
à un  fort  bon  prix  ; mais  il  y en  teftoit  peu  : la 
plus  grande  partie  pafToic  à la  Grenade,  à la  Gua- 
deloupe , même  aux  îles  neutres  , qui , malgré  la 
liberté  illimitée  donc  elles  joiiilToient , préféroient 
les  efcîaves  de  traite  françaife , à ceux  que  les  An- 
glais leur  oftroient  à des  conditions  en  apparence 
plus  favorables.  On  s’étoit  convaincu  par  une  afièz 
longue  expérience  , que  les  nègres  clioifis  , qui 
coûtoient  le  plus  cher  , enrichifibient  les  terres, 
tandis  que  les  cultures  dépéiiffoient  dans  les  mains 
des  nègris  achetés  à bas  prix  : mais  ces  profits  de 
la  métn^pole  étoient  étrangers  ôc  prefque  nuifibles 
à la  Martinique. 

Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
la  paix , ni  comblé  le  vide  des  dettes  qu’une  fuite 
de  calamités  l’avoit  forcée  à contracter,  lorfiqu’elle^ 
vit  renaître  le  plus  grand  de  tous  les  fléaux,  It 
guerre.  Ce  fur  pour  la  France  une  chaîne  de 
malheurs  qui , d’échec  en  échec , de  perte  en  perte, 
fit  tomber  la  Martinique  fous  le  joug  des  Anglais. 
Elle  fut  reftituée  au  mois  de  juillet  17^3  , feize 
mois  après  avoir  été  conquife  ; mais  ou  la  rendit 
dépouillée  de  tous  les  moyens  acccfibircs  de  prof- 


I 


Digitizea  by  Coogle 


liKS  DÈVx  Indes.' Liv.JCLlî.  | 9^^ 

'jpérité  qnl  lui  avoient  donné  tant  d’éclati  Depuis 
quelques  années  elle  avoir  perdu  la  plus  grande 
■partie  de  fon  comrnerce  interlope  aux  côtes  efpa- 
gnoles.  La  ceflioii  du  Canada  Ôc  de  la  Loaifïane 
lui  ôtoir  tout  efpoir  de  rouvrir  une  cammuni- 
cation  qui  n’avoit  langui  que  par  des  erreurs  paf- 
fagères.  Elle  ne  pouvoit  plus  voir  arriver  dans  fes 
ports  les  produélions  de  la  Grenade , de  Saint- 
Vincent  , de  la  Dominique  , qui  étoient  devenues 
des  polTellloas  britanniques.  Un  nouvel  arrange- 
ment de  la  métropole, qui  lui  interdifolt  toute  liai- 
fon  avec  la  Guadeloupe,  ne  lui  permettoit  plus  d’en 
tien  tfpérer. 

^ Là  Colonie  re'duite  à elle  - même  ne  devoit  donc 
compter  que  fur  fes  cultures.  Mallieureufement , i 
l’époque  où  fes  habitans  pouvoient  commencer  à 
s’en  occuper  utilement,  parut  dans  fon  fein  une 
efj-)cce  de  fourmi  inconnue  en  Amérique  , avant 
qu’elle  eûr  ravagé  la  Barbade  au  point  d’y  frire 
délibérer  s’il  ne  convenoit  pas  d’abandonner  une 
"colonie  autrefois  fi  floriffante.  On  ignore  fi  ce  fut 
du  continent  ou  de  cette  île  que  l’infeéle  pafià  â 
la  Martinique.  Ce  qui  eft  fur  , c’eft  qu’il  caufa 
des  ravages  inexprimables  dans  routes  les  planoa- 
tions  de  fucre  où  il  fe  montra.  Cette  calamité , trop 
mollement  combattue  , duroit  depuis  onze  ans 
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les  colons  afiemblés  arrcttrent,  le  9 mais 
1 , une  récompenfc  de  66^,000  liv.  pour  celui  j 

•jui  crouveioic  un  remède  contre  un  fléau  fl  def-  | 
tradeur. 

Ce  fecret  imp>or:ant  avoir  déjà  éié  imaginé  & 
mis  en  pratique  par  un  ofHcier  nommé  Delvouves, 
far  un  des  terreins  le  plus  infefté  de  fourmis.  Cet 
excellent  cultivateur  avoir  obtenli  d’abondantes  ré- 
coltes en  multipliant  les  labours  , les  engrais  & les 
farclages , en  brûlant  les  pailles  où  cet  infeéle  fe  ré- 
fugie , en  replantant  les  cannes  à chaque  récolte  & 

, en  les  difpofant  Je  manière  à faciliter  la  circulation 
de  l’air.  Cet  exemple  a été  enfin  (uivi  par  les  colons 
, riches  ; les  autres  l’imiteront  félon  leurs  nioypns, 

& on  peut  efpérer  qu’avec  le  temps  il  ne  refléta,  que 
le  fouvenir  de  ce  grand  défaflre. 

Cette  calamité  éroit  dans  fa  plus  grande  force  ^ 
lorfque  l’ouragan  de  ïj66  , le  plus  furieux  de  cm 
qui  ont  ravagé  la  Martinique,  vint  y détruire  les 
vivres , moiflonner  les  récoltes , déraciner  les  ar- 
bres, renverfer  même  les  bâcimens.  Ladeftruéiion 
fut  fi  générale  qu’à  peine  refla-t-11  quelques  habi-  ^ 
tans  en  état  de  confoler  tant  de  malheureux , de 
fpulager  tant  de  misères. 

Le  haut  prix  où  , depuij  quelque  temps , étcût 
monté  le  café  aidoit  à fupporcer  tant  d’infortunes. 
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Cetre  produdion,  trop  multipliée,  tomba  danîrT..V5t- 
liflernent , & il  ne  refta  à fes  cultivateurs  quejîeçi- 
^et  d’avoir  confacré  leurs  terres  à une  denrée  dcvp. 
la  Valeur  ne  fuffifoit  plus  à leur  fubliftance.  v V: 

‘ Pour  comble  de  malheur  la  métropole  lai.fT.'it 
manquer  fa  colonie  'des  bras  néceiïaires  à foii.tx;- 
ploiration.  Depuis.  lyfîif  jufqu’en  1774,  le  com- 
merce de  France  n’inrroduifitd  la  Pvlaninique  que 
trois  cent  q^uarante-cinq  cfclaves , année  commune. 
Les  habitans  étoient  réduits  à repeupler  leurs  ate- 
liers du  rebut  des  camaifons  an^laifes  introduit  en 
fraude. 

Un  miniftre  éclairé , & dont  les  foins  vigilans  fe 
fêroient  étendus  fur  toutes  les  parties  de  Témpire , 
àuroit  adouci  le  fort  d’un  crand  érablKTcment  fi 
cruellement  affligé.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  : de  nou- 
velles charges  prirent  dans  la  colonie  la  place  des 
fecours  qu’elle'avoit  droit  d’attendre.' 

Dans  les  établifiemens  français  du  Nouveau- 
Monde  , &’dans  ceux  des  autres  nations  fans  doute, 
les  Africains  fe  corrompolenr  beaucoup  : c’eft  qu’ils 
étoient  afiurés  de  l’impunité.  Leurs  maîtres,  fédults 
par  un  intérêt  aveugle  , ne  déféroient  jamais  les 
criminels  à la  juftice.  Pour  faire  celTer  un  fi  grand, 
défordre,  le  code  noir  régla  que  le  prix  de  tout  ef- 
clave  qui  fcroit  condamné  à mort , après  avoir  été 
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dénoncé  au  magiftrat'par  le  propriétaire,  feroirpa)^ 
pa;  la  çolonie.  _ • ; 

Descaiires  furent  auffitôt  formées  pour  cet  objet: 
utile  ; mais  on  ne  tarda  pas  à y puifer  pour  des  dé-» 
penfes-  étrangères  à leur  inftitution.  Celle  de  la 
Martinique  étoit  encore  plus  grevée  que  les  autres  de 
ces  injufticesjlorfqiden-  ijyi  eliefo  vit  chargée  des 
frais  q^ue  faifoit  la  chambre  d’agriculture  de  la  co-f 
Ipnie , des  honoraires  d’un  député  que  fon  confeil 
entretient  inutilement  dans  la  métropole, 

L’oppreflion  fut  poulfée  plus  loin.  Les  droits  que 
le  gouvernement  faifoit  percevoir , à la  Martinique, 
étoicnt  originairement  très -légers,  &fepayoient 
en  denrées.  Ils  furent  convertis  en  métaux  lorfquç 
ces  agens  univerfels  du  commerce  fe  furent  multi- 
pliés dans  l’île  ; cependant  l’impofition  fut  modéréq 
jufqu’  en  Elle  fut  alors  portée  à 8oo,CQoliv. 

Trois  ans  après  il  fallut  îa  réduire  ; mais  cette  di- 
minution , arrachée  par  le  malheur  des  circonftan- 
ces  , finit  en  1 77 1.  Le  tribut  fut  de  nouveau  baifle 
en  1778  à la  fomme  de  666,000  liv. , formant  un 
million  des  îles.  Il  eft  payé  avec  une  capitation  fur 
les  blancs  & fur  les  noirs,  avec  un  droit  de  cinq 
pour  cent  fur  le  prix  du  loyer  des  maifons,  avec  le 
droit  d’un  pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes  de 
poids  qui  entrent  dans  la  colonie,  & un  droit  égî\l' 
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fur  toutes  les  denrées  qui  en  forcent,  à l’i-xception 
du  café  qui  doit  trois  pour  cent. 

Au  premier  j.invier  1778  , la  Martinique  com-  xxiv. 
ptoit  douze|ir.illi  blancs  de  tout  âge  îk  de  tout  fexe,  tit 
trois  mille  noirs  ou  mulâtres  libres , plus  de  quatre-  "‘‘î''*’ 
vingt  mille  el’chves, quoique  fes  dénombremens  ne 
monralTènt  qu’a  foixante-douze  mille. 

Elle  avoit  pour  fes  tioupeaux  huit  mille  deux 
cents  mulets  ou  chevaux,  neur  mille  fept  cents  bê- 
tes à cornes',  treize  mille  cent  porcs , moutons  ou 
chèvres. 

Ses  fucrerles  étoient  au  nombre  de  deux  cent  \ 

cinquante-fept,qui  occupoient  dix  mille  trois  cent 
quatre- vingt- dix -fept  qiiarrés  de  terre.  Elle  cul- 
tivoit  feize  millions  lix  cent  deux  mille  huit  cent 
foixante-dix  pieds  de  café  , un  million  quatre  cent 
trente  mille  vingt  pieds  de  cacao  , un  million  fix 
cent  quarante- huit  mille  cinq  cent  cinqudnte  pieds 
de  coton. 

En  1775  > navigateurs  français  chargèrent 
fur  cent  vingt -deux  bâtiinens  , à la  Martinique  , i 

deux  cenr  quarante-quatre  mille  quatre  cent  trente- 
huit  quintaux  cinquante  - huit  livres  de  fucre  terré 
ou  brut , qui  furent  vendus  dans  la  métropole 
9>97  iji  5 5 li''-  3 h 7 den.;  quatre-vingt-feize  mille 
hait  cent  quatre- vingt-neuf  quintaux  foixantc-huic 
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livres  de  café,  qui  furent  vendus  4,577,Z5  9 liv. 
ï6  L y onze  cent  quarante- fept  quintaux  huit  lis  res 
d’indigo,  qui  furent  vendus  975,018  liv.  5 huit, 
mille  lix  cent  cinquante -fix  quintaux  folxante-trois 
livres  de  cacao,  qui  furent  vendus  ^o5,<><Î4  llv. 
ta  f.  j onze  mille  douze  quintaux  de  coton,  qui 
fuient  vendus  1,755,100  liv.  ; neuf  ceiu  dix-neuf 
cuirs,  qui  furent  vendus  8171  liv.  5 vingt- neuf 
quintaux  dix  livres  de  carret,  qui  furent  vendus 
19,100  liv.  5 dix-neuf  cent  fu;xarte-nx  quintaux  , 
trente-cinq  livres  de  canefice  , qui  furent  vendus 
51,980  liv.  10  {.y  cen:  vingt'- cinq  quintaux  de 
I bois,  qui  furent  vendus  3115  llv.  Ce  fut  en  tout 

18,975,974  llv.  1 f.  10  den.  ; mais  la  femme  en- 
tière n’appartenoit  pas  à la  colonie:  il  en  dévoie  re- 
venir un  peu  plus  du  quart  à Sainte-Lucie  «Se  à la 
Guadeloupe , qui  7 avuient  verfe  une  partie  de  leurs 
produéfions. 

XXV.  a eus  ceux  qui  par  inflir.ét  ou  par  devoir  s’oc- 
cupent  des  intérêts  de  leur  patrie ,' defireroient  de 
deloir^omé-  ptoduifflons  fc  multiplier  à la  Martinique. 

fait,  il  eff  vrai,  que  l’intérieur  de  cette  île,, 
rempli  de  rochers  affreux,  u’eff  point  propre  à la 
culture  du  fucre  , du  café  , du  cocon  5 qu’une  trop 
grande  humidité  y nulroir  à ces  produétlons  , & 
que  fi  elles  y réulTifToient , les  fr.iis  de  tran^fort , 
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au  travers  des  montagnes  & des  précipices  rcn- 
droicnt  inutile  le  fuccès  des  récoltes:  mais  on  pour- 
roic  former  dans  ce  grand  efpnce  d’excellentes 
prairies,  üC  le  fol  n’arcend.que  la  faveur  du  gou- 
vernement pour  fournir  aux  habitans  ce  genre  de 
fécondité  reproJuétive  de  beftiaiix  fi  nécdlaires  à 
la  culture  cc  à la  fubfiftance.  L’île  a d’autres  quar- 
tiers d’une  nature  ingrate  : des  terreins  efearpés  que 
les  torrens  & les  pluies  ont  dégradés , des  terreins 
marécageux  qu’il  efi  difficile  &c  peut-être  impoffi- 
ble  de  defsécber , des  terreins  pierreux  qui  fe  reYu- 
fent  à tous  les  travaux  : cependant  les  oofervateurs 
qui  connoillênt  le  mieux  la  colonie  s’accordent 
tous  à dire  que  fes  cultures  fonr  fafceptiblcs  ti’aug- 
menration  , que  l’augmen  ration  pourroit  erre 

de  près  d’un  tiers.  On  ariiverolt  même,  fans  nou- 
veaux défriebemens , à cette  amélioration  par  une 
culture  meilleure  & plus  fulvle  ; mais  pour  attein- 
dre ce  but  H faudroit  un  r>!us  grand  nombre  d’ef-. 
claves  : c’cfl:  beaucoup  que  les  habitans  aient  pu 
jufqu’à  nos  jours  malutenir  leurs  ateliers  dans 
l’état  où  ils  les  avoienr  reçus  de  leurs  pères  ; nous 
ne  croyons  pas  qu’il  foie  en  leur  pouvoir  de  les 
augmenter. 

J •- 

A la  Martinique,  !o?  propriétaires  des  terres  peu- 
vent être  divifés  en  quatre  clafibs  : la  première 
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pofsède  cent  grandes  fucreries,  exploitées  par  douze 
mille  noirs  j la  fécondé , cent  cinquante , exploi- 
tées par  neuf  mille  noirs  j la  troifiéme , trente-  fix  , 
exploitées  par  deux  mille  noirs  j la  quatrième,  li- 
vrée à la  culture  du  café  , du  coton,  du  cacao,  dix 
manioc,  peut  occuper  vingt  mille  noirs.  Ce  que  la 
colonie  contient  de  plus  en  efclaves  des  deux  fexes 
cft:  employé  pour  le  fervice  domeftique , pour  la 
pêche,  pour  la  navigation , eft  dans  l’enfance  ou 
dans  un  état  de  décrépitude. 

La  première  clalTe  efl:  toute  compofée  de  gens 
riches  j 'leur  culture  ell;  poulTée  aulTi  loin  qu’elle 
puifle  aller,  & leurs  facultés  la  maintiendront  fans 
peine  dans  l’état  florilTanroù  ils  l’ont  portée.  Les 
dépenfes  mêmes  qu’ils  font  obligés  de  faire  pour  la 
réproduétion  font  moins  conûdér.-.bles  que  celles 
du  colon  moins  opulent , parce  que  les  efclaves  qui 
nailTênt  fur  leurs  habitations  doivent  remplacer 
ceux  que  les  temps  8c  les  travaux  détruifent. 

La  fécondé  clalîe  , qu’on  peut  appeler  celle  des 
gens  aifés , n’a  que  la  moitié  des  cultivateurs  donc 
elle  auroit  befoin  pour  atteindre  à la  fortune  des 
riches  propriétaires.  EulTent-ils  les  moyens  d’ache- 
ter les  efclaves  qui  leur  manquent , ils  en  ferclcnc 
détournés  par  une  funefte  expérience.  Rien  de  fi 
mal  entendu  que  de  placer  un  grand  nombre  de 
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nègres  à -U- fols  fur  une  habitcitlon.  Les  maladies 
que  le  changement  de  climat  & de  nniuricure  oc- 
cafionne  à ces  malheureux  , la  peine  de  les  formée 
à un  travail  dont  ils  n’ont  ni  l’habitude,  ni  le  goût, 
ne  peuvent  que  rebuter  un  colon  par  les  foins  fati- 
gaus&  multipliés  que  deinanderoit  cette  éducation 
des  hommes  pour  la  culture  des  terres.  Le  pro- 
priétaire le  plus  a£Uf  e/l  celui  qui  peut  augmenter 
(on  atelier  d’un  lixième  d’efclaves  tous  Ls  ans  ; 
ainfi , la  fécondé  clalfe  poiuroit  acquérir  quinze 
cents  noirs  par  an , fi  le  produit  nef  de  fi  culture  le 
lui  permettoic^  mais  el'e  ne  doit  pas  compter  fur 
des  crédits.  Les  négocians  de  la  métropole  ne  pa- 
roi/fent^p'S  difp^'fés  à lui  en  accorder  , & ceux  qui 
falfoicnt  rravaillet  leurs  fonds  dans  la  colotiie  ne 
les  y ont  pas  plutôt  vus  oififs  ou  hafardés,  qu’ils  les 
ont  portés  en  Europe  ou  à Saint-Domingue. 

La  troifiàme  cla/fc , qui  cil  à peu  prés  indigente, 
ne  peut  fottir  (L  i.i  fittiation  pat  aucuu  moyeu 
pris  dans  l’ordtc  naturel  du  commerce  : c’eft  be.iu- 
coup  qu’elle  puilfe  fubfiller  par  elie-n-.ême.  Il  n’y 
a que  la  main  bienfaifanre  du  gouvernement  qui 
pui/Iê  lui  donner  une  vie  utile  pour  l’état , en  lui 
prêtant  fans  intérêt  l’argent  nécellaire  pour  mon- 
ter convenablement  fes  habitations.  La  recrue  des 
noirs  peut  s’y  éloigner  fans  inconvénient  des  pru- 
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portions  que  nous  avons  fixées  pour  la  fécondé 
dalle  , parce  que  chaque  colon  ayant  moins  d’ef- 
calves  à veiller  fera  en  état  de  s’occupef  davantage 
de  ceux  dont  il  fera  l’acquifition. 

La  quatrième  cL.fie  , livrée  à ces  cultures  moiras 
importantes  que  les  fucreries , n’a  pas  bc:foin  de 
fecoars  aulîî  puifians  pour  recouvrer  l’état  d’aifance 
d’üù  la  guerre,  les  oiiragans  & d’autres  rnalheurs 
l’on  fait  décheoir  : il  fuffiroit  à ces  deux  dernières 
cialTes  d’acquérir  chaque  aimée  quinze  cents  efcla- 
ves  podr  monter  au  niveau  de  la  profpérité  que  la 
nature  permet  à leur  induftrie.  ’ 

.Ainfi  la  Martinique  pourroit  cfpércr 'de  porter 
fes  cülrures  languifTantes  jufqu’qù  'elles  peuvent 
aller,  (i,  outre  les  renrplacÈnrens  , dîe  recevoit  cha- 
que année  une  augmentation  de  deux  ou  crois  mille 
nègres  ; mais  elle  cft  hors  d’etat  de  payer  ceS  re- 
crues, & les  raifons  de  fon  ImpuifTance  font  con- 
nues, On  fait  eu’fcüe  doit  à la  métropole,  comme 
dettes  de  commerce , à peu  près  un  million  j une 
fuite  d’infomiues  l’a  réduite  à en  emprunter  quatre 
aux  négocians  établis  dans  le  bourg  Saint-Pierre  ; 
les  engagenicns  qu’elle  a contraétés  a l’occafion 
des  partages' de  famille,  ceux  qu’elîe  a pris  pour 
l’acquiiition  d’un  grand  nombre  de  plantations, 
l’on:  rendue  infolvable.  Cette  fituation  défefpérée 
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ne  lui  permet  pas  de  remplir,  du  moins  de  long- 
temps , toute  la  carrière  de  fortune  qui  lui  étoit 
ouverte. 

Encore  eft-elb  expofée  à rinvafion  ; mais  quoi-  xxvi. 
que  cent  endroits  de  fes  côtes  offrent  à l’ennemi  les  ^c™- 
facilités  d’une  defcente,  il  ne  l’y  fera  pas.  Elle  lui 
deviendroit  inutile  par  l’impoffibiliré  de  tranfpor- 
ter  à travers  un  pays  extrêmement  haché  fon  artil- 
lerie & fes  munitions  au  fort  Royal , qui  fait  route 
la  défenfe  de  la  colonie  c’cft  vers  ce  parage  feul 
qu’il  tournera  fes  voiles. 

Au-devant  de  ce  chef-lieu  eft  un  port  célèbre , 

Èmé  fur  la  partie  latérale  d’une  latge  baie  , dans 
laquelle'  on  ne  s’enfonce  qu’en  courant  des  bor- 
dées qui  doivent  décider  du  fort  de  tout  vaifftau 
forcé  d’éviter  le  combat.  S’il  a le  déftvanrage  d’être  \ 
dégréé , de  n’être  qu’une  mauvais  boulinier , d’ef- 
fuyer  quelque  accident  de  la  variation  des  rafales , 
des  courans  & des  raz  de  marée  , il  tombera  dans 
les  mains  d’un  affaillant  qui  faura  louvoyer  plus 
heureufement  : la  fortereffe  même  peut  devenir  le 
témoin  inutile  <Sc  hoiyieiix  de  la  délaite  d’une  efea- 
dre , comme  elle  l’a  été  cent  fois  de  la  prife  des  na-  ^ 
vires  marchands. 

L’intérieur  du  port  eft  détérioré  depuis  que  , 
pour  oppofer  une  digue  aux  Anglais  dans  la  dçr- 
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nière  guerre , on  y a fait  couler  à fond  les  carcalTeS 
de  phifieurs  navires.  On  a relevé  ces  bâtimens  j 
mai;,  il  rcfte  beaucoup  lîe  dépenfcs  d faire  pour 
voir  difparoître  les  amas  de  fable  qui  s’étoicnc 
élevés  autour  d’eux  , & pour  remettre  les  chofes 
dans  l’état  où  elles  croient.  Ces  travaux  ne  fouf- 
friront  ni  délai  ni  retardement,  pùifque  le  port, 
cuioioue  d’une  qrandeur  médiocre  , eft  le  feul  ou 
les  vailleaux  de  tous  les  rangs  puilTent/hivetner , 
Je  feul’  où  ils  trouveront  des  mâts , des  voiles , des 
cordages  8c  une  grande  facilité  à fe  procurer  de 
l’eau  excellente  qui  y arrive  de  plus  d’une  lieue 
par  un  canal  très -bien  entendu. 

C’eH:  à fon  voifinage  que  l’allaillant  fera  tou- 
jours fon  débarquement , fans  qu’il  foit  podible 
de  l’en  empêcher,  quelques  précautions  que  l’on 
prenne.  La  guerre  de  campagne  qu’on  pourroir  lui 
oppofer  ne  feroit  ras  longue,  & l’on  feroit  bientôc 
réduit  à s’enfevclir  dans  des  fortifeations. 

Autrefois  elles  fe  réduifoient  à celles  du  fore 
Hoval,  où  l’ignorance  avoir  fait  enfouir  fous  une 
chaîne  de  montagnes  des  dépenfes  extravagantes, 
l'ont  l ait  des  plus  ha’jjiles  ingénieurs  n’a  pu  don- 
ner une  grande  force  de  réGfiance  à des  ouvrages 
conftnnts  au  hafard  , par  l’incapacité  même,  fans 
aucun  plan  fuivi  : il  a fallu  fe  borner  à ajouter  un 
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chemin  couvert,  un  rempan,  & 'des  flmcs  aux 
parties  de  la  place  qui  en  étoient  fufce])tib!es.  Ce- 
pendant le  travail  le  plus  important  a été  de  crcu- 
fet  dans  le  roc,  qui  fe  prête  aifémen:  à roue  ce 
qu’on  en  veut  faire,  des  foucerreins  aërés,  lains, 
propres  à mettre  en  fureté  les  munitions  de  guerre 
& de  bouche , les  malades , les  foldats , ceux  des 
habitans  à qui  rattachement  pour  la  métropole  inf- 
piteroic  le  courage  de  défendre  la  colonie.  On  a 
^fé  que  des  hommes  qui,  après  avoir  bravé  les 
péHIs  fur  un  rempart,  trouveroieur  un  repos  af- 
fûté dans  ces  foiiterreins , y oublieroient  aifémenc 
leurs  peines,  & fe  préfenteroient  avec  une  nou- 
velle vigueur  aux  afTauts  de  rennemi.  Cette  idée 
eft  h'eureufe  & fage.  Elle  appartient,  fi  ce  n’eft 
pas  à un  gouvernement  patriotique  , du  moins  à 
quelque  miniftre  éclairé  par  un  efprit  d’huma- 
nité. 

Mais  la  bravoure  quelle  doit  exciter  ne  fuffifoit 
pas  'pour  conferver  une  place  qui  eft:  dominée  de 
tous  les  côtés.  On  a donc  cru  qu’il  falloir  chercher 
une  pofition  plus  avanrageufe,  & on  l'a  trouvée 
dans  le  morne  Garnier,  plus  haut  de  trente  cinq 
à quarante  pieds  que  les  points  les  plus  élevés  du- 
Patate,  du  Tartanfon  & du  Cartouche  , qui  tous 
plongent  fur  le  fort  Royal, 
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Sur  cette  élévation  a été  conflruite  une  citadelle 
«ompofée  de  quatre  basions.  Ceint  du  front,  le 
chemin  couvert  , les  citernes  , les  magafins  à 
poudre  , tous  ces  moyens  de  défenfe  fon  prêts;  , 
il  ne  relie  plus  à conllruire  que  les  cafernes  & 
quelques  autres  bâtimens  civils.  Alors , quand 
même  les  redoutes  ôc  les  batteries  établies  pour 
réduire  l’ennemi  à aller  faire  fa  defceiue  plus  loin 
que  l’anfe  à la  café,  où  il  a pris  terre  à la  dernière 
invalion , n’opéreroient  pas  rclTet  qu’on  s’en  eft 
promis,  la  colonie  oppoferoit  une  réfillance  d’en- 
viron trois  mois.  Quinze  cents  hommes  défendront 
Garnier  trente  ou  trenre-fix  jours  contre  une  armée 
de  quinze  mille  hommes,  &:  douze  cents  hommes 
fe  fuutiendront  vingt  ou  vingt-cinq  jours  dans  la 
fort  Royal,  qui  ne  peut  être  affailli  qu’après  Ix 
prife  de  Garnier  : voilà  ce  qu’on  peut  attendre 
d-une  dépenfe  de  i cjoco,ooo  de  livres. 

' Une  dépenfe  fi  confidérable  a paru  déplacée  à 
ceux  qui  croient  que  c’efi:  à la  marine  feule.  de,< 
protéger  les  colonies.  Dans  l’impuirtance  où  l’on" 
étolt,  difent- ils,  d’élever  en  même-temps  des  for- 
tifications 5c  de  conftruire  des  vailfeaux,  il  fallolt 
préférer  les  moyens  de  première  néceflicé,  à des 
relfources  qui  ne  font  que  du  fécond  ordre.  S’il 
eft  fur-tout  dans  le  caraélère  de  l’impétuofité  ftan- 
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çalfe  d’attaquer  plutôt  que  de  fe  défendre , c’eft  i 
elle  de  détruite  des  forterelTes,  & non  d’enconf- 
truire,  ou  plutôt  il  ne  lui  convient  d’élever  que 
de  ces  remparts  allés  5c  mobiles  qui  vont  porter 
la  guerre,  au  'lieu  de  l’attendre.  Toute  pui  (Tance 
qui  afpire  au  coirimerce , aux  colonies  , doit  avoir 
des  vaKTeaux  qui  enfantent  des  hommes  êc  des 
richelTes , qui  augmentent  la  population  & la  circu- 
lation , ta^is  que  des  baftions  5c  des  foldats  ns 
'fervent  q^  confumer  des  Ibrces  5c  des  vivres. 
Ce  que  la  cour  de  Verfailles  peut  fe  promettre 
des  dépenfes  qu’elle  a faites  à la  Martinique,  c’ed 
que  û- cette  île  eft  attaquée  par  le  feui  ennemi 
qui  foit  àr  craindjé , on  aura  le  temps  de  la  fecourir. 
Le  génie  anglais  va  lentement  dans  les  (iéges  j il 
marche  toujours  en  règle  : rien  ns  le  détourne 
d’achever  les  ouvrages  d’où  dépend  la  fureté  des 
adàillans;  la  vie  du  foldat  lui  e(I  plus  ptécieufe 
que  le  temps  ; peut-être  cette  maxime,  fi  fenlée 
en  elle-même , n’eft-  elle  pas  bien  appliquée  dans 
le  climat  dévorant  de  l’Amérique  ; mais  c’eft  la 
maxime  d’un  peuple  chez  lequel  le  foldat  efi;  un 
homme  au  fetvice  de  l’état,  8c  non  pas  un  met- 
ceriaire  aux  gages  du  prince.  Quoi  qu’il  en  foit  du 
fort  à venir  de  la  Martinique , il  eft  temps  de 
connuître  le  fort  aétuel  de  la  Guadeloupe.  ' 
Tome  VIL  ' * H 
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Cette  île , dont  la  forme  efi:  fort  irrégulière,  peut 
avoir  quatre-vingts  lieues  de  rouf,  elle  eft  coupée 
cil  lieux  par  un  petit  bras  de  mer,  qui  n’a  pas  plus 
de  deux- lieues  de  long,  fur  uhe  largeur  de  quinze 
à quarante  toi fes.  ( e canal , connu  fous  le  nom  de 
rivière  lalée,  eft  navigable,  mais  ne  peut  porter 
que- des  pirogues.  ' ‘ 

La  partie  de  l île  qui  donne  fon  nom  à la  colo- 
!'iie  emière,  eft  liérifiée  dans  fon  centr;^e  rocliers 
affreux  où  il  règne*  ua  froid 'continuel,  qui  n’y 
lallTe  croître  que  des  fougères  ôc  quelques  arbufteS 
inutiles,  couverts  de  moulfe.  Au  fommet  de  ces 
rochers , s’élève  à perte  de  vue , dans  la  moyenne 
région  de  l’air,  une  montagne  appelée  la  Sou— 
pluière.  Elle  exhale  par  des  ouvertures  une  épaifte 
& noire  funiée  , entremêlée  d’étincelles  vifibles 
pendant  la  nuit.  De  toutes  ces  hauteurs  coulent 
des  fources  innombrables  qui  vont  porter  la  ferti- 
lité dans  les  plaines  qu’elles  arrofent,  &.tempérer 
l’air  brûlant  du  climat  p.ir  la  fraîcheur  d’une  boif- 
fon  fi  renommée  J qUe  les  galions  qui  reconnoif- 
fûient  autrefois  les  Iles  du-vent , avoient  or^re  de 
renouveler  leur  provifion  de  cetfe  eau  pure  Sz 
fa'ubre.  Telle  eft  la  portion  de  l'île,  nommée  par 
excellence  la  Guadeloupe.  Celle  qu’on  appelle 
communément  la'Grande  • Terre,  n’a  pas  été  fi 
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bisn  traitée  par  la  nature.  Son  fol  n’efi  pas  nuHî 
fetclîe,  ni  fon  climat  auHl  fain  iSe  aiiHi  agréable: 
elle  eft,  à la  vérité  , moins  Ii.'icnée  «Se  plus  unie  j 
mais  les  rivières  lui  manquent  généralement  : on 
n’y  volt  pas  même  de  fontaine.  Des  aqueducs 
qui  n’entr.aînerolent  pas  de  grandes  depenfts,  la 
feront  jouir  , fans  doute  avec  le.  temps , de  cet 
avantage  de  l’autre  partie  de  la  colonie. 

Aucune  nation  européenne  n’a  voit  occupé  cette 
île,  lorfque  cinq  cent  cinquante  Français,  conduits 
par  deux  gentillioinmes  nommés  Loline  &;  Du- 
plelîis,  y arrivèrent  de  Dieppe  le  a S juin  itïjy  ; !a 
prudence  n’avoit  pas  dirigé  leurs  préparants.  Leurs 
vivres  avoient  été  fi  mal  choifis,  qu’ils  s’étoienc 
corrompus  dans  la  traverfée,  on  en  avoit  em- 
barqué fi  peu,  qu’il  n’en  relia  plus  au  bout  de 
deux  mois,  f^a  métropole  jf..n  envoyoie pas , Samt- 
Chrlfioplie  en  refufa,  foir  par  difette  , foit  faute 
de  volonté,  éc  les  premiets  rfavaux  de  cultme 
qu’on  avoit  faits  dans  le  pays,  ne  pouvcien:  en-' 
cote  rien  donner.  II  ne  Vefioit  de  rtiromce  à la 
colonie  que  dans  les  fauvages  ; mus  le  fuperHii 
d’un  peiiple  qiti,  cultivant  peu  , n'avoir  jamais  for- 
mé de  luagafins  , ne  pouvoir  être  conndéra’ole  : 
ou  ne  voulue  pas  D contenter  de  ce  qu'ils  eppor- 
toicnt  volontairement  eux  mêmes.  La  réfoUuion 
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fut  prife  de  les  dépouiller , & les  hoftilités  com- 
mencèrent le  <?  janvier  1656. 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  téfif- 
lèr  ouvertement  à un  ennemi  qui  tiroir . tant 
davantage  de  la  fupériorité  de  fes  armes,  détrui- 
firent  leurs  vivres,  leuts^ habitations , Sc  fe  reti- 
rèrent à fa  Gtande-Tcrre  ou  dans  les  îles  voi- 
fines.  C’efl:  de-la  que  les  plus  furieux  repaflânt 
dans  nie  d’où  on  les  avoir  chalTés , alloient  s’y 
^cacher  dans  répaifleiir  des  forêts.  Le  jour,  ils  per- 
çoient  de  leurs  flèches  empoifonnées , ils  aflôm- 
moient  à coups  de  mafliie  tous  les  Français  qui  ïe 
difperf#ient  pour  la  chaflè  ou  pour  la  pêche  : la 
nuit,  ils  brûloient  les  cafés,  & lavageoient  les  plan- 
tations de  leurs  injuftes  ravifleurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre 
de  guerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqu’à  brouter 
l’herbe,  jufqu’à  manger  leurs  propres  excrémens^ 
jufqu’à  déterrer  les  cadavres  pour  s’en  nourrir  : 
plufieurs  qui  avoient  été  cfclaves  à Alger,  détef- 
lèrent  la  main  qui  avoit  brifé  leurs  fers,  tous 
maudiflbient  leur  exiftence.  C’eft  ainfi  qu'ils  ex- 
pièrent le  crime  de  leur  invaflon , jufqu’à  ce  que 
Je  gouvernement  d’Aubcit  eût  atuené  la  paix  avec 
les  fauvages , à la  fin  de  1 640.  Quand  on  penfe 
à l’injuftice  des  hoftilités  que  les  Européens  ont 
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commifes  dans  tonte  l’Amérique,  on  eft  tente 

de  fe  réjouir  de  leurs  défaflres  & de  tous  les 

fléaux  qui  fuivent  les  pas.  de  ces  féroces  eppref- 

feurs.  L’humanité,  brifant  alors  tous  les  nccudf  du 

fang  te  de  la  patrie  qui  nous  attachent  aux  ha- 

bitans  de  notre  hénilfplicre,  change  de  liens,  Sc 

va  contraébsf  au-delà  des  mers , avec  les  fauvages  „ 

indiens*^  la  parenté Vpii  unit  tous  les  hommes,  '' 

celle  du  malheur  & de  la  pitié. 

Cependant  le  fouvenlr  des  maux  quon  avoit  xxvin. 

éprouvés  dans  une  île  envahie,  excita  puiflamment 

aux  cultures  de  première  nécellité,  qui  amenèrent  5c“umi5^ç“ 

enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole.  Le  petit 

nômbre  d’habitans  échappés  aux  horreurs  qu’ils 

avbient  méritées,  fut  bientôt  Ptefii  par  quelques  pr**»':”"’'''' 

O I I ^ coluiuile  par 

colons.,  de  Saint  - Chriftophe  , mécontens  de  leur  l’Angittct'e. 
lituation  j {>ar  des  Européens,  avides  de  nouveau- 
tés* par  des  matelots,  dégoûtés  de  la  navigation;  ’ 
par  des  capitaines  de  navire  , qui  venoient  par 
prudence  confier  au  fein  d’une  terre  prodigue  un 
fonds  de  richellè  fauvé  des  caprices  de  l’océan  ; mais  . 
la  profpérité  de  la  Guadeloupe  fut  arrêtée  ou  tra- 
verfée  par  des  obftacles  qui  naiflôienc  de  fa 
lîtuation.  ^ 

facilité  qu’a  voient  les  pirates  des  îles  voi- 
fines  de  lui  enlever  fes  belliaux,  fes  efclaves,  fes 
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récoltes  mêmes,  la  réduilit  pliîs  d’une  fois  à des 
cxtiémités  niineufes.  Des  troubles  intérieurs , qui 
prenoient  leur  fource  dans  des  jaloulics  d’autorités , 
I mirent  fouvenc  fes  cultivateurs  aux  inaii's.  Les  aven- 
turiers t|ui  palloicut  aux  Iles  du-vent,  dédaignant 
une  terre  plus  favorable  à la  culture  cju’aux  arme^ 
mens,  fe  !aif,èicht  attirer  à la  l\Iattinique  par  le 
itombre  & la  conrmoditc  dc^fes  fades.  Ija  protec- 
tion de  ces  Inttépiiles  corfaires  amena  dans  cette 
île  tous  les  négocians  qui  fe  flattèrent  d’y  acheter  à 
vil  prix  les  dépouilles  de  l’ennemi  & tous  les  cul- 
tivateurs qui  crurent  pouvoir  s’y  livrer  fans  in- 
quiétude à des  travaux  paifibles.  Cette  prompte 
population  devoir  inttodiiire  le  gçuvernemcnt  civil 
& militaire  des  Antilles  d la  Martinique  : dès- 
lors,  le  miniflère  de  la  métropole  s’en  occupa  plus 
'férieufement  que  des  autres  colonies,  qui  n’étoienc 
pas  autant  fous  fa  direétion,  &r  n’entendant  parler 
que  de  cette  île  , y verfa  le  plus  d’encoura- 
geinens. 

Cette  préférence  fie  que  la  Guadeloupe  n’aveie 
en  1700,  pour  toiire  population,  que  trois  mille 
Ivjic  cent  vingt-cinq  blancs,  trois  cent  vingr-cinq 
fauvages,  nègres  ou  mulâtres  libres,  fix  mille  fepe 
cent  vingt-cinq  efcl.aves,  dont  un  grand  nombre 
croient  Caraïbes.  Ses  cultures  fe  réduifoient  à 
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foixante  -petites  fucrei  ics , foixanrc  - (Ix  intligoie- 
ries,  im  peu  de  cacao  & beaucoup  de  coton  : elle 
pofledoit  feize  cent  vingt  bêtes  à poil,  ôc  trois 
mille  fix  cent  quatre-vingt  dix- neuf  bêtes  à cornes  : 

c’étoit  le  Ixuit  de  foixante  ans  de  travaux. 

\ 

La  colonie  ne  fit  des  progrès  remarquables 
qu’après  la  pacification  d’Utrecht.  On  y comptoit 
neuf  mille  fix  cent  quarante-trois  blancs,  quarante- 
«n  mille  cent  quarante  efclaves,  & les  befiiauXj 
les  vivres  proportionnés  à cette  population,  lori- 
qu’au  mois  d’avril  1759  elle  fut  conqmfe  pat  les 
armes  de  la  Grande-Bretagne. 

'*•  La  France  s’affligea  de  cette  perte  j mais  la 
colonie  eut  des  raifons  pour  fe  confoler  d’un  évé- 
nement en  apparence  fi  fâcheux.  Durant  un  fiége 
de  trois  mois,  elle  avoir  vu  détraire  fes  plantations, 
.brûler  les  bâtimens  qui  fervoient  ,à  fes  fabriques, 
enlever  une  partie  de  fes  efclanes.  Si  l’ennsnai 
avoir  été  obligé  de  fe  refirer  après  tous  ces  dégâts , 
lîle  reftoi:  fans  reffburclh  privée  du  f-coiirs  do-  la 
métroprt]»*  U n’avoLt  pas  la  force  d aller  à fon 
fecours,  de  faute  de  denrées. A livrer,  ite  pouvant 
xieuv  efpérer  des  Hollandais  que  la  neiicraiité 
«nenoit  fur  fes  rades  « elle  n’aiiroit  pas  eu  de  quoi 
fobfifter  jufqu’au  tenips  des  reproduûions  de  la 
fiulturc.  • . 
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Les  conquérans  la  délivrèrent  de  cette  in- 
quiétude. A la  vérité , les  Anglais  ne  font  pas 
marchands  dans  leurs  colonies  : les  propriétaires 
des  terres,  qui,  pour  la  plupart,  réfident  en  Europe , 
envoient  à leurs  repréfentans  ce  qui  leur  eft  nécef- 
faire , & retirent , par  le  retour  de  leurs  vaiflfeaux , 
la  récolte  entière  de  leurs  fonds  j un  commiffion- 
naire  établi  dans  quelque  port  de  la  Grande-Bre- 
tagne, eft  chargé  de  fournir  l’habitation  & d’en 
recevoir  les  produits.  Cette  méthode  ne  pouvoir 
être  pratiquée  à la  Guadeloupe;  il  fallut  quë  le. 
vainqueur  adoptât , à ,cet  égard , l’ufage  des  vain- 
cus. Les  Anglais , prévenus  des  avantages  que  la 
France  retiroit  de  fon  commerce  avec  fes  colo- 
nies , fe  hâtètènt  d’expédier  comme  elle  des  vaif- 
feaux  à l’île  conquife , & multiplièrent  tellemeitt 
leurs  expéditions,  que  la  concurrence,  excédant 
de  beaucoup  la  confommation , fit  tomber  à vil 
prix  toutes  les  marcliandifes  d’Europe  : le  colon 
en  eut  prcfquê  pour  rien , & , par  une  fuite  de 
cette  furabondance,  obtint  de  long  d.  »is  pour  le 
paiement.  ' 

•A  ce  crédit  de  néceftité,  fe  joignit  bientôt  un 
crédit  de  fpéculation , qui  mit  la  colonie  en  état 
de  remplir  fes  engagemcns.  La  nation  viétorieufe 
J porta  dix-huit  mille  fept  cent  vingt- un  efclaves. 
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avec  l’elpolr  de  retirer  un  jour  de  grands  avan- 
tages de  leurs  travaux  ^ mais  fon  ambition  fut 
trompée,  & la  colonie  fut  relHtuée  à fon  ancien  * 
pofTelTeur,  au  mois  de  juillet  176}. 

L’état» floriflant  où  la  Guadeloupe  avoir  été  xxix. 
élevée  par  les  Anglais , frappa  tout  le  monde  , du'm'i'nml?* 
lorfqu’ils  la  rendirent.  On  conçut  pour  elle  ce  fen-  go'u- 
tiineiu  de  confidération  qu’infpirent  aujou-'d’hui 
l’opulence  : la  métropole  la  vit  avec  une  forte  de 
refpedt.  Jufqu’alors  elle  avoir  été  fubprdonnée  â 
k Martinique  , comme  toutes  les  îles  françaifes 
du  vent  : bn  la  délivra  de  ces  liens , qu’elle  trou-  ' 
voit  honteux,  en  lui  donnant  une  adminiftration 
indépendante  : cet  ordre  de  chofes  dura  jufqu’en 
I7<j8.  a cette  époque,  elle  fut  remife  fous  l’ancien 
joug  ; on  l’en  retira  en  1772  pour  l’y  frire  rentrer 
fix  mois  après.  En  J 77  5 on  lui  accorda  de  nou- 
veau des  chefs  particuliers , & il  faut  efpérer  , 
qu’après  tant  de  variations , h cour  de  Verfailles 
fe  fixera  à cet  arrangement , le  feul  conforme  aux 
principes  d’une  politique  éclairée.  Si  le  miniftère 
s’écattoir  jamais  de  cet  heureux  plan,  il  veirott  ^ 

encore  les  gouverneurs  & les  intendans  prodiguer 
leurs  foins,  leur  crédit,  leurs  alTcéHons  à Tîle 
métropolitaine,  immédiatement  foumife  à leur 
infpedicn,  tandis  que  Pile  aifervie  feroit  aban- 
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‘ donnée  à des  fubalternes , fans  force,  fahs-confi- 
c.cration  , &:  par  conféq lient , fans  aucun  pouvoir, 
fans  aucune  volonté  d’opérer  le  bien. 

Les  gens  de  guerre  qui  ont  opiné  pour  la  réu- 
nion des  deux  colonies  fous  les  mêmes  ^lèfs  , fe 
fondoitnt  fur  l’avantage  qu’il  y auroit^à  pouvoir 
réunir  les  forces  des  deux  îles  pour  leur  d^enfe 
mutuelle  : mais  ont-ils  penfé  qu’entre  la  Marti-i 
nique  & la  Guadeloupe  fe  trouvoit,  à une  diftance 
égale , la  Dominique , établilfsnienr  anglais  qu’on 
ne  peut  éviter-,  & qui  infpcéfe  également  le  doubigt 
canal  qui  le  fépare  des  polïefGons  françaifes.  Si 
vous  êtes  intéiieurs  en  forces  marie  mes , la  com- 
munication efl:  impraticable , parce  que  les  fecours 
refpeflils  ne  fauroient  manquer  d’être  interceptés  j 
fl  vous  êtes  fupérleurs,  la  communication  eft  inu- 
tile , parce  qu’il  ify  a point  d’invafion  à craindre. 
Dans  les  deux  cas , le  fyltême- qu’on  veut  établir 
n’cfl:  qu’une  chimère. 

il  en  fcroit  tout  autrement  s’il  s’agifToit  d’exé- 
cuter des  projets  oiîenlits.  La  réunion  des  moyens 
propres  X chaque  ÎL  pourrait  devenir  mile , né- 
ceflaire  même  dans  ces  circoii fiances  : alors  on  con- 
fitroïc  Is  commandement  militaire  à l’un  des  gou- 

/ verneurs , fa  prééminence  cellèroit  après  l’enrre- 
pnie  prujttce. 
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Mais  convienc-ilde  Lâflcr  libre  le  verfement  dvs 
produdions  territoriales  d’une  colonie  dans  l’autre? 
Julqu’â  la  conquête  de  la  Guadeloupe  par  les 
Anglais , fes  liaifons  directes  avec  .les  ports  de 
France  s’etoierit  bornées  à fix  ou  fept  navires 
chaque  année.  Ses  denrées  , par  des^  motifs  plus 
ou  moins  réHéchis , prenoient  la  plupart  la  route 
delà  îvlariinique.  Lorfqu’à  l’époque  de  la  relllca- 
tion,  l’adminiftration  des  deux*îles  fut  féparée  j 
on  fépara  aufii  leur  commerce.  I.cs  communications 
ont  été  rouvertes  depuis  j & font  encore  permifes. 
au  temps  où  nous  écrivons. 

Cet  ordre  de  chofes  trouve  des  cenfeurs  en 
France.  11  faut,  difenr-lls  avec  amertume,  que 
les  colonies  remplilîènt  leur  deftination , qiH  ell 
de  cqufommer  beaucoup  de  marchandif^s  de  la 
nrétropole  , oC  de  lui  renvoyer  une  grande  abon- 
dance de  produélions.  Or , avec  les  plus  grands 
moyens  pour  rem’plir  .certe  double  obligation  , la 
Guadeloupe  ne  fera  ni  l’iin  ni  l’autre  tout  le 
temps  qu’il  lui  fera  permis  de  porter  fes  denrées 
à la  Martinique.  Cette  liaifon  fera  ronjeurs  la 
caufe  ou  l’occalion  d'iiti  verfement  immenfc  dans 
les  marchés  étrangers,  piincipalcment  à la  Do- 
minique. Ce  n’eft  qu’en  coupant  le  pont  de  com- 
nutmcatîon  qu’on  arrêtera  ce  commerce  frautiu- 
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leux  , & qu’on  déracinera  l’habitude  de  la  contre- 
bande. 

Ces  argumens  puifés  dans  l’intérêt  particulier 
n’empêchent  pas  que  la  Guadeloupe  & la  Marti- 
nique ne  doivertt  être  confirmées  dans  les  liaifons 
qu’elles  ont  formées.  La  liberté  eft  le  vœu  de  tous 
les  hommes  , & le  droit  naturel  de  tout  proprié- 
taire eft  de  ven^e  à qui  il  veut  & le  plus'qu’ll 
peut  les  produétlons  de  fon  fol.  On  s’eft  écarté  en 
faveur  de  la  métropole  de  ce  principe  fondamental 
de  toute  focié.té  bien  ordonnée , & peut-être  le 
falloit-il  dans  l’état  aéfnel  des  chofes  : mais  vou- 
loir étendre  plus  loip  les  prohibitions  qu’éprouve 
le  colon  , vouloir  le  priver  des  commodités  & des 
avaricages  qu’il  peut  trouver  dans  une  communi- 
cation fuivie  ou  palTagêre  avec  fes  propres  conci- 
toyens , c’eft  un  aéte  de  tyrannie  que  le  commerce 
de  France  rougira  un  jour  d’avoir  follicité,  Sc  qui 
ne  fera  jamais  accordé  que  par  un  miniftre  igno- 
rant , corrompu  "ou  lâche.  Si,  comme  cm.  le 
prétend  , la  navigation  audellement  permife  entre 
les  deux  îles , donne  une  portion  de  leurs  denrées: 
à des  rivaux  rufés  & avides  , le  gouvernement 
trouvera  des  moyens  honnêtes  pour  faire  couler 
dans  le  fein  du  royaume  les  richefles  Territoriales 
de  la  Guadeloupe  S:  des  petites,  îles  qui  en  dé- 
pendent. 
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La  Defirade  > éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues 
de  la  Guadeloupe  , eft  une  de  ces  îles.  Son  tftrcln 
exceflivement  aride , & de  dix  lieues  de  circon- 
férence , ne  compte  que  peu  d’habicans , tous  occu- 
pés de  la  culture  de  quelques  pieds  de  café  , de 
quelques  pieds  de  coron.  On  ignore  en  quel  temps 
précifément  a commencé  cet  écabliilemcnt , mais  il 
eft  moderne. 

Les  Saintes  ^ éloignées  de  trois  lieues  de  la 
Guadeloupe  , font  deux  très-petites  iles , qui , avec 
un  îlot  J forment  un  triangle  & un  alTez  bon  port. 
Trente  Français  qu’on  y avoir  envoyés  en  i ^48  , 
furent  bientôt  forcés  de  les  évacuer  par  une  féche- 
relTe  extraordinaire  qui  taiit  la  feule  fontaine  qui 
donnât  de  l’eau  , avant  qu’on  eût  eu  le  temps  de 
creufec  des  citernes.  Ils  y retournèrent  en  165  2,  & 
y établirent  des  cultures  durables , qui  produifent 
aujourd’hui  cinquante  milliers  de  café  Sc  cent  mil- 
liers de  coton. 

A fix  lieues  de  la  Guadeloupe  eft  Marle-Gabnte, 
qui  a quinze  lieues  de  circuit.  Les  nombreux  Cui- 
vages  qui  l’occupoient  en  furent  chaffes  en  1648 
par  les  Français  , qui  eurent  des  attaques  vives  6c 
fréquentes  à repoufl'er  pour  fe  maintenir  dans  leur 
ufurpation.  C’eft  un  fol  excellent  ou  s’eft  fucceftl- 
vement  formé  une  population  de  fept  ou  huit  cents 
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blancs  8c  de  fix  ou  fept  mille  noirs,  la  plupart  occu- 
pés de  la  culcurure  du  fucre. 

Saint-Martin  cc  Sailit-Bartheîcmi  font  aufiî  dans 
la  dépendance  de  la  Guadeloupe,  quoiqu’ils  en 
foitnt  éloignés  de  quarante  - cinq  &c  cmquanre 
lieues.  On  a parlé  de  la  première  de  ces  îles  dans 
rhilioire  des  établUremens  hollandais  II  relie  à 
dire  quelque  chofe  de  la  fécondé. 

On  lui  donne  dix  à onze  lieues  de  tour.  Ses 
montagnes  ne  font  que  des  rochers  Sc  fes  vallées 
que  des  fables , jamais  arrofées  par  des  fources  ou 
par  des  rivières,  8c  beau  oup  trop  rarement  par  les 
eaux  du  ciel  : elle  efir  même  privée  des  ccnimedités. 
d’un  bon  porc , quoique  tous  les  géographes  l’aient 
félicitée  de  cet  avantage.  En  1646  , cinquante 
Français  y furent  envoyés  de  Saint-Ciirifcophe  : 
maffacrcs  par  les  Caraïbes  en  1^56  , ils  ne  furent 
rempi.'.cés  que  trois  ans  après.  L’aridité  du  fol  les 
ht  recourir  au  bois  de  gayac  oui  couvroit  leur 
nouvelle  patrie,  Sedont  iis  firent  de  petits  oin  rages 
recherch’oic  aiïez  généralement.  Cette  ref- 
fource  eut  un  terme,  8c  le  foin  de  quelques  bef- 
tiaux  qui  alloicnt  alimenter  les  îles  voifines  la 
re'niplaça.  I.a  culture  du  coron  ne  tarda  pas  à 
fuivre  , 8c  la  récolte  s’en  élève  à cinquante  ou 
foixante  milliers , lorfque  , ce  qui  arrive  le  plus 
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fouvent,  des  fécherefTes  opinlâcres  ne  s’y  oppj- 
fent  pas.  Jufqn’à  ces  derniers  temps , les  travaux 
ont  tous  été  faits  par  les  blancs  ; &c  c’efl:  encore  la 
feule  des  colonies  européennes  établies  dans  le 
Nouveau- Monde  , où  les  hommes  libres  daignent 
partager  avec  leurs  efclaves  les  travaux  de  l’agri- 
culture. Le  nombre  des  uns  ne  pade  pas  quatre 
cent  vingt-fept , ni  celui  des  autres  trois  cent 
quarante-cinq  : l’île  , d.ans  fon  plus  grand  rap- 
port , en  noarriroit  difficilement  beaucoup  davan- 
tage.-' 

La  misère  de  fes  Iiabitans  efl:  fi  généralement 
connue  ,^ue  les  corfaires  esnemis  qu’on  y a.  vu 
fouvent  relâcher,  ont  toujours  fidèlement  payé  lê- 
peu  dcrafraîchiffemens  qui'ieur  ont  été  fournis, 
quoique  les  forces  manquafTent  pour  les  y con- 
traindre, Il  y a doue  encore  de  la  pitié,  même 
entre  des  ennemis  8c  dans  l’atne  des  corfaires  1 ce 
' n eft  donc  que  la  crainte  & ,1’intérèt  qui  rendent 
riromme  méchant  ! il  n’eft  jamais  cruel  gratuite- 
ment. Lé  pirate  armé  qui  pille  un  v.-iiffeau  riche-i 
ment  chargé,  n’eft  pas  fans  équité  ni  fans  entrailles 
pour  des  infetlaires  que  la  nature  a lailfés  fans  ref- 
fource  & fans  défenfe.  ’ 

An  premier  janvier  1777  , la  Guadeloupe  , en’ 
y comprenant  les  îles  plus  ou  moins  fertiles  foii- 
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Guadeloupe  mlfcs  à fon  gouvernement , comptoit  douze  mille 
«es  qm"’i'ui  fcpt  cents  blancs  de  tout  âge  Sc  de  tout  fexe , 
fjj,  treize  cent  cinquante  nous  ou  mulâtres  libres , 

6c  cent  mille  efclaves , quoique  leur  dénombre- 
ment ne  montât  qu’à  quatre- vingt-quatre  mille 
cent. 

Ses  troupeaux  comprenoient  neuf  mille  deux 
cent  vingt  chevaux  ou  mulets , quinze  mille  fept 
, cent  quarante  bêtes  à pornes  6c  vingt-cinq  mille 
quatre  cents  moutons , porcs  ou  chèvres.  ■ - < 

Elle  avoir  pour  Tes  cultures  quatre  cent  qua- 
rante-neuf mille  lix  cent  vingt-deux  {lieds  de 
cacao  , onze  millions  neuf  cent  foixanteigiuatotze 
mille  quarante-fix  pieds  de  coton  , dix  huit  mil- 
lions fept  coi^t  quatre-vignt-dix-neuf  mille  fix 
cent  quatre-vingt  pieds  de  café , trois  cent  qua- 
tre-vingt-huit fucreries  , qui  occupoient  vingt- fut 
V mille  quatre-vingt-huit  quatrés  de  terre. 

Son  gouvernement , fon  tribut  & fes  impofitions 
croient  les  mêmes  qu’à  la  Martinique. 

Si  ces  fupputatlons  Iréquentes  fatiguent  un  lec- 
teur oifif , on  efpère  qu’elles  ennuieront  moins  des 
calculateurs  politiques , qui  trouvant  d%ns  la  pc^u- 
lation  6c  la  produétion  des  terres  la  jufte  mefure 
des  forces  d’un  Etat , en  fauront  mieux  comparer 
' les  rellources  naturelles  des  différentes  nations.  Ce 

n’eft 
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n’eft  que  par  un  regifrre  bien  ordonné  de  cette- 
efpèce  qu’cn  peut  juger  avec  quelque  exaéiitude 
de  l’état  aétueldespuiflances  maritimes  &coinmer- 
çances  qui  ont  des  établiflemens  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ici  l’cxaftitude  fait  le  mérite  de  l’ouvrage , 
& l’on  doit  peut  être  renir  compte  à l’auteur  des 
agréinens  qui  lui  manquenr  , en  faveur  de  Tutilité 
qui  les  remplace.  AfTez  de  tableaux  éloquens  , 
allez  de  peintures  ingénietifcs  amufent  & trompent 
la  multitude  fur  les  pays  éloignés  : il  eft  temps 
d’npprécicr  la  vérité  , le  réfuhat  de  leur  liifloire , 
& de  favoir  moins  ce  qu'ils  ont  été  que  ce  qu’ils 
font  ; car  l’hiftoire  du  palTé , fur-tout  par  la  ma- 
nière dont  elle  a été  écrite  , n’appnrtient  guère 
plus  au  llècleoù  nous  vivons  que  celle  de  l’avenir, 
tncofe  une  fols,  qu’on  ne  s’étonne  plus  de  voir 
répéter  fi  fouvcnc  un  dénombrement  de  nègres  & 
d’animaux , de  terres  & de  produékions  ; en  un 
mot , des  détails  qui,  malgré  la  féehcrelTe  qu’ils 
offrent  à l’efprlt  ,font  pourtant  les  fondemens  pby- 
lîques  de  la  fociété. 

J. a Guadeloupe  doit  obtenir  de  fes  cultures  une 
maüe  de  produélions  très-confîdérable , ôc  même 
plus  conüdénble  que  la  Martinique  ; elle  a beau- 
coup plus  d’efclaves,  elle  en  emploie  moins  à fa 
navigation  & à Ton  commerce  ;elle  en  » placé  un 
Tome  F II.  * I 
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grand  nombre  fur  un  fol  inférieur  à celui  de  fa 
ilvale  , mais  qui  étant  en  grande  partie  nouvelle- 
ment défriché  , donne  des  récoltes  plus  abondantes 
que  des  terres  fatiguées  j>ar  une  longue  exploita- 
tion. Audi  efl;  il  prouvé  que  fes  plantations,  qui 
ne  font  pas  dévorées  par  les  fourmis  , lui  forment 
un  revenu  fort  fupérieur  à celui  qu’obtient  la  Mar- 
tinique : cependant  quatre-vingt  Sc  un  bâtitnens 
de  la  métropole  n’enlevèrent  en  1775 
que  centquatre-viugt-huit  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-fix  quintaux  f:x  livres  de  fucre  biut  ou  terré, 
qui  rendirent  en  Europe  7,1  J7i930  üv.  16  fous  j 
foixante-trois  mille  vingt-neuf  quintaux  deux  livres 
de  café,  qui  rendirent  1,993,860  livres  19  fous  ; 
quatorze  cent  trente -huit  quintaux  vingt- fept 
livres  d’indigo , qui  rendirent  1,121,519  livres 
1 o fous  ; mille  vingt-  trois  quintaux  cinquante-neuf 
livres  de  cacao  , qui  rendirent  7 1 ,6  5 1 liv.  6 fous  ; 
cinq  mille  cent  quatre-vingt-treize  quintaux  foixan- 
te-quinze  livres  de  coton,  qui  rendirent  1,298,437 
livres  1 0 fous  J fept  cent  vingt  fept  cuirs , qui  ren- 
diient  6975  üvresj  feize  quintaux  clnquame-fix 
livres  de  carrer , qui  rendirent  16,560  liv.  5 douze 
quintaux  foixame-deux  livres  de  canefice,  qui  ren- 
xlireiit  336  livres  15  fous  10  deniers  ; cent  vingt- 
cinq  quintaux  de  bois,  qui  rendirent  3125  livres. 
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Ces  fommes  réunies  ne  fe  montent  qu’à  i i,y  5 1 ,404 
iiv.  1 5 f.  10  tien. 

Quelques  produftions  de  la  colonie  pafibient  à 
la  Martinique  ; elle  livroit  fes  firops  & quelques 
autres  denrées  aux  Américains  , de  qui  elle  rcce- 
voit  du  bois , des  beftiaux , des  farines  & de  la 
morue  j fes  cotons  à la  Dominique,  qui  lui  four- 
niflbic  des  efclaves  ; fes  fucres  à Saint-Euftache , 
qui  payoit  en  argent  ou  en  lettres-de-change  ôc  en 
marchandifes  des  Indes  orientales. 

La  vigilance  des  derniers  adminiftrateurs  a mis 
quelques  bornes  â ces  liaifons  interlopes.  AuHitôc 
fe  font  multipliés  les  navires  français  deftinés  à 
l’extraékion  des  denrées.  L’habitude  en  a conduit 
beaucoup  dans  la  Guadeloupe  prop.ement  dite , à 
Saint-Charles  de  la  Bafle-Terre , où  fe  falfoienc 
autrefois  tous  les  chargemens,  quoique  ce  ne  foie 
qu’une  rade  foraine  dont  l’accès  eft  difficile  & ou 
le  féjour  eft  dangereux  ; mais  un  plus  grand  nom- 
bre fë  font  portés  à la  Pointe-à-Pitre. 

C’eft  un  port  profond  & aftez  fùr , placé  à l’une 
des  extrémités  de  la  Grande-Terre.  Il  fut  découvert 
par  les  Anglais  dans  le  temps  qu’ils  relièrent  les 
maîtres  de  la  colonie  ; 6c  lis  s’occupoient  du  foin 
de  lui  donner  de  la  falubrité  lorfque  la  paix  leur 
arracha  leur  proie.  La  cour  de  Vcrfaillcs  fulvlt 
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cette  idée  d’un  vainqueur  éclairé  , & fit  tracer  fans 
délai  le  plan  d’une  ville  qui'  s’efl:  accrue  très-rapi- 
dement. La  nature  , les  vents  , le  giflement  des 
Cotes,  tout  veut  que  le  commerce  entier  d’une  fi 
belle  poflefiinn  fe  concentre  dans  cet  entrepôt.  Il 
ns  doit  reflet  à Saint  - Charles  que  la  réunion  des 
beaux  fuctes  des  Trois-R.ivières  & des  cafés  qui  fe 
récoltent  dans  les  quartiers  du  Baillif,  de  Des- 
hays , de  Eouiilants  ôc  de  la  Pointe-Noire.  Cepen- 
dant cctre  ville  coiuimicra  à être  le  fiége  du  gou- 
Verriement,  puifo.ue  c’eft  là  qu’tft  la  force,  que 
font  Iss  fortifications. 

S)  l’on  en  crayoit  quelques  obfervateurs , la  co- 
lonie devoir  s’attendre  à décheoir.  Sa  patrie , connue 
fous  le  nom  de  Guadeloupe  , Sc  cultivée  depuis 
très-long-temps  , n’eftpas,  dlfcnt-ils  , fiifceptible 
d’une  faraude  amélioration.  Ils  afllirent , d’un  antre 
côté,  que  la  Grande-Terre  ne  fe  foutiendra  pas 
dans  1’ét.at  ftorifTaur  où  un  heureux  hafiird  l’a  por- 
tée. Ce  vafle  efpace,  couvert  prefque  uniquement 
de  ronces  il  y a dlx-fept  ou  dix-huit  ans , & 
t]ul  fournit  aujourd’hui  les  trois  cinquièmes  des 
richefies  territoriales,  n’a  pas  un  bon  fol  j les 
fncrcs  y font  d’une ’cptallré  très-inférieure  : privé 
de  forêts,  de  rofées  & de  rivières,  il  eft  expofé 
à de  fréqneutcs  féchcrefics  qui  détruifenc  fes  bef- 
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Tiaux  3c  les  produdions.  Le  temps  ne  fera  qu’ac- 
croître ces  calamités. 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  ces  inquié- 
tudes , de  l’on  jugera  des  rai  Tons  de  notre  fécürité. 
Les  âéaux  d’une  guerre  malheureufeavoient  comme 
«néami  la  Guadeloupe  ; mais  à peine  eut-elle  fubi 
im  jong  étranger  en  1759,  que  fes  cultivateurs  fe 
hâtèrent  de  relever  les  ruines  de  leurs  manufadures, 
pourprofirer  du  haut  prix  que  le  conquérant  meitoit 
à leurs  productions.  Les  trois  années  qui  fuivirent 
la  reftitution  , furent  employées  à réédifier  des 
bâtimens  conllruits  avec  précipitation.  Dans  les 
années  17^7  Sc  1758,  les  chemins  de  la  colonie 
furent  tous  refaits , & l’on  ouvrit  une  communi- 
cation facile  entre  la  Guadebuoe  3c  la  Grande- 

a 

Terre  , par  le  moyen  de  deux  levées  de  trois  raille 
toifes  chacune , qu’il  fallut  pratiquer  dans  des  ma- 
rais. Anrérieurement  ôc  poftérieurement  à cette 
époque  , furent  érigées  des  forrifications  confidé- 
rables  & plus  de  cent  batteiies  fur  les  côtes.  Ces 
travatix  ont  long-temps  privé  les  terres  d’une  partie 
des  bras  deitlués  à les  féconder.  Aduellcment  que 
les  efclaves  font  tous  rendus  à leurs  ateliers,  n’eft- 
ce  pas  une  henreufe  néceflicé  que  les  denrées  f« 
multiplient  ? 

La  colonie  a d’autres  taifens  encore  pour  efpéter 
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des  accroiiïcmens  rapides  j il  lui  relie  des  terreins 
■ eu  fiiche  , ôc  ceux  qui  font  déjà  cultivés  font 
fufceptibles  d’amélioration.  Ses  dettes  font  peu 
conddérables  ; avec  moins  de  befoins  que  les  éta- 
blilTemens  où  la  richelTc  a depuis  long-temps  mul- 
tiplié les  goûts  & les  delirs , elle  peut  accorder 
davantage  au  progrès  de  les  cultures.  Les  îles  an- 
gîaifes  continueront  à lui  fournir  des  efclaves  , fi 
les  navigateurs  français  fe  bornent  toujours  à lui 
en  porter  annuellement  cinq  ou  fix  cents  comme 
ils  l’ont  fait.  I a réunion  de  ces  circonftances  fait 
préfumerque  la  Guadeloupe  arrivera  bientôt  d’elle- 
meme  au  faîte  de  fa  profpérité , fans  le  fecours  Sc 
malgré  les  entraves  du  gouvernement, 
xxxn,  'Mais  la  France  peut-elle  s’aflTurer  de  jouir  long- 
prifa tcmps  ÔC  tranquillement  de  cette  polfeifion  ? Si 
P l’ennemi  qui  ataqueroit  la  colonie,  ne  vouloir  que 

Ucnnvamim  la  Giande-Tcrre,  y enlever  les  efclaves  ôc 

les  beftlaux , il  feroit  impoflible  de  l’en  empêcher  , 
- ou  même  de  l’cn  punir , à moins  qu’on  ne  lui  op- 

pofà:  une  armée.  Le  fort  Louis  , qui  défend  cette 
partie  de  l’établifiemeat,  n’eû  qu’un  miférable  fort 
à étoile , incapable  d’une  réfiftance  un  peu  opi- 
niâtre. Tout  ce  que  l’on  pourrolt  fe  promettre  , ce 
feroir  d’empêch.r  que  la  dévaftarion  ne  s’étendît 
plus  loin.  La  nature  dü  pays  offre  plufieurs  pofî- 
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lions  plus  heureufes  les  unes  que  les  autres , pour 
arcêl^r  sûrement  un  alTaillant , quelle  que  foit  fu 
valeur , quelles  que  foient  fes  forces.  Il  feroit  doric 
obligé  de  fe  rembarquer  pour  aller  attaquer  la  Gua- 
deloupe proprement  dite.  

Sa  defcente  ne  pourroit  s’opérer  qu’à  la  baie  des 
Trois-Rivières  & à celle  du  Baillif , ou  plutôt,  ces 
deux  endroits  ferolent  plus  avantageux  au  fuçcès 
de  fou  entreprife , parce  qu’ils  l’approcheroient  plus 
près  que  tous  les  autres  du  fort  Saint-Charles  de  la 
Baflê- Terre,  & qu’ils  Jui  prefenterpient  moins 
d’obftaclps  à furmonter.  . 

; , Qc/il  préfère  de  ces  deux  plages  celle  qu’il . lui 
plaira , il  ne  trouvera  , en  arrivant  à terre , qu’un 
terrein . couvert  de  bois,  coupé  de  rivières  ,> de 
chemins  creux  , de  gorges  , d’cfcarpemens , qu'ji 
faudra, pafTer  fous  le  feu  de?  ; partis  français.  Lorf- 
que  , par  la  fupériorité  de  fes,  forces , il  aura  vaincu 
ces  diôicultés , il  fera  artètépar  la  hauteur  du  grand 
Camp.  C’eft  un  plateau  que  la  nature  a entouré  de 
la  rivière  du  Gallion  , de  ravines  effroyables'; 
l’art  y ar  ajouté  des  parapets  , des  barbettes  , des 
flancs,  des  embrâfures , pOuç  donner  à l’artillerie 
qu’on  y a placée  la  meilleure  dlrecHon  qu’il  étoît 
poflible.  Ce  retranchement,  quoique  redoutable 
.doit  être  pourtant  forcé  : on  ne  préfume  pas  qu’un 
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géaéral  intelligent:  put  jamais  fe  déterminer  â 
lailfcr  derrière  lui  un  polie  de  cette  natur»  Ses 
convois  feroient  trop  expbfés,  & il  ne  pourroit  cju« 
difficilement  fe  procurer  tout  ce  qui  eft  néceC- 
'naire  pour  fes  opérations  du  liège  du  fort  Saiiir- 
Charles. 

• Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de  met- 
‘tfé  en  fureté  la  Guadeloupe  euflênt  été  gens  de 
guerre,  ou  même  limplemeut  ingénieurs,  ik  n’au- 
roient  pas  manqué  de  prendre  la  polition  qui  fe 
trouve  entre  la  rivière  de  la  Grande-Anfe  & celle 
duGallion  pour  leur  point  à fortifier.  Leur  place 
àiiroit  eu  du  côté  de  là  mer  un  front  qui  auroit 
renfermé  un  baffin  capable  de  contenir  une  qua- 
rantaine de  navires , qui  eût  inquiété  les  vaillèaut 
ennemis  au  laige  , Sc  qui  eût  été  lui-même  hors 
■d’infulte;  fes  fronts  , du  côté  des  rivières  de  la 
Grande-Anfe  & du  Gallion  enflent  été  inaccefli^ 
blés , étant  affis  furie  fommet  de  deux  efearpemens 
fort  roides.  Le  quatrième  front  anroit  été  le  feul 
attaquable  , &c  il  étoic  aifé  de  le  renforcer  autant 
qu’on  auroit  voulu. 

En  fe  déterminant  a la  polition  aéluelle  du  fort 
■Saint-Charles  , les  ouvrages  qii  on  y cofallruifit  àir- 
roient  dû  au  moins  fe  flanquer,  fe  défiler  réci- 
proquement de  la  mer  & des  hauteurs  : mais  on 
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s’éloigna  fi  fort  des  bons  principes , que  les  fciit 
des  fortifications  furent  tout-à-fait  mal  diriges , 
que  l’intérieut  des  ouvrages  étoit  vu  à décoiiveit 
de  toutes  parts  , qu’on  pouvoir  battre  les  rêvé- 
temens  par  le  pied. 

Tel  étoit  le  fort  Saint-Charles,  lorfqû’en  17(^4 
on  voulut  s’occuper  du  foin  de  le  mettre  en  état 
de  défenfe.  Peut-être  eût-il  convenu  de  le  rafer , 
& de  placer  les  nouvelles  fortifications  fur  la  po- 
fition  qu’on  a indiquée.  On  fe  borna  à revêtir 
d’ouvrages  extérieurs  le  mauvais  fort  élevé  par 
des  mains  mal  habiles  ; d’y  ajouter  deux  baftior.s 
du  côté  de  la  mer  j un  bon  chemin  couvert  qui 
règne  tout  autour  avec  des  glacis , partie  coupée 
& partie  en  pente  douce  \ deux  grandes 'places 
d’armes  rentrantes , ayant  chacune  un  bon  réduit , 
Sc  derrière  elles  de  bonnes  tenailles , avec  capon- 
Tiières  Sc  poternes  de  communication  au  corps  ;le 
îa  place  j deux  redoutes , l’une  fur  la  prolongation 
de  la  capitale  de  l’une  des  deux  places  d’armes, 
& l’autre  à l’extrémité  d’im  excellent  retranchement 
fait  le  long  de  la  rivière  du  Gallion , Sc  dont  le 
terre-plein  eft  défendu  par  le  canon  tiré  d’un  autre 
retranchement  fait  fur  le  fo  nmet  do  l’efcarpenient 
du  bord  oppofé  de  lanr.ê  ne  fiviè.e  ; des  foffés 
brges  Sc  picfonds;  u->e  citeiTe  & un  magaiin  à 
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poudre  , à l’épreuve  de  la  bombe  ^ enfin , aflez 
de  fouterreins  pour  loger  le  tiers  de  la  garnifon. 

' 'Tous  ces  dehors  bien  entendus,  ajoutés  au  fort, 
mettront  un  commandant  aécif  Sc  expérwwnté  en 
état  de  foutenir , avec  deux  mille  hommes  , un 
fiége  de  deux  mois , Sc  peut-être  davantage.  Quoi 
tju’il  en  puifl'e  être  de  la  réfiftance  qu’oppofera  la 
Guadeloupe  aux  attaques  de  fes  ennemis , il  eft 
temps  de  s’occuper  de  Saint-Domingue. 

XXXIII.  Gette  île  a cent  foixante  lieues  de  long;  fa  lar- 

Coiiric  def-  /I  \ \ 1 or 

criptioti  de  gcur  wioycnne  elt  a peu-pres  de  trente , Si  Ion 

l’ile  de  Saint-  • • 1 • • J r 

Dooiingue.  circLiit  de  trois  cent  cinquante,  eu  de  lix  cents, 
en  faifant  le  tour  des  anfes.  Elle  efl  coupée  dans 
toute  fa  longueur,  qui  va  de  l’eft-à  l’oueft,  par 
une  chaîne  de  montagnes  d’où  l’on  tiroir  de  l’or 
avant  que  le  continent  de  l’Amérique  eût  offert 
des  mines  infiniment  plus  riches.  / 

Le  navigateur  qui  approche  de  la  partie  efpa- 
gnole , n’apperçoit  qu’un  amas  informe  de  terres 
cntaflees,  couvertes  d'arbres,  & découpées  vers  la 
. mer  par  des  baies  ou  des  promontoires  : mais  il 
efl:  dédommagé  de  cette  vue  peu  riante  par  le 
parfum  des  fleurs  d’acacia  , d’oranger  ou  de  ci- 
tronnier , que  les  vents  de  terre  lui  portent  foir  & 
matin  du  fond  des  bois. 

La  côte  françaife , quoique  cultivée  , n’offre  pas 
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un  afpe€b*beaucoup  plus  riant:  c’eft  toujours  un 
horifon  fembbble  ; ce  font  par-tout  les  mêmes 
accidens , les  mêmes  cultures , les  mêmes  couleurs, 
les  mêmes  bâtimens.  L’œil  fatigué  ne  peut  fe  re- 
pofer  en  aucun  endroit,  fans  retrouver  ce  qu’il 
quitte , fans  revoir  ce  qu’il  a vu.  Il  n’y  a que  la 
partie  du  nord  , remplie  de  riches  plantations  , 
depuis  l’océan  jufqu’à  la  cime  des  collines,  qui 
offre  une  perfpeétive  di<ïne  quelque  attention. 
Ce  payfage  eft  unique  dans  l’île , fans  être  com- 
parable à ceux  de  P Europe , où  la  nature  & l’arc 
font  bien  plus  féconds  en  beautés  touchantes. 

Les  chaleurs  font  toujours  vives  dans  la  plaine. 
Quoique  la  température  des  vallons  dépende  en 
partie  de  leur  ouverture  à l’eft  ou  à l’oueft , on 
peut  dite  en  général  que  l’air , humide  & frais 
avant  & après  le  coucher  du  foleil , y eft  embrâfé 
dans  la  journée.  La  différence  du  climat  n’eft 
véritablement  fenfible  que  fut  les  montagnes.  Le 
thermomètre  y eft  à dix-fept  degrés  à l’ombre, 
lorfqu’à  la  même  expofition , il  eft  à vingt-cinq 
dans  la  plaine. 

L’Efpagne  occupoit , fans  fruit  comme  fans 
partage,  cette  grande  poffeflion , lorfque  des  An- 
glais & des  Français  qui  avoient  été  chaffés  de 
Saint- Chriftophe  , s’y  réfugièrent  en  i d5o.  Quoi- 


XXXIV. 

Des  vaga- 
bonds fran- 
çais fe  réfu- 
gient à Saint 
Doaiinguc. 
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que  la  côte  feptentrionale  où  ils  s’étoient  d’abord 
établis,  fût  comme  abandonnée  , ils  fentirent  que , 
pouvant  y être  inquiétés  par  leur  ennemi  commun , 
ils  dévoient  fe  ménager  un  lieu  fur  pour  leur  re- 
traite. On  jeta  les  yeux  fur  la  Tortue , petite  île 
lituée  à deux  lieues  de  la  grande , & vingt- cinq 
Lfpagnols  qui  la  gardoient  fe  retirèrent  à la  pre- 
mière fommation. 

, Les  aventuriers  d^s  deux  -nations  , maîtres  ab- 
folus  d’une  île  qui  avoir  huit  lieues  de  long  fur 
deux  de  large , y trouvèrent  un  air  pur  , mais 
point  de  rivières  & peu  de  fontaines.  Des  bois 
précieux  couvroient  les  montagnes  , des  plaines 
fécondes  attendoient  des  cultivateurs.  La  côte  du 
nord  paroifloit  inacceflible  j celle  du  fud  offroit 
une  rade  excellente , dominée  par  un  rocher  qui 
ne  demandoit  qu’une  batterie  de  canons  pour  dé- 
fendre l’entrée  de  l’île. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt  à la  Tortue 
une  foule  de  ceS  gens  qui  cherchent  la  fortune  ou 
Ja  liberté.  Les  plus  modérés  s’y  livrèrent  i la 
culture  du  tabac , qui  ne  tarda  pas  à avoir  de  la 
réputation.  Les  plus  aûifs  alloient  chercher  des 
bœufs  fauvages  à Saint-Domingue , dont  ils  ven- 
doient  les  peaux  aux  Hollandais.  Les  plus  intré- 
pides armèrent  en  coiirfe,  & firent  des  aéfions 
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d’one  témérité  biillaate,  dont  le  fouvcnlr  durera 
long-temps. 

Cet  établilTement  alarma  la  cour  de  Madrid. 
Jugeant  par  les  pertes  qu’elle  efiTuyolt  déjà  , des 
malheurs  qui  la  menaçoient,  elle  ordonna  la  def- 
truftion  de  la  nouvelle  colonie.  Le  vénérai  des 

O 

Galions  cllo.fit  pour  exécuter  fa  commifîîon  l’inf- 
tant  où  la  plupart  des  braves  habitans  de  la  Tortue 
étoient  à la  mer  ou  à la  chalfe.  11.  fit  pendre  ou 
palTer  au  fil  de  l’épée,  avec  la  barbarie  qui  étoit 
alors  fi  familière  à fa  nation , tous  ceux  qu’il  trouva 
ifolés  dans  leurs  habitations , & il  fe  retira  fans 
laiffer  de  garnifon , perfuaié  que  les  vengeances 
qu’il  venoic  d’excrçer  rendoient  cetre  précaution 
inutile  : mais  il  éprouva  que  la  cruauté  n’eft  pas  le 
meilleur  garant  de  la  domination. 

Les  aventuriers,  inftruits  de  ce  qui  venoit  de  fe 
piaffer  à la  Tortue , avertis  en  même-temps  qu’on 
tenoit  de  former  à Saint-Domingue  un  corps  de 
cinq  cents  hommes,  deftiné  à les  harceler,  fen- 
tirenc  qu’ils  ne  pouvoicnc  éviter  leur  ruine  qu’en 
ceffant  de  vivre  dans  l’anarchie.  Auffirôr , facrifiant 
l’indépendance  individuelle  à la  fureté  fociale,  ils 
mirent  à leur  tête  Willis  , anglais  qui  s’étoit  dif- 
tingué  dans  cent  occafions  par  fa  prudence  & par 
fa  valeur.  Sous  la  conduite  de  ce  chef , on  reprit 
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poïTeflion , fur  la  fin  de  i 3 8 , d’une  île  qu’on 
avoir  occupée  pendant  hait  ans  ; & pour  ne  plus 
la  perdre,  on  s’y  fortifia.  ^ 

Les  Français  fe  relTentirent  bientôt  de  la  par- 
tialité de  l’efprlc  national.  Willis  ayant  attiré  un 
alTez  grand  nombre  de  fes  compatriotes  pour  être 
en  état  de  donner  la  loi , traita  les  autre»en  fujets. 
C’efc  H le  progrès  naturel  de  la  domination  : ainfi 
fe  font  forniécs  la  plupart  des  monarchies.  Des 
compagnons  d’exil,  de  guerre  ou  de  piraterie,  fe 
donnent  un  capitaine,  Sc  celui-ci  ne  tarde  pas  à 
s’ériger  en  maître  : il  partage  d’abord  le  pouvoir 
ou  le  butin  avec  les  plus  forts , jufqu’à  ce  que  la 
multitude,  écrafée-j>ar  le  petit  nombre , enhardifie 
le  chef  à s’emparer  de  toute  la  puifiànce , 6c  la 
monarchie  alors  n’eft  plus  que  defpotifme  ; mais 
il  faut  des  fiècles  6c  de  grands  états  pour  donner 
carrière  à cette  fuite  de  révolutions  : une  île  de 
feize  lieues  quarrées  n’eft  pas  faite  pour  ne  contenir 
que  des  efclaves.  Le  commandeur  de  Poincl , ’ 
gouverneur-général  des  Iles-du-Vent , averti  de  la 
tyrannie  de  Willis,  fit  partir  fur-le-champ  de  Saint- 
Chriftophe  quarante  Français  qui  en  prirent  cin- 
quante autres  à la  côte  de  Saint-Domingue.  Ils 
débarquèrent  à la  Tortue,  & s’étant  joints  aux 
habltans  de  leur  nation , ils  fommèrent  tous  en- 
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lèmble  les  Anglais  de  fe  rerlrer.  Ceax-ci , dé- 
concertés par  cet  ade  de  vigueur  inattendu  , ôc 
ne  doutant  pas  que  tant  de  fierté  ne  fût  foutenue 
par  des  forces  plus  uombreufes  qu’elles  ne  l’étoienc, 
évacuèrent  l’île  pour  n’y  plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté.  Les  cor- 
faires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  la  Tortue  lui 
caufoient  des  pertes  fi  confidérables , qu’il  crut  que 
fa  tranquillité , fa  gloire  ôc  fes  intérêts  exigeoicnt 
‘également  qu’il  la  fit  rentrer  fous  fa  domination. 

. Trois  fols  il  réunit  à s’en  emparer,  & trois  fois 
il  en  fut  chafTé  : enfin  elle  relia  en  i(>59  aux 
Français,  qui  l’évacuèrent  lorfqu’ils  fe  virent  fo- 
lidèment  établis  à Saint-Domingue,  mais  fans 
renoncer  à fa  propriété.  Le  gouvernement  en  a 
toujours  tiré  les  bols  néceflaires  à fes  conftruéllons, 
au  fervice  de  fon  artillerie , aux  befoins  de  fes 
troupes,  jufqu’à  ce  qu’un  minillre  avide  l’ait  ar- 
rachée au  fife  pour  en  augmenter  l’héritage  de  fa 
famille. 

Cependant  les  progrès  de  ces  aventuriers  furent 
lents , & ne  fixèrent  les  regards  de  la  métropole 
qu’en  166^.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  vît  errer  d’une 
île  à l’autre  alTez  de  chalTeurs  ôc  de  pirates  ; mais 
le  nombre  des  cultivateurs , qui  étoient  proprement 
les  feuls  colons , étoit  excelliyement  borné.  On 
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fentoit  la  uécdiké  de  les  multiplier;  Sc  le  foin  dé 
cet  ouvra';;e  difficile  fut  confié  à un  geatilhomme 
d’Anjou,  nommé  Bertrand  Dogeron. 

XXXV.  Cet  homme  que  la  nature  avoir  formé  pour  être 
v^rfiües grand  par  lui-même,  fans  le  fecours,  ou  malgré 
homrjes^n- tiavcrfes  de  la  fortune,  àvoit  fervi  quinze  ans 
îorfq"rTeûr *J-'^ris  le  régiment  de  la  Marine,  lorfqu’en  165^ 
pru*de°û(h- palîà  dans  le  Nouveau-Monde.  Avec  les  meil- 
donnê^^ùn*'^  Icurcs  combinaifons , il  échoua  dans  fes  premières 
gouverneur,  entrcprifes  ; m.tis  la  fermeté  qu’il  montra  dans  fes 
m ailleurs  donna  plus  d’éclat  à fa  vertu  , Sc  les 
reiliiurces  qu’il  eut  l’habileté  de  fe  procurer  njou- 
rcicnt  à l’opinion  qu’on  avoit  de  fon  génie.  L’ef- 
ilme  Sc  l’attachement  qu’il  avoir  infpirés  aux 
Français  de  Saint-Domingue  & de  la  Tortue, 
engagèrent  le  gouvernement  à le  charger  d'en  di- 
riger , ou  plutôt  d’en  établir  la  colonie. 

L’exécucioii  de  ce  projet  étoit  remplie  de  diffi- 
cultés. Il  s’-agiirok  d’élever  l’ordre  focial  fur  les 

(P  ^ 

ruines  d’une  féroce  anarchie  , de  réduire  le  bri- 
gandage indépendant  fous  l’autorité  fainte  & févère 
des  lois  ; de  reproduire  le  fenclment  de  l’humanité 
dans  des  anics  endurcies  p.ar  l’habitude  du  crime; 
de  fubrtiriier  les  infirumens  innocens  de  l’aori- 

O 

culture  afix  armes  deftaâives  du  meurtre;  de 
réfoudre  à une  vie  laborieufc  des  barbares  accou- 
tumés 


Digilized  by  Google 


ZîES  DE  t;x  /NXIE5.  Liv.  XIII.  145 

tumés  à l’oifiveté,  compagne  des  rapines  j d’infpirer 
la  patience  à des  hommes  violens,  la  préférence 
des  fruits  lents  d’un  travail  opiniâtre  à des  jouif- 
frnces  rapides,  obtenues  d’un  coup  de  main*  le 
goût  de  la  paix  à la  foif  du  fang  , la  crainte  du  péril 
à celui  qui  fe  plaifolt  à le  chercher , l’eftime  de 
la  vie  à celui  qui  la  méprifoit , enfin  , le  refpeÆ 
pour  le  privilège  d’une  compagnie  exclufive,  for- 
mée en  1^64  pour  tous  les  établiflcmens  français  , 
à celui  qui  n’avoic  jamais  rien  refpeâé,  Sc  qui 
écoic  en  polîèlîion  de  traiter  librement  avec  toutes 
les  nations.  Après  av^olr  obtenu  tous  ces  factifices, 
il  falloit  , par  les  douceurs  d’une  adminiftration 
chérie , attirer  de  nouveaux  habitans  dans  une 
terre  dont  le  climat  étoli  auflî  décrié  que  la  ferti- 
lité en  étolt  peu  connue. 

Dogeron  efpéra  , contre  l’opinion  de  tout  le 
monde,  qu’il  réulGroic.  L’habitude  de  vivre  avec 
les  hommes  qu’il  devoir  gouverner  lui  avoir  appris 
les  moyens  les  plus  propres  i les  gagner , & fes 
lumières  n’en  offroient  à fon  ame  honnête  que  de 
nobles  (k  de  jufies.  Les  Flibuftlers  étoient  déter- 
minés à chercher  des  parages  plus  avantageux  j il 
les  retint  en  leur  cédant  la  part  que  fa  place  lui 
donnoit  fut  leur  butin , en  leur  obtenant  du  Por- 
tugal des  commifiions  pour  courir  fut  les  Efpa- 
Tome  FIL  f K 
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gnols,  même  après  c^u’ih  eurent  fait  la  paix  avec  U 
France.  C’étoit  l’unique  moyen  d’attacher  à la 
patrie  des  hommes  qui  en  fuflènt  devenus  les  en- 
nemis plutôt  que  de  renoncer  au  pillage.  Les  bou- 
caniers ou  les  chalTcurs , qui  ne  fouhaitdienc  que 
des  rciTources  pour  former  des  habitations , trou- 
voient  dans  fa  oourfe  des  avances  fans  intérêt , ou 
bien  en  obtenoient  par  fon  crédit.  Pour  les  cùlti- 
vateurs , qü’il  chériffoit  par  préférence  à tous  les 
autres  colo;  . , il  les  fecondoit  par  tous  les  en- 
couragemens  qui  dcpendoient  de  fon  induftrieiife 
aélivité. 

Ces  changemens  heureqx  n’avoient  befoin  que 
de  prendre  de  la  confiftance.  Le  fagc  gouvernent 
imagina  que  des  femmes  pouvoient  feules  cimen- 
ter à jamais  le  bonheur  des  hommes  Sc  la  prof- 
périté  de  la  colonie , par  les  ^oux  plailirs  qui 
amènent  la  population.  Cette  idée  étoit  naturelle; 
mais  quelles  dévoient  être  les  femmes  dont  on 
pouvoir  fe  promettre  des  effets  auffi  doux  ? des 
femmes  nées  de  parens  honnêtes  & bien  élevées, 
des  femmes  fages  & laborleufes  , des  femmes  qui 
devinfient  un  jour  dignes  époufes  Sc  tendres  mères. 
La  difwtte  abfolue  d’un  fexc,  dans  le  nouvel  éra- 
büflTement , condamnoit  l’autre  au  célibat,  Do- 
geton  fongea  à remédier  à cette  efpèce  d’indigence 
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' qui  eft‘  la  plus  cruelle  à fupporcer  , ôc  qui  pré- 
cipite rhjmme  dans  la  mélancolie  & dan^  le 
dégoût  d’une  vie  qui  manque  po  ir  lui  de  i’atcraic 
le  plus  puiirant.  La  métropole  lui  fit  patrer  cin- 
quante jeunes  pttfonnes  qu’on  nVo/mt  qu’au  plus 
haut  prix.  Bientôt  après  il  en  reçut  un  pareil 
nombre,  qui  furent  obtenues  à des  enchères  en- 
core plus  fortes.  Elles  furent  vendues  comme  des 
efclaves , & achetées  comme  une  marchandife 
ordinaire:  ce  fut  l’argent  &c  non  le  ciioix  de  leur 
cœur  qui  décida  de  leur  deftinée.  Qu’attendre 
d’unions  ainfi  contrariées  ? Cependant  c'étoit  la 
feule  voie  de  faâsfaire  la  paHion  la  pins  impé- 
tiieufe,  fans  entraîner  des  querelles  , Sc'  de  pro- 
pager le  fang  des  hommes  fans  le  verfer.  Tous- 
les  habitans  s’attendoient  à voir  arriver  de*leur 
patrie  des  compagnes  qui  viendtoient  adoucir  &c 
partager  leur  fort:  iis  furent  trompés  dans  leur 
efpérance  -,  on  ne  leur  envoya  plus  que  des  filles 
de  joie,  de  viles  & méprifables  créatures,  qui 
s’embarquèrent  avec  tous  les  vices  de  l’aine  & du 
corps,  attachés  à une  abjeéle  condition  dont  elles 
étoient  bien  éloignées  de  rougir,  puifqu’elles  ne 
montroient  aucune  répugnance  à s’engiger  pour 
trois  ans  au  fervice  des  hommes.  Cette  manière 
de  purger  la  métropole,  en  infeéVant  la  colonie, 
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enuaîna  de  ù grands  défordres  qu’on  fupprima  un 
remède  funefte  , mais  fans  fubvenir  au  befoin  qu’il 
devoir  appiifcr.  Par  cette  négligence , Saint-Do- 
mingue perdit  un  grand  nombre  de  braves  gens 
que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords , & un  ac- 
croürement  de  population  qu’auroient  pu  lui  pro- 
curer les  colons  qui  lui  reftoienc  fidèles.  La  colonie 
s’eft  long-temps  telPentie , & fe  reflènt  peut-être 
encore  d’une  faute  fi  capitale. 

Cette  erreur  n’empèclia  pas  que  Dogeron , dans 
le  court  fcfpace  de  quatre  ans,  ne  portât  à quinze 
cents  le  nombre  des  cultivateurs  qu’il  avoir  trouvé 
à quatre  cents.  Scs  fuccès  augmentoient  tous  les 
jours,  lorfqu’il  les  vit  arrêtés  en  1670  par  un 
foulèvement  dont  l’incendie  embrâfa  la  colonie 
entitije.  Perfonne  ne  lui  imputa  le  malheur  d’un 
événement  où  il  n’avoit  pas  en  effet  la  moindre 
part. 

Lorfquc  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par 
la  cour  de  France  au  gouvernement  de  la  Tortue 
& de  Saint-Domingue,  il  ne  réuflit,à  faire  con- 
noître  fon  autorité  qu’en  laifTant  efpérer  que  les 
ports  qui  lui  alloient  être  fournis  ne  feroienr  pas 
fermés  aux  étrangers.  Cependant,  avec  l’afcendant 
qu’il  prit  fur  les  efpriis,  il  établit  peu  à peu  dans 
fa  colonie  le  privilège  exclulif  de  la  compagnie, 

I 
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qui  parvint  à négocier  enfin  fans  concurrens  : mais 
faprofpécicé  la  rendit  injufte  au  point  qu’elle  vcn- 
doit  fes  marchandifes  deux  tiers  de  plus  qu’on  ne 
les  avoit  payées  jufqu’alors  aux  Huilandais.  Un 
monopole 'fi  deftrudif  fouleva  les  habitans  -,  ils 
pnrent  les  armes,  & ne  les  mirent  bas,  après  im 
an  de  troubles , qu'à  condition  que  tous  les  vaif- 
feaux  français  auroient  la  liberté  de  trafiqder  avec 
eux,  en  payant  à lacrmpagnie  cinq  pou!  cent 
d’entrée  & di  fortie.  Dogerojr , qui  étoit  l’auteur 
de  l’accommodement  , faifit  cette  cirronflanc'} 
pour  fe  procurer  deux  bâtimens  , dcftinés  en  ap- 
parence à porter  fes  récolies  en  Europe  , mais  qui 
réellement  étoient  plus  à fes  colons  qu’à  lui.  Cha- 
cun y embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret  mo- 
dique. Au  retour , le  généreux  gouverneur  faifoît 
étaler  la  cargaifon  à la' vue  du  public:  tous  y 
prenoienr  ce  dont  ils  avoient  befoin-,  non-feule- 
ment au  prix  de  l’achat  primitif,  mais  à crédit, 
fans  intérêt,  & même  fans  billet.  Dogeron  avoir 
imaginé  qü’il  leur  donneroit  de  la  probité  , de 
l’élévation  , en  fe  contentant  de  leur  promelîè 
verbale' pour  toute  fureté:  il  fit  voir  par  certe 
conduite  que  le  cœur  humain  lu*  éroit  bien  connu. 
Celui  que  vous  avez  avili  à fes  propres  yeux  pat 
de  la  méfiance , n’ayant  rien  à perdre  dans  votre 
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cfprit,  ne  fe  fera  aucun  fcrupule  de  fe  montrer* 
dans  lorcafion,  fourbe,  lâche , traître , impofteur 
rel  qu’il  cft,  on  même  peut-être  tel  qu’il  n’eft  pas, 
mais  tel  qu’il  fait  que  vous  l’avez  jugé  ^ tandis 
que  celui  auquel  vous  avez  témoigné  de  l’eliime, 
ne  fe  dégradera  point  s’il  le  méritoit,  ou  fe  pi- 
quera d’honneur  s’il  ne  le  méritoit  pas.  Suppolèt 
aux  hommes  des  vertus  ou  des  vices,  c’eft  fem- 
vent  un  moyen  de  leur  en  donner.  La'  mort 
furprit  en  1675  Dogeron  au  milieu  de  ces  foins 
paternels.  , -oit' 

Miniftres  & dépofitaires  de  l’autorité  royale,, 
au  I cn  de  ces  longues  & inutiles  inftruftions , 
drefTtts  par  des  commis  aulîi  ignorans  qu’avides, 
& leniiles  à ceux  que  vous  prépofez  à l’adminif- 
ti'ation  des  colonies  , qui  ne  les  ouvrent  que  pour 
les  méprifr,  bites  écrire  pour  leur  ufage  la  vie 
de  Logeron  , & qu’elle  fintfle  par  ces  mots  : Ayez 

LES  VERTUS  DE  CET  ITOMME  , ET  CONFORMEZ 
VOTRE  CONDUITE  A LA  SIENNE.  : ! 

0 î'ogeron  ! ta  cendre  ignorée  répofe  dans 
quelque  endroit  peut-être  inconnu  de  Saint-Do- 
mingue ou  de  la  Tortue  mais  fi  ta  mémoire' 
s’eft  éteinte  dans  ces  contrées  j fi  ton  nom,  trairf- 
inis*  des  pères  aux  enbns,  ne  s’y  prononce  pas 
avec  attendriiTemenc,  les  neveux  des  colons  que 
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tu  rendis  heureux  par  tes  talens  , ton  définté- 
rellèmenc , ton  courage , ta*  patience  Sc  tes  tra- 
vaux, font  des  ingrats  qui  ne  méritent  pas  d’autres 
gouverneurs  que  la  plupart  de  ceux  qu'on  leur 
envoie. 

Dogeron  laifla  pour  tout  héritage  des  exemples 
patriotiques  à fuivre , des  vertus  humaines  & fo- 
ciales  à cultiver.  Pouanccy  lui  fuccéda  ; mais  avec  ’ 
les  qualités  de  fon  oncle,  il  ne  fut  pas  auiH  grand  , 
parce  qu’il  marcha  fut  fes  traces  par  efprit  d’imi- 
tation plutôt  que  par  caraélère.  Cependant  la  mul- 
titude, «^ui  ne  fait  pas  ces  diftinclions,  n’accorda 
guère  moins  de  confiance  à l’un  qu’à  l’autre,  dr 
ils  eurenti  tous  deux  la  gloire  le  bonheur  de 
donner  une  forme  & de  la  Ifabillté  à la  colonie  , 
fans  lois  & fans  foldat'.  Leur  fens  naturel  & lent 
droiture  reconnue  terminoient,  à la  fatisfaftion  de 
tout  le  monde  , les  diifcrends  qui  s’élevoient  entre 
les  particuliers  , 6c  l’ordre  public  étoit  maintenu 
par  ceue  autorité  que  prend  natuiclleir.enc  le  mé- 
rite perfonnel.  J 

: Une.conftirution  fl  fage  re  pouvoir  durer*,  il 
"hilloit  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer.  On  s’ap- 
peiçut  en  i68s  que  tous  les  liens  fe  relàchokm; 
6c  l’on  tira  de  la  Martinique,  ou  la  po'tte  avoit 
déjà  pris  de  bonnes  racines,  deux  adu’inirtiiieyrs 
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qui  furent  chargés  d’établir  la  règle  8c  la  fuboi^ 
dinacion  à Saint-Domingue.  Cçs  légiUateurs 
âflurèrent  l’ouvrage  de  la  civilifation , en  formant 
des  tribunaux  de  juftice  en  différées  quartiers  , 
fous  la  révilion  d’un  confeil  fupérieur  qui  fut 
érigé  au  petit  Goave.  Cette  jurididion  devenant 
trop  étendue  avec  le  temps,  on  créa  en  i6oi 
un  femblable  tribunal  au  çap  Français , pour  la 
partie  du  nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouver 
des  diâicultés.  Il  étoit  à craindre  que  les  «halleurs 
8c  les  corfaites  qui  formoient  le  gros  de  la  po- 
pulation, ennemis  du  frein  qu’on  mettoit  à leur 
licence,  ne  fe  retira'flent  chez  les  Efpagnols  & 
à la  Jamaïque,  où  l’offre  féduifante.  de  grands 
îJvantages  fembloit  les  appeler.  Les  cultivateurs 
enx-mêmes  y étoient  comme  attirés  par  le  dégoût 
que  leur  jdonnoit  le  viLprlx  de  leurs  produdions, 
dont  le  commerce  étoit  chargé  d’entraves  con- 
tinuelles. Oh  gagna  les  premiers  à force  de 
carellès,  8c  les  féconds  par  la  perfpedive»  d’un 
changement  dans  leur  lituatioti,  qui  étoit  vraiment 
défefpérée. 

Les"  cuirs , fruit  unique  des  courfes  des  bou- 
caniers, avoient  été  le  premier  objet  d’exportation 
de  Siint-Doruingue.  La  culture  y ajouta  depiiisi  • 
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Je  tabac. qui  trouvoir'un  débit  avantajeux  ch»z 
tmues  .les  nations.  Il  fut  bientôt  gêné  par  une 
compagnie  cxclnfive.  On  la  Topprima  , mais 
inutilement  pour  1a  vente  du  tabac,  puifquelle 
fut  mifb  en  ferme.  Les  laabitans  erpérant  pour 
prix  de  leur  foumilîion  quelque  faveur  du  gou* 
vememenc,  offrirent  au  roi  de  loi  donner , affranchi 
de  tous 'frais,  même  de  celui  du  fret,  le  quart 
de  tout  le  tabac  qu’ils  envertoient  dans  le  royaume, 
à condition  qu’ils  auroient;  la  difpofition  libre 
des  trois'  antres  quarts.  Ils  prouvoient  que  cette 
voie  apporteroit  au  fifc  plus  de  revenu  que  l.'s 
quarante  fous  pour  cent  qu’il  retiroit  du  fermier. 
Des  intérêts  particuliers  firent  rejeter  une  ouverture 
li  raifonnable.  ^ 

Dans  ces  circonftances,  je  fuis  toujours  étonné 
de  la  patience  des  opprimés.  Je  me  demande 
pourquoi  ils  ne  fe  raffemblent  pas  tous  j & ‘ie 
tranfporcanr.chez  l’homme  du  miniftère  qui  lés 
gouverne,’ ils  ne  lui  difenrpas  : «Nous  lommes 
» las  d’une  autorité  qui  nous  vexe.  Sortez  de 
• notre  contrée , & allez  dire  i celui  que  vous 
» repréfentez  ici,  que  nous  ne  fommes  pas  des 
n rebelles,  parce  que  c’eff  contre  uit  bon  roi 
» qu’on  fc  révolte , & qu’il  n’eft  qu’im  tyran 
contre  lequel  nous  avons  le  droit  de  nous 
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» foulever.  Ajoutez  que  s'il  eft  jaloux  de  pofl^der 
» uns  contrée  déferte,  il  fera  bientor  lâtisfait  : 
» car  nous  fommes  tous  réfolus  à périr»  plutôt 
« que  de  vivre  plus  long- temps  malheureux  fous 
» une  adminiftratiou  injufte  ».  Le  colon  ne  prie 
^as  le  parti  du  dérefpoicj  mais  dans  fon  dépit 
il  tourna  heureufenient  fon  aâûvité  vers,  la  culture 
X de  l’indigo  Sc  du  cacao.  Le  coton  le  tenta  par 
les  lichelTes  que. cette  plante  avoir  données  aux 
Efpagnols  dans  les  premiers  temps;. mais  il  s’en 
dégoûta  bientôt,  on  ne  fait  pour  quelle  rai  fon, 
& l'abandonna  àu  point  que  quelques  années 
après,  on  ne  voyoic  pas  un  feul  cotonnier  fur 
pied. 

Jufqu’alors  les  travaux  avoient  été  .faits  par 
les  engagés,  & par  les  plus  pauvres  des  habitans. 
.Des  expéditions  beiîreufes  fut  les  terres  ;des  E£- 
^t^gnols  procurèrent  quelques  nègres;  Leut.nombre 
fi}t  un  peu  grofli  par  deux  ou  tçois  vailTeaux 
français,  Sc  beaucoup  plus  par  les  prifes  qu’on 
fit  fur  les  Anglois  durant  la  guerre  de  1688, 
par  une  defeente  à la  Jamaïque,  d’où  l-’on  en 
enleva  trois  milles  en  1695.  C’étojcM  des  inf- 
.trumens  lâns  lelquels  on  ne  pouvoir  entreprendre 
la  culture  du  fucre  ; mais  ils  ne  fuffifoient  pas; 
^1  falloir  des  ticheflTes  pour  élever.  de$  bàt-imens. 
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ponr  fe  procurer  des  uftenfiles.  Le  ga?n  que 
firent  quelques  habltans  avec  les  Fllbufticrs,  dont 
Jes  expéditions  étoient  toujours  heureufes,  les 
mit  en  état  d’employer  les  efclaves.  On  fe  livra 
donc  à la  plantation  de  ces  cannes  qui  font 
pafTer  l’or  du  Mexique  aux  mains  des  nations 
qui  n’ont,  au  lieu  de  mines,  que  des  terres 
fécondes.  ' ■ 

Cependant  là  colonie  qui,  mêmé  en  fe  dé-  xxxvt. 
peuplant  d’Européens,  avoir  fait,  aü  milieu  des 
ravages  qni  précédèrent  la  paix  de  Ryfvvicîc , 
quelques  progrès  au  nord  & à l’oueft , n’étoit 
rien  au  fuJ.  Cette  partie  ne  comptoit  pas  cent“‘“6“<=' 
habitaiis , tous  logés  fous  des  butes  , Sc  tous 
naiférablts.  Le  gouvernement  n’imagina  pas  dô 
meilleur  moyen’ peut  tirer  quelque  avantage  d’un 

grand  terrein  , que  d’en  accorder  ei^iôjS,  . 
pour  un  demi-liècle,  la  propriété  à une  com- 
pagnie qui  prit  le  nom  de  Saint-Louis. 

Elle  s’engagea , fous  peine  de  voir  fon  odltol 
annulié , à former  une  calfle  de  douze  cent 
mille  liv.  j à tranfporter,  dans  les  cinq  premières 
années , fur  l’étendue  de  fa  conceflion  , quinze 
cents  blancs  & deux  mille  cinq  cents  noirs  ; cent 
des  premiers , deux  cents  des  féconds , chacune 
des  années  fuivautes.  On  la  chargeoit  de  dif- 
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tribuer  des  terres  à tous  ceux  qui  en  deman* 
deroient.  Chacun  , félon  (es  befoins  & fes  talens  , 
devoir  obtenir  des  efclaves  payables  en*  trois  ans, 
les  hommes  à ^raifoii  de  (ix  cents  francs,  les 
femmes  pour  quatre  cent  cinquaiue  livres.  Le 
même  crédit  .étoit  accordé  pour  les  marchan- 
difes.  . 

A ces  conditions , le  privilège  affuroit  à la 
nouvelle,  foçiété  le  droit  d’acheter  & de  vendre 
exclufivetnent  dans  tout  le  territoire  qui  lui  avoit 
été  abandonné,  mais  feulement  aux  prix  établis 
dans  les,  autres  quartiers  de  l île  : encore  cette 
dépendance  onéreufe  au  colon,  étoit-elle  adoucie 
par  la  liberté  qui  'lui  reftoit  dp  prendre  oà  il 
voudioit  toutes,  les  chofes  dont  ou  le  laifleroit 
manquer,  & de  payer  avec. fes  denrées  ce  qu’il 
auroit  achetc.*.- 

4 - 

- Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  même  ; 
c’eft  un  torrent  qui  fe  perd  dans  les  gouffres 
qu’il  creufe.  La  compagnie  de  Saint -Louis  cft 
«ne  preuve  de  fait  ajoutée  à cent  autres,  pour, 
confirmer  le  vice  8c  l’abus  des  fociécés  exciufives. 
Elle  fur  ruinée  par  les  infidélités, -par  les  pro-; 
fufions  de  fes  agens,  fans  que  le  territoire  confié, 
à fes  foins  profitât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s’y 
trouva  de  culture , de  population , lorfqu’ellc 
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remit  en  lyzo  fcs  droits  au  gouvernement,  étolt 
pour  la  plus  grande  partie  l’ouyiage  des  intei- 
lopes. 

C’eft  durant  la  longue  & fanglaute  guerre 
ouverte  pour  la  fucceflîon  d’Efpagne,  que  s’étoit 
opéré  ce  commencement  de  bien.  Il  fembloic 
devoir  faire  de  rapide  progrès,  avec  la  tranquillité 
que  la  paix  d’Utrecht  rendit  aux  nations.  Une 
de  ces  calamités  que  les  hommes  ne  peuvent 
prévoir,  recula  de  fi  belles  efpérances.  Tous  les 
cacaoyers  de  la  colonie  périrent  en  1715.  Dogeron 
avoit  planté  les  premiers  en  166^.  Ils  setoient 
multipliés  avec  le  temps,  fur- tout  dans  les  gorges 
des  montagnes  du  côté  de  l’oueft.  On  voyoit 
des  habitations  où  il  y en  avoit  jufqu’à  vingt 
mille;  de  forte  que  quoique  le  cacao  ne  fe 
vendît  que  5 fous  la  livre,  il  étoit  devenu  une 
fource  abondantes  de  richeffès. 

Des  cultures  importantes  compenfoient  cette 
perte  avec  ufure,  lorfqu’un  fpeélacle  des  plus 
affligeant  confterna  la  colonie  entière.  Un  afièz 
grand  nombre  de  ces  habitans,  qui  avoient  con- 
facré  vingt  ans  d’un  travail  continuel  fous  un 
ciel  brûlant,  à fe  préparer  une  vieillelTè  heureufe 
dans  la  métropole  , y étoient  pafl"és  avec  une 
fortune  fuffifante  pour  payer  leurs  dettes  & pour 


xxxvir. 

Malgré 
Ie$  calaraircf 
i^u’cUecprou» 
vc  , la  colo- 
nu  Àc  Saiat- 
üomin^uc 
dcvl.:nc  le 
plus  bel  cca- 
büircmentdu 
Nouveau- 
Monde. 


Digitized  by  Google 


158  JtlSTOlKE  Ph  lLOSOrHl(^VE 
acquérir  des  terres.  Leurs  denrées  leur  furent 
payées  en  billets  de  baiKjue , qui  périrent  dans 
leurs  mains.  Ce  coup  accablant  les  força  à re- 
tourner pauvres  dans  une  île  d’où  ils  étoient 
fortis  riches,  & les  réduific  à demander,  dans 

i 

un  âge  avancé,  de  l'occupation  aux  mêmes  gens 
qui  avoient  été  autrefois  à leur  fervice.  l^a  vue 
de  tant  d’infortunés  infpira  un  grand  éloignement 
pour  la  compagnie  des  Indes  qu’on  rendoic 
refponfable  de  ces  calamités.  Cette  averfion , 
née  de  la  compaflion  feule,  ne  tarda  pas  à fe 
changer  en  une  haine  profonde , & ce  ne  fut 
pas  fans  de  grands  motifs. 

Depuis  leur  établifleraent,  les  colonies  françaises 
rc-cevoient  leurs  e claves  des  maius  du  monopole, 
& en  recevoient  par  conféquent  fort  pou  & à 
un  prix  exorbitant.  Réduit  en  171 } à.  l’iinpofli- 
bilité  de  continuer  fes  opéiations  langui iTantes, 
le  privilège  aflbcla  lui -même  à fon  commerce 
les  négocians  particuliers,  fous  la  condition  qu’ils 
lui  paieroient  1 5 liv.  pour  chaque  noir  qu^ils 
porteroient  aux  Iles-du- Vent , Sc  jo  pour  ceux 
qu’ils  introduiroicnt  â Sain:  - Domingue.  Cette 
nouvelle  combinaifcn  fut  fuivie  d’une  telle  ac- 
tivité , que  le  gouvernement  commença  enfin 
i fe  détacher  de  l'cxclufif,  en  conférant  en 
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1716  la  traite  de  Guinée  aux  ports  de  Rouen, 
de  Rordeaux,  de  Nantes  & de  la  Rochelle.  Il 
devoit  leur  en  coûter  deux  piftoles  pour  chaque 
efclave  qui  arriveroit  en  Amérique  : mais  les 
denrées  qui  proviendroient  de  la  vente  de  ces 
malheureux,  étoient  déchargées  de- la  moitié  des 
droits  auxquels  les  autres  produâions  étoient 
affervies. 

On  > commençoic  à fentir  le  bien  qu  alloit 
produire  cette  liberté,  toute  imparfaite  quelle 
éioit,  puirqu’eile  fe  bornoit  à quatre  rades,  lorfque 
Saint-Domingue  fut  encore  condamné  à recevoir 
fes  cultivateurs  de  la  compagnie  des  Indes,  qui 
n’étoit  même  obligée  de  lui  en  fournir  que 
deux  mille  chaque  année.  En  vérité,  on  ne  fait 
ce  qui  doit  le  plus  étonner  dans  le  cours  des 
événemens  relatifs  au  Nouveau-Monde , ou  de 
la  rage  des  premiers  conquérans  qui  le  dévaftèrent, 
ou  de  la  fiupidité  des  gouvernemens  qui , par 
une  fuite  de  règlemens  infenfés,  fembleiit  s’étre- 
propofé,  ou  d’en  perpétuer  la  mifere,  ou  de  l’y 
replonger  lorfqu’il  fe  pr-omettoit  d’en  fortir.  ' 

Ce  fut  en  1721  qu’arrivèrent  d-ans  la  colonie 
les  agens  d’un  corps  odieux.  Les  édifices  qui 
fervoient  à leurs  opérations,  furent  réduits  en 
cendres.  Les  vailTèaux  qui  leur  arrivoient  d’A- 
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ftique , ou  ne  furent  pas  reçus  dans  -:les  ports  ^ 
ou  n’eurent  pas  la  liberté  ci’y  laite  leurs  ventesi 
Le  gouverneur  général  qui  voulut  s’oppofet  à 
une  licence  excitée  par  l’abus  de  l’autorité , vit 
inéprifer  des  ordres  qui  n’étoieiit  pas  foutenus 
de  la  force  ; il  fut  même  arrêté  : toutes  les 
parties  de  l’île  reteutiiroient  de  cris  féditieux 
du  bruit  des  armes.  On  ne  fait  cù  ces  excès 
auroient  été  poullés.  Il  le  gouvernement  n’avoit 
eu  la  modération  de  céder.  Pour  cette  fois , les 
peuples  ne  furent  point  châtiés  du  délire  de 
celui,  qui  les  gauvernoit^  & le  d«c  d Orléans 
montra  bièn,  dans  cette  circonllance,  qu’il  n’éroit 
point  un  homme  ordinaire , en  s’avouant  lui- 
même  coupable  d’une  rébellion  qu’il  avoir  excitée 
par  une  inft'tucion  vicieufe,  5c  qui  auroit  ^ré 
févêremcnt  punie  fous  un  adminiftrateur  moins 
éclairé  ou  moins  modé  e.  .Après  deux  ans  de 
troubles  êc  de  confufion , les  inconvéniens  qu’en- 
traîne  l’anarchie,  ramenèrent  les  efprits  à la  paix, 
& la  tranquillité  fe  trouva  rétablie  fans  les  remèdes 
violens  de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque,  jamais  colonie  ne  mit 
fl  bien  le  temps  à profit  que  Saint-Domingue: 
fes  pas  vers  la  piofpéjlté  furent  prompts  ir 
foutenus.  Les  deux  guerres  malheurenfes  qui 

. troublèrent 
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troublèrent  fes  mers,  ne  firent  qu’en  comprimer 
le  reflbrt:  fa- f.irce  s’eu  accrut;  fou  a£hou  en 
devint  plus  rapide.  La  plaie  fe  ref.rme  bientôt, 
lorfque  la  coijftitution  du  coips  n’ell  pas  altérée. 
Beaucoup  de  maladies  ne  font  , dans  l’état  de  ^ 
dans  l’animal,  que  des  efpèces  de  remèdes  qui 
dilïïpent  les  humeurs  vicieufes,  & refiituent  nue 
vigueur  nouvelle  ,à  un  tempéf.unenp  robufte. 
Les  indifpofitions  funelles  à l’un  & à l’autre , 
ce  font  celles  qui , étant  lentes , les  tiennent 
dans  un  maUaife  habituel , & les  conduifenc 
imperceptiblement  au  tombeau  ; mais  après  que 
celles  qui  font  vives  ont  caufé  une  crife  violente, 
le  drlire  cefle,  la  foibleirc  fe  palFe,  & il  s’éta- 
blit , avec  le  recouvrement  de  la  force  , un 
mouvement  uniforme  Sc  régulier  qui  promet  à * 
la  machine  une  longue  durée  ; ainfi  la  guerre 
femble  renforcer  & for.tenir  le  caraélère  national 
chez  plufiturs  peuples  de  l’Europe,  que  la  prof-, 
périté  du  commerce  Si  les  jouilfanccs  du  luxe 
pourroisnt  énerver  & corrompre.  Les  pertes 
énormes  qui  fuivent  prefque  également  la  viélolre 
Si  les  défaites,  lailfent  place  à l’indufirie,  & 
raniment  le  travail  : les  nations  rcHeurilîent , 
pourvu  que  le  gouvernemanc  veuille  fcconder 
leur  pente,  plutôt  que  de  diriger  leur  marche. 

Tome  hl.  * L . 
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Ce  principe  eft  fur- tout  applicable  à la  France^ 
' t]ui  ne’  demande  pour  profpérer  qu’un  champ 
ouvert  à l’aftivité  de  fes  habitans.  Par -tout  où 
la  nature  leur  laific  une  libre  carrière,  ils  réuf- 
\ filfenr  à lui  donner  tout  fou  ellor.  St.-Domlngue 
a {inguliciemenr  éprouvé  tour  ce  que  peut  un 
loi  heureux  , une  pofition  avantageufe  entre  les 
mains  des  Français. 

xxxvnt.  La  partie  du  fud  occupée  par  cette  nation 
mcnr'formts s’étend  aétuellement  depuis  la  Pointe-à-Pitre 
jufqu’au  cap  Tiburon.  A l’époque  de  leurs  con- 
Uomii)2ue.  quêtes  dans  le  Nouveau -Monde,  les  Kfpagnols’ 
avoient  bâti  fur  cette  côte  deux  grandes  bour- 
gades qu’ils  abandonnèrent  dans  di.s  jours  moins 
briüans.  I^a  place  qu’on  laifloit  vide  ne  fut 
pas  d’abord  remplie  par  les  Français  qui  dévoient 
craindre  le  voilinage  de  San-Domingo,  où  croient 
concentrées  les  principales  forces  de  la  puiffance 
lur  la  ruine  de  laquelle  ils  s’clevoitnt.  Leurs 
corl'aires  , qui  s’afl'embloient  ordinairement  dans  ' 
la  petite  lle-à-vachcs,  pour  courir  fur  les  Caftillans, 
ôc  pour  y partager  le  butin  qu’ils  avoient  fait, 
enhardirent  quelques  cultivateurs  à commencer 
en  1673  un  petit  établiirement  dans  le  continent. 
Prefque  aunitôt  détruit,  il  ne  fut  repris  qu’aflez 
long- temps  après.  La  compagnie  établie  pour 
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raffermir  & pour  l’étendre  , remplit  mal  fts 
obligarions.  Il  dut  fes  progrè.  aux  Anglais  de 
la  Jamaïque  & aux  Hollandais  du  Curaçao, 
qui,  s’étant  avifés  d’y  porter  des  efclaves,  reti- 
roient  feuls  les  produélions  d’un  fol  que  feuls 
ils  mettoient  en  va'enr.  Ce  ne  fur  qu’en  1740 
que  les  négocians  de  li  métropole  ouvrirent  les 
yeux.  Depuis  retre  époque , ils  ont  un  peu  fré- 
quenté cette  partie  de  la  colonie , malgré  les 
venrs  qui  en  rendent  fouv^nc' la  for:ie  longue’ 
k difficile. 

Le  quartier  qui  eft  à l’cft  de  tous  les  autres 
éta'oliireniens , fe  nomme  Jacmel.  I!  cfl  formé  par 
trois  parolffes  qui  occupent  trente  - fix  lieues  de 
côtes  , fur  une  profondeur  mé  Jiocre  & rrès-inégaîc. 
Ce  vafte  efpace  eft  rempli  par  cent  foixante 
enféyères,  foixante-deux  ind'.gotcries , & foixante 
cotonneries.  La  plupart  de  leurs  rulrivareurs  fout 
pauvres  , & ne  peuvent  jamais  devenir  bien 
riches.  Un  terfein  eénéraîcinent  moutueux  , 
pierreux  , expofé  aux  fécherefles  , leur  défend 
d’afiirer  à l’opuiei  ce  : cette  ambition  u’e.d  permife 
qu’à  ceux  qui  partagent  la  plaine  de  Jacmcl. 
Il  y a vingt  habitations  très-vailes,  dont  dix 
feulement  font  arrofées , quoique  toutes  foient 
fufceptibles  de  cet  avantage:  c’tft-là  que,  dans 
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un  fol  ufé,  on  fait  de  l’indigo  qui  demanderoit 
des  terres  vierges.  Lotfque  les  bras  Sc  les  autres 
moyens  d’une  grande  exploitation  ne  manqueront 
plus,  on  lui  fubftituera  le  fucre,  qui  réuflit, 
aufli  bien  qu’oa  puide  le  defirer,  dans  la  feule 
plantation  où  on  ait  commencé  à le  cultiver. 

Aquin  a quinze  lieues  fur  le  rivage  de  la 
mer , & trois , quatre , quelquefois  lix  lieues 
dans  l’intérieur  des  terres.  Cet  établilTcmenc 
compte  quarante  plantations  en  indigo , vingt 
en  café  et  neuf  en  coton.  Ses  montagnes,  moins 
élevées  que  celles  qui  les  joignent,  ne  jouiflent 
par  cette  raifoii  que  de  peu  de  fources,  que  de 
peu  . pluies , &'  ne  promettent  qu’une  gran'de 
abondance  de  coton  qu’on  leur  demandera  quelque 
jour  fans  doute.  Pour  ce  qui  concerne  fes  plaines , 
elles  furent  autrefois  afiez  floridantes  : mais  les 
féchereffes  qui  ont  graduellement  augmenté  à 
mefiire  que  le  pays  s’eft  découvert,  cm  de  plus 
en  plus  diminué  la  quantité  et  la  qualité  de  l’in- 
digo qui  faifoit  toute  leur  tichefle.  Cette  plante, 
qui  laide  la  terre  prefqu'habituellement  expofée 

aux  ardeurs  d’un  foleil  brûlant,  doit  être  rem- 

. I 

placée  par  le  fucre,  qui  la  tiendra  cousette  dix-  ‘ 
huit  mois  de  fuite,  & y confervera  long-temps  ,i 
les  moindres  froîclieurs.  Déjà  , quatre  habitaus 


Digitized  by  Goo^e 


DF.VX  In  DF  S.  Liv.  XIII.  1(^5 
des  plus  alfcs  ont  fait  ce  cliangement  dans  leurs 
plantations.  l.a  nature  du  fol  permet  à vingt- 
cinq  colons  de  fulvre  cet  exemple  , & ils  s'y 
détermineront  fans  doute,  lorfqu’ils  en  auront 
acquis  les  moyens , lorfque  les  eaux  de  la  rivière. 
Serpente  auront  été  fagement  didnbuées.  T>ans 
l’écat  aéliiel  des  chofes,  toutes  les  produélions 
du  quartier  fe  réunirent  dans  un  feul  bourg 
très  - enfoncé  dans  les  terres.  L’impofTibilicé  de 
les  tranfporter  fur  la  côte  dans  la  faifon  des 
pluiesj  les  frais  indifpenfables , pour  les  y voiturer 
dans  les  temps  mêmes  les  plus  favorables  , avoient 
fait  imaginer  de  former  cet  entrepôt  fut  les  bords 
"d’une  baie  profonde  où  l’on  embarque  les  denrées . 
mais  cette  pcfition  n’offre  pas  un  arpent  de 
terre  qu’on  puifle  cultiver 5 mais  on  n’y  trouve 
point  d’eau  potable  ; mais  les  eaux  ftagnantes 
de  la  mer  y corrompent  l’air.  Ces  raifons  ont 
fait  perdre  de  vue- un  {rojet  dont  les  inçon- 
véniens  furpalfoien:  les  avjntages. 

Saint-Louis  eft  une  el^rce  de  bourgade  qui, 
quoique  bâtie  au  commencement  du  fiècle , n’a 
qu’une  cinquantaine  de  maiibns.  Un  très -bon 
port,  même  pour  îes  vajll'eaiix  de  ligne,  décida  , 
cet  érabliiremerit.  Sur  un  iffet  lîtué  à l’entrée  de 
la  r.ade>  on  éleva  des  fortifications  confidér.ibles 

L'j 


Digitized  by  Google 


l66  HI3  T OIRE  Ph  ILOS  OP  H iquE 
oui,  en  1748,  furent  tiémiites  pat  les  Anglais, 
qui  depuis  n’oiic  pas  éré  rétablies.  Le  terti- 
to.ic  de  ce  quartier  s’étend  cinq  à fix  lieues  fur 
la  côte.  S.s  montagnes,  encore  couvertes  de  bois 
«ijacajou,  font  la  plupart  fufceptibles  de  culture  j 
fa  plante  inégale  offre  quelquefois  un  fol  fertile, 

' & fcs  nombreux  marais  peuvent  être  deflechés. 
(,'n  n’y  compte  que  vingt  cafeyeas,  quinze  in - 
digoccrlcs,  fix  cctonneties  Sc  deux  fucreries.  Cette 
dernière  produéHon  réufïiroit  dans  dix  ou  douze 
plantations,  fur  tout  fi  cl(es  étoient  arrofées  par 
les  eaux  de  la  rivière  Saint -Louis,  comme  on  - 
le  croit  très-praticable. 

Cavaillon  n’occupe  que  trois  lieues  fur  les 
bords  de  l’océan.  C’efi;  une  grande  gorge  qui 
s’étcnd^luiit  ou  neuf  lieues  dans  les  terres.  Elle 
eft  partagée  par  une  affe?:  grande  rivière  qui , 
malheureiilement  dans  lesgrolfes  pluies,  fe  re'pand 
au  loin,  & caufe  foiivent^de  grands  malheurs. 

A deux  lieues  de  fon  embouchure  eft  un  petit 
bord  où  arrivent  leiajjlka vires,  & où  ils  chargent 
les  denrées  que  fourni  fient  vingt  plantations  de 
cale,  dix  d’indigo,  fix  de  coton  & dix  fept  de 
f.icre.  Le  nombre  des  dernières  pourroit  être 
aifément  doublé  dans  une  plaine  qui  a cinq 
CLi  fix  mille  quarreaux  d*ét«ndue  t mais  les  trois 
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les  plus  florilTantes  de  celles  qui  exlftent  ont  à 
peine  atteint  la  moitié  de  leur  ciiknrc^  & les 
autres  ne  donnent  qu’un  foible  produit  6c  de 
mauvaife  qualité.  Les  montagnes,  quoique  cou- 
vette.s  d’une  terre  excellente,  ne  rempliffent  pas 
le  vide.  Les  concédions  que  le  gouvernement 
y a faites  refteront  incultes,  jufqu’à  te  qu’on 
ait  pratiqué  des  chemins  pour  l'extrartion  des 
denrées.  Cette  entreptife,  qui  eft  au-dediis  des 
moyens  des  habitans,  devroit  être  exécutée  par 
les  troupes.  L’oifiveté  & des  marais  infeéls  ont 
engourdi  jufqu’ici  les  foldats,  les  ont  fai:  périt 
fur  les  rivages  de  la  mer  : la  fraîcheur  des  lieux 
élevés , l’air  pur  qu’on  y refpire , un  travail 
modéré,  l’aifance  dont  il  feroit  jufte  de  les  faire 
jouit  : toutes  ces  caufes  réunies  ne  les  main- 
tiendroient-elles  pas  dans  leurs  forces  naturelles, 
n’alTureroient- elles  pas  leur  confervation? 

La  plaine  du  fonds  de  l’IIe-à-vachcs  contient 
vingt-cinq  mille  qiiarrcaux  d’un  fol  excellent  par- 
tout , à l’exception  de  quelques  parties  que  les 
torrens  ont  couvertes  de  gravier , & d’un  petit 
nombre  de  marais  dont  le  dedéchement  ne  feroit 
pas  difficile.  Il  s’y  eft  fucceffiveinent  formé  quatre- 
vingt  - trois  fucrerics , & l’on  peut  y en  établir 
encore  environ  cinquante.  Celles  qui  exiftent  n’ont 
ï !-■  4 
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guère  qu’un  tiers  de  leur  dom.iine  en  valeur,  Sc 
cependant  elles  donnent  une  immenfe  quantité 
de  fucre  brut:  qn’on  juge  de  ce  que  le  territoire 
entier  en  fourniroit  s'il  étoit  tonvenablemcnt  ex- 
ploité. On  pourroit  compter  fur  un  produit  d’au- 
tant plus  régulier,  que  les  pluies  m.anqi  ent  moins 
foijvent  dans  ce  quartier  que  dans  les  autres , & 
que  trois  rivières  qui  y coulent  s’ofFient,  pour 
ainfi  due  d’elles  - mêmes  , pour  l’arrofement  de 
toutes  les  plantations. 

Le  fucre  èv'  l’indigo  qui  croifTent  dans  la  plaine, 
le  café"  6c  le  rotoii  qui  de.f:endent  des  montagnes; 
tour  fcll  porté  à la  ville  des  C.ayes  formée  par  près 
de  quatre  cents  maifons  toutes  enfoncées  dans  un 
terrein  marécageux  , & la  plupart  environnées 
d’une  eau  crwupiiïànte  ; l’air  qu’on  refpite  dans 
ce  f jour  manque  également  de  relïbrts  & do 
faiubrité. 

C.et  entrepôt  a été ‘‘comme  jeté  fans  réflexion 
dans  l’enfoncement  d’une  rade  qui  n’a  que  trois 
paflesj'dont  la  profondeur,  infuffifante  en  elle- 
même  , diminue  encore  tous  les  jours  j le  mouillago 
y eft  fort  reflerré,  & fi  dangereux  durant leq ni iioxe, 
que  les  bâtimens  qui  s’y  trouvent  alors  périlfent 
très-fouvent  ; la  grande  quantité  de  vafe  qu’y  dé- 
pofeiK  les  eaux  de  la  ravine  du  fud  s’accroît  au 
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point  que  dans  vingt  ans  on  n’y  pourra  plus  entrer: 
le  canal  formé  par  le  voifinage  de  l’Ile  - à - vaches 
n’y  ferc  qu’à  gêner  la  fortie  des  navigateurs*,  fes 
anfes  font  le  repaire  des  corfaires  de  la  Jamaïque  : 
c’eft-là  que  croifant  fans  voiles  & voyant  fans  être 
vus , ils  ont  toujours  l’avantage  du  vÉnt  fur  des  bà* 
timens  auxquels  la  force  & le  lit  confiant  des 
vents  ne  permettent  pas  de  pafTer  au  - tlefTus  de 
' l’île.  S’il  étoir  poîlible  que  des  vailleaux  de  guerre 
rtlâchallenr  dans  ce  mauvais  port , rimponiblUté 
de  vaincre  ctt  obflaclc  & celui  des  courans  pour 
gagner  le  vent  de  Hle,  les  forceroit  de  fuivre  la 
route  des  navires  marchands  : ain/i , doublant  la 
pointe  de  Labacoue  l’un  après  l’autre , à caufe  des 
bas  fonds  , ces  vaifTeanx , qui  fe  troiivcroient  entre 
la  terre  & le  feu  de  l’ennemi , avec  le  défavantage 
du  vent , feroient  infailliblement  détruits  par  une 
efeadre  inférieure. 

La  mauvaife  tempéranire  de  la  ville  , le  vice 
de  fa  rade  ont  Fait  defïrer  à la  cour  de  Vcrfailles 
que  les  afTaires  qui  s’y  trairent  fe  ponafTcnt  à 
Saint  - Louis  : fes  efforts  ont  été  inutiles,  ôc  ils 
dévoient  l’êrre  , parce  qu’il  c(l  tout  (impie  que  les 
échanges  s’établiirenc  dans  renclroit  qui  p oduit  & 
confomme  davantage.  S’obfliner  à contr.irier  encore 
cet  ordre  de-  chofes  preferit  pat  la  natiue , ce  ièreit 
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retarder  en  pure  perte  les  progrès  d’un  bon  éla- 
blilfemem  : les  caprices  même  de  l’induflrie  niéri- 
tem  l'indulgence  du  gouvernement  j !.i  moindre  in- 
quiétude du  négociant  le  conduit  à la  défiance  j ks 
raifonnemens  politiques  & militaires  ne  peuvent 
rien  contre  ceux  de  l’intérét  ; le  commerce  ne 
profpère  que  dans  un  terrein  qu’il  a eborfi  lui- 
même  ; tout  uenre  de  contrainte  l’effraie. 

Ce  que  le  ininiilère  de  France  peut  raifonna- 
blement  fe  propofer , c’eft  de  retirer  les  tribunaux 
de  Saint- Louis,  qui  n’dl  & ne  fera  jamais  rien, 
pour  les  donner  aux  Caves  où  la  population  & les 
prodtidions,  déjà  confidérables , doivent  beaucoup 
augmenter;  c’eft  de  former  un  lit  à une  ravine 
dont  les  débordemens  furieux  caufeiu  fouvent  des 
ravages  inexprimables  ; c’eft  de  purifier  & de  for- 
tifier un  peu  la  ville  : on  feroit  l’un  & l’antre  en 
creufant  tout  autour  un  foffé  dont  les  déblais  fer- 
viroient  à combler  les  lagons  intérieurs.  Le  fol , 
exhaufie  par  ce  travail , fe  dtlfécheroit  lui-même  ; 
l'eau  de  la, rivière  qu’on  feroit  couler  par  une 
pente  naturelle  dans  ce  folTé  profond , mettroit  la 
ville,  avec  le  fecqurs  de  quelques  fortifications,  à 
l’abri  des  entreprlfes  des  corfalres , affureroit  même 
une  défenfe  momentanée,  qui  donneroir  les  moyens 
de  capituler  devant  une  foible  efeadre. 
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On  peur,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne 
pas  duj'.ner  uo  port  fadtice  à un  entrepôt  impor- 
tant qui  bientôt  fe  trouvera  bouché?  Les  n.ivires 
marchands  qui  vont  chercher  un  afyle  à la  baie 
des  Flamands , fitucc  à deux  lieues  au  vent  des 
Cayes , femblent  y avoir  défigné  d’avance  le  havre 
dont  cette  ville  a befoin  ; ce  port  peut  contenir  un 
grand  nombre  de  vaifleaux , même  de  guerre , à 
l’abri  de  tous  les  vents  ; il  leur  offre  plufieurs  ca- 
rénages 5 il  leur  permet  de  doubler  au  vent  de 
nie  - à - vaches , Sc  de  conferver  avec  la  ville  un 
cabotage  qui,  protégé  par  des  batteries  bien  dif- 
tribiiées , feroit  rcfpcéti  de  tous  les  corfaires.  Un  ‘ 
feul  inconvénient  diminue  la  faveur  de  cette  po- 
lltion  : c’eft  que  la  qualité  du  fonds  & le  calme 
de  la  mer  y rendent  la  piqûre  des  vers  plus 
commune  qu’ailleurs  & plus  dangereufe  pour  les 
vaiffeaux- 

L’Abacou  eft  une  péninfule  que  l’abondance 
5c  la  qualité  de  fon  indigo  rendirent  autrefois 
floriffante.  Depuis  que  cette  plante  vorace  a 
détruit  tout  principe  de  végétation  fur  les  petites 
collines  très  - multipliées  de  ce  quartier , on  ne 
cultive  avec  quelques  fuccès  que  les-  bords  de  la_^ 
mer  enrichis  de  la  d^ÿouiUe  des  terres  fupé- 
rieures.  Cette  dégradation  a déterminé  un  affez; 
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grand  nombre  de  colons  à porter  ailleurs  letir 
aâiivlté  ; ceux  qui  par  habitude  ou  par  raifon  ont 
perfévéré  dans  leurs  plantations  fe  font  agrandis 
de  tout  ce  qui  étoit  à leur  bienféance  : ils  fe 
foutiennent  encore  en  laliïant  repofcr  une  partie 
de  leur  héritage  pendant  que  l’autfe  eft  mife  en 
valeur  j mais  cette  relTourcc  n’eft  pas  ce  qu’elle 
feroit  en  Europe.  ' C’eft  l’opinion  des  habitans 
eux  - mêmes  qui  dirigent  leur  induftrie  vers  le 
fucre,  autant  que  leur/crtune  & leur  crédit  le  leur 
permettent. 

C’eft  fur  les  hauteurs  défrichées  , épuifécs  de  ce 
quartier  qu’il  conviendroit  de  multiplier  les  trou- 
peaux. Le  gouvernement  s’eft  mépris  lorfqu’il  a 
concédé  des  montagnes  lous  la  condition  qu’on  les 
couvriiolt  de  bêtes  à cornes.  Outre  qu’il  n’étoic 
pas  raifonnable  d’employer  en  pâturages  des  terres 
vlçrges  qu’on  pouvoir  rendre  plus  produétives  pour 
l’Etat , il  étoit  impoflible  d’efpérer  que  des  hommes 
entreprenans  fe  feroient  payeurs  lorfqu’ils  pouvoient 
tirer  un  meilleur  parti  de  leur  atelier  , à quelque 
culture  qu’ils  l’employa ffent  : on  peut  même  aflurer 
que  les  beftiaux  feront  tcju|ours  infiniment  rares  à 
£alnt  - Dominguc , même  dans  les  lieux  qui  ne 
peuverit  pas  avoir  une  antre  deftlnatlon  , tout  le 
temps  que  le  monopole  des  boucheries  fubfiftsra 
dans  la  colonie. 
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Les  coteaux  occupent  environ  dix  lieues  de  ri- 
vage fur  une  profondeur  de  deux  jufqu’à  cinq  lieues; 
par-tout  on  trouve  de  petites  anfcs  où  le  débar- 
quement cft  facile , fans  qu’aucune  otfre  un  abri 
sûr  contre  les  mauvais  temps.  Le  quartier  contient 
vingt-quatre  caféycres,  trois  coto^ineries  ; foixante- 
lîx  indigoteries:  cette  dernière  produèlion  y a moins 
diminué  en  quantité , y a moins  dégénéré  en  qualité 
qu’ailleurs , avantages  qu’il  faut  attribuer  à la  nature 
& à la  difpofition  du  terrein  j cependant  le  temps 
ne  paroît  pas  éloigné  où  les  bords  de  la  mer  verront 
s’élever  quatorze  ou  quinze  fucreries  fur  les  débris 
de  la  culture  ancienne.  L’habitude  & la  facilité 
d’obtenir  des  efclaves  par  des  lialfons  interlopes 
rendront  la  révolution  facile. 

Tibnron , qui  a douze  lieues  d’étendue  fur  les 
bords  de  la  mer , & deux  , trois , quatre  dans  l’in- 
térieur des  terres,  rermine  la  côte.  La  r^dc  de  ce 
cap  n’offre  pas  un  abri  fiiftifant  contre  les  tempêtes  j 
mais  des  batteries  bien  placées  en  peuvent  faire  un 
beu  de  retraite  de  proteûlon  peur  les  bâtimens 
français  pourfuivis  en  temps  de  guerre  i\ns  ces 
parages.  Cet  établiflemc-nt  a quatre  habitations  en 
coton  , trente  en  indiso  & trente  - fent  en  café. 

t * 

Depuis  la  paix  i!  s’y  çfl  formé  quatre  fucrctles, 
dont  le  nombre  peut  s’élever  à Icizè. 
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Les  établifTemens  qu’on  vient  de  parcourir  lan- 
guirent tous  dans  une  mifère  plus  ou  moins  grande  ; 
aulll  les  ventes  & les  achats  ne  s’y  font-ils  pas  avec 
û«s  métaux  comme  au  nord  Sc  à l’oueft  de  la  co- 
lonie. Au  fud  on  échange  les  marchandifes  d'Eu- 
rope contre  les  produdions  de  l’Amérique.  Il  ré- 
fulte  de  cette  fauvage  pratique  des  difeuffions 
éternelles , des  fraudes  innombrables , des  retards  . 
ruineux  qui  éloignent  les  navigateurs,  ceux  prin- 
cipalement qui  s’occupent  du  commence  des  ef- 
c laves. 

C’eft  une  vérité  trop  bien  prouvée , que  la 
perte  annuelle  des  noirs  s’élève  naturellement 
au  vingtième , êc  que  les  accidens  la  font  monter 
au  quinzième  : il  fuit  de  cette  expérience  que  la 
contrée  qui  nous  occupe , & qui  réunit  plus  de 
quarante  mille  efclaves,  en  a vu  mourir  vingt- 
cinq  mille  en  dix  ans  de  temps.  Huit  mille  cent 
trente-quatre  Africains  que  les  armateurs  français  . 
ont  introduits  depuis  jiifqu’en  1775  n’ont 

pas  aflTurément  rempli  ce  grand  vide.  Quel  aurolt 
donc  été  le  fort  de  ces  établiffemens , fi  les  in- 
terlopes n’avoient  pourvu  au  remplacement?  Ce 
n’eft  pas  tout. 

La  partie  du  fud  de  Saint  - Domingue  a un 
grand  défavantage  : les  montagnes  qui  la  dominent 
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la  privent  , ainfi  que  la  cote  de  l’oueft,  durant 
environ  lîx  mois , des  pluies  du  nord  , du  nord-eft,  t 

qui  fécondent  les  campagnes  feptentrionales  : elle 
fera  donc  en  fridiéou  mal  cultivée  jufcju’à  ce  que 
les  eaux  du  cij  y aient  été  remplacées  par  celles 
des  rivières.  Cette  opération , qifi  tripletoit  les  pro- 
diiéiions  , exige  de  gros  capitaux  Sc  beaucoup  d’ef- 
claves;  le  commerce  de  France,  fait  impoffibilité , 
fuit  défiance,  ne  les  fournit  point.  ' 

Quel  parti  doit  prendre  b gouvernement?  Celui 
d’ouvrir  pendant  dix  ou  quinze  ans  cette  portion 
de  fa  colonie  à tous  les  étrangers.  Les  Anglais  y 
porteront  des  noirs  , les  Hollandais  feront  des 
avances  à un  intérêt  que  peuvent  très-bien  fup- 
porter  les  cultures  du  Nouveau-Monde  : le  fuccès 
eft  infaillible  fi  l’on  fait  des  lois  qui  donnent  une 
folidité  convenable  aux  créances  des  deux  nations. 

Les  ports  de  la  métropole  s’élèveront  d’abord 
avec  violence  contre  cette  Innovation  : mais  lorfqne 
le  monopole  leur  fera  rendu  , lorfqn’ils  jouiront 
exclufivement  de  l’accroilfement  immenfe  que  la 
navigation,  les  ventes,  les  achats  auront  reçu , ils 
béniront  la  main  courageufe  qui  aura  préparé  leur 
profpérité. 

L’oueft  de  la  colonie  eft  bien  différent  du  fud.  I.e  x r. 
premier  écabliffement  digne  de  quelque  attention  mens  formés 
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Jars  l’oMf ft  ®*y  priîfence,  c’eft  Jérémie  ou  la  Grande-Anfe  } 

Xomiu^^e  °ccupe  vlngc  lieues  de  côtes , depuis  Tibuion  jufr 
qu’au  Perir-Trou , & quatre  ou  fix  lieues  dans  les 
terres.  Comme  c’tft  un  quartier’ nallPant  , il  n’y  a 
guère  que  les  bords  de  la  mer  qui  foient  habités, 
& encore  le  font-rls  fort  peu  ; cependant  toutes  les 
denrées  q^iii  enrichirent  le  refie  de  l’üe  y font  cul- 
tivées. Une  nroduélîon  qui  lui  eft  particulière,,  & 
dont  il  recueille  annuellement  cent  cinquante 
milliers,  c’tft  le  cacao,  qui  ne  réulîiroit  pas  dans 
des  cantons  plus  découverts  : le  point  de  réunion 
eft  un  bourg  joliment  bâti  & fitué  fur  une  hauteur 
où  l’air  eft  très  - falubre.  Le  temps  doit  rendre  ce 
marché  confidérable  ^ malhtureufemenr  fa  rade  eft 
mai;valfe.  Aufiitot  que  le  vCntdu  nord  fouffle  avec 
quelque  violence  , les  navires  font  obligés  de  fe 
réfugier  au  cap  Dame-Marie  où  l’on  n’a  pris  au- 
cune meUire  pour  leur  aftiircr  une  protection  , ou 
d’aller  chercher  l’île  des  Cay mites  expofée  aux  en- 
iicprlfes  des  corfaires. 

Le  petit  Goave  eut  autrefois  un  grand  éclat,  & 
11  en  fut  redevable  à un  port  où  les  vailfeaux  de 
toute  jrrandeur  troLivolent  un  mouill.iee  excellent, 
des  facilités  pour  s’abattre,  un  abri  contre  tous  les 
vents:  c’écoit  l’afyle  b plus  convenable  pour  des 
avemuriers  qui  ne  fongeoient  qu’à  s’approprier  les 

dépouilles 
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dépouilles  des  navigateurs  efpagnoh.  Depuis  que 
les  cultures  ont  remplacé  la  piraterie , ce  lieu  a 
beaucoup  perdu  Je  fa  célebrisé  : ce  qui  lui  refte 
de  coiifideration  il  le  doit  à fes  richelTcs  terri- 
toriales, bornées  à qirinre  plantations  en  fucre  , 
vingt  en  café  , Sc  douze  en  iiidigo  ou  en  coton  j 
il  !e  doit  encore  davantage  au  produit  de  vingt- 
quatre  fucreries , de  cinquatite  indigocevics  , de 
foixante-fept  caféyères , de  trente  - quatre  coton  - 
neries  que  les  paroides  du  Petit-Trou  , de  Lance- 
i-Veaux  , de  Saint-Michel  Sc  du  grand  Goave 
vetfeiit  dans  fon  entrepôt.  Il  eft  mal-iain , Sc  le 
fera  jufqu’à  ce  qu’on  ait  réuffi  .à  donitcr  de  la  pente 
» la  rivière  Abaret , dont  les  eaux  croupUrantes 
forment  des  marais  infléls.  ' 

Les  dépendances  de  Léogahe  ent  de  l’étendue: 
on  y compte  vingt  habitations  confacrées  à l’iir- 
digo,  quarante  au  café,  dix  au  coton,  cinquante- 
deux  au  fucre.  Avant  le  tremblement  de  terre 
de  1770,  qui  détruifit  tout,  la  ville  avoir  quinze 
tues  bien  alignées , &•  quatre  cents  mai  fous  de 
pierre  qui  ne  font  plus  qu’en  bois.  Sa  pofition 
dans  une  plaine  étroite  , féco*  de  , arrolée  , ne 
hilFeroit  pas  beaucoup  à délirer , lî*un.  canal  de 
navigation  lui  ouvroit  une  communication  ^acile 
ïvec  fa  rade,  qui  ‘n’ell:  éloignée  que  cl’un  mille. 

Tome  VU.  * M 
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S’il  étoit  raifonnable  de  faire  une  place  de  guerre 
fur  la  côte  de  l’oucft,  Léogane  mériteroit  la  préfé- 
rence : elle  eft  allife  fur  un  terrein  uni  j rien  ne’  la 
domine , & les  vaiffeaux  ne  peuvent  pas  l’infulter  ; 
mais  du  moins  auroic-il  fallu  la  mettre  à l’abri  d’un 
coup  de  main , en  l’enveloppant  d’un  rempart  de 
terre  avec  un  folfé  profond  qu’il  eût  été  facile  de 
remplir  d’eau  fans  les  moindres  frais.  Ces  travaux 
auroieut  infiniment  moins  coûté  que  ceux  qui  ont 
été  entrepris  au  Port-au-Prince; 

La  première  partie  de  l’île  que  les  Français  cul- 
tivèrent fut  celle  de  l’oueft,  comme  la  plus  éloignée 
des  forces  efpagnoles  qu’on  avoir  alors  à craindre. 
Située  au  milieu  dés  côtes  qu’ils  occupoient,  ils  y 
établirent  le  fiége  du  gouvernement  : on  le  plaça 
d’abord  au  petit  Goave  ; il  fut  depuis  transféré  à 
Léogane,  & c’ell:  en  1750  au  Port-au-Prince 
qu’on  l’a  fixé.  , ' • 

Le  territoire  de  ce  quartier  contient  quarante 
fucreries , douze  indigotcries , cinquante  caféyères, 
quinze  cotonneries.  Ce  produit  eft  grofli  par  d’autres 
beaucoup  plus  confidérables  , qui  lui  viennent^des 
riches  plaines  du  Cul-de-Sac  , de  l’Arcahaye  Sc 
des  montagnes  du  Mirbalais.  Sous  ce  poinr-de- 
vue  , le  Port-au-Prince  eft  un  entrepôt  important 
auquel  il  falloir  méncger  une  proteélion  fuffifante 
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pour  prévenir  une  furprlfe  Sc  pour  alFurer  la  re- 
traite des  citoyens  : mais  convenoir-il  d'y  concen- 
trer l’aucorké  civile  & niiliraire  , les  tribunaux  , les 
troupes  , les  munirons  , les  vivres , l’arfenal  , .ont 
ce  qui  fait  le  fouticii  d'une  grande  calonie  ? Ou 
en  j agera. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze  cents  roifes , 
prifes  en  ligne  directe  , dominée  de  deux  côtés , 
eft  l'emplacement  qu’on  a choifi  pour  la  nouvelle 
capitale.  Deux  ports,  forniés  par  des  îlets  , ont 
lervi  de  prétexte  à ce  mauvais  choix.  Le  porc  des 
marchands , à moitié  comblé  , ne  peut  pins  rece- 
voir fans  danger  des  vaineaux  de  guerre  ; & le 
grand  port  quideur  eft  dediné  , aiuii  nuî-fain  que 
l’autre  par  les  exhalaifons  des  îlets  , n’eld  dé- 
fendu par  rien  , «Sc  ne  le  peut  être  courre  un 
ennemi  fiipérieur. 

Une  foible  efcadre  fuffiroit  même  pour  en 
bloquer  une  pliis'forte  , dans  une  pofition  11  dé- 
favantagenfe.  La  Gonave,  qi.i  divife  la  baie  en 
deux  , lailTeroic  à la  p>crits  efcadre  une  croilicre 
libre  Sc  fiue  ; les  vents  de  mer  empêchcroienr  qu’on 
ne  vînt  à elle^  ceux  de  terre  , eu  ouvrant  la  fortie 
du  port  aux  vailleaiix  qu’on  lui  oppofeioit,  Jüi 
faciiireroient  te  choix  de  la  retraite  entre  les  deux 
pertuis  de  Saint-Marc  & de  Lcoganc.  A égalité 
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de  manœuvre  , elle  auroir  toujours  l’avantage  de 

mettre  la  Gonave  entre  elle  & i’efcadre  francaife. 

* 

Que  ferolt  - cç  , f)  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins 
nombreufe  ? Défemparce  & pourfuivie  , elle  ne 
pourroit  atteindre  une  relâche  aullî  enfoncée  que 
le  Port- au  - Prince  j avant  que  le  vainqueur  eût 
profité  de  fa  déroute.  Si  les  vailieaux  battus  j 
arrivoient  , aucun  ouvrage  n’empêcherolt  l’en- 
nemi déles  poiirfuivre  prefqu’en  ligne  ^ & d’encrer 
jufque  dans  le  port  du  roi  où  ils  fe  retireroient: 

La  plus  heureufe  des  fta‘tions,en  fait  de  croi- 
lièrc  , eft  celle  qui  donne  la  facilité  d’acceprer 
ou  de  refufer  le  combat  , de  n’avoir  qu’un  petit 
tfpnce  à garder  , de  "découvrir  tout  d’un  point 
central,  de  trouver  des  mouillages  fûrs  au  bout  de 
chaque  bordée , de  pouvoir  fe  cacher  sans  s’é- 
loigner , de  faire  du  bois  &c  de  l’eau  à volonté  , 
de  naviguer  dans  de  belles  mers  , où  l’on  n’a  que 
des  grains  à craindre  : tels  font  les  avantages 
qu’une  efeadre  ennemie  aura  touj'iurs  fur  les 
'vaifTeaux  français,  mouillés  au  Port-au-Prince. 
Une  frégate'  pourroit  fans  rifque  , venir  les  y 
braver.  1 lie  fufïiroit  pour  intercepter  à l’entrée 
ou  à la  fortic  , vous  les  navires  marchands  qui 
- n.'ivlîuc; oient  fans  efeorte. 

O 9 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a décidé  la 
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conftcijftion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  longueur 
fur  le  rivage  , douze  cents  tolfes,  c’elî  - à - dire  , 
prefque  toute  l’ouverture  que  la  mer  a creufée  au 
centre  de  la  côte  de.  l’oueft.  Dans  ce  grand  tf- 
pace  qui  s’enfonce  à une  profondeur  d’environ  cinq 
cent  cinquante  toifes  , font  comme  perdues  cinq 
cent  cinquante-lîuit  maifo.ns  , ou  cafés  , difperfees 
dans  viii"t-neuf  rues.  L’écoulement  des  ravines 
qui  tombent'des  mornes  , entretient  dans  ce  fejoar 
une  humidité  continuelle  8c  mal-faine.  Ajoutez  à 
cette  incommodité  le  peu  de  fureté  d’une  place  j 
qui , commandée  du  côté  de  la  terre  , eft  par-tout 
abordable  du  côté  de  la  mer.  Les  îlets  mêmes  qui 
diftinguent  les  deux  ports , loin  de  garantir  d’une 
defeente , ne  ferviroient  qu’à  la  couvrir. 

Tel  eft  l’emplacement  que  des  intérêts  parti- 
culiers ont  fait  malheureufement  choifir  ^our  y 
édiâer  la  capitale  de  Saint-Domingue.  Un  trem- 
blement de  terre  , arrivé  en  1770  , l’a  détruite  de 
fond  en  comble.  C’étoit  le  moment  du  repentir! 
On  avoir  d’autanrplus  r.aifon  dej’efpcrer  , que  tout 
porte  à croire.que  U nouvelle  cité  eft  aflife  fur  la 
voûte  du  volcan.  Vain  efpoir  ! Les  raaifons  par- 
ticulières ,les  édifices  publics,  tout  a été  rét.abli. 

Infenfé  Domingois , dors  donc  , puifqne  tu  en 
as  l’intrépidité,  dors  fur  la  couche  fragile  &.  mince 
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qui  te  fép.ire  de  Tabyme  de  feu  qui  bouillonne 
fous  ton  chevet.  Ignore  le  pécil  qui  te  menace, 
pulfque  tes  alarmes  empoifonnerolent  tous  les  inf- 
tajis  de  ta  vie  ne  te  garanRiroient  de  lien  •,  ignore 
combien  ton  exiftence  eft  précaire  ; ignoré  qu’elle 
tient  à la  chute  fortuite  d’un  rulireatt,  à l’infil- 
tration peut  être  avancée  d’une  petite  quantité 
des  eaux  qui  t’environnent  , dans  la  chaudière 
foutcfreine  à laquelle  on  a voulu  que  ton  domicile 
fetvît  de  couvercle.  SI  tu  fortois  un  moment  de  ta 
ft'ipidité  , que  deviendrols-tu  ? l'ii  verrols  la  mort 
circuler  fous  tes  pieds  : le  bruit  fourd  des  toi  rcns 
de  foufre  mis  eu  expanfion  , ohfédoroiE  ton  oreille. 
Tufentirois  ofciller  la  croûte  qui  te  fou  tient.  Tu 
l’encendrois  s’eurr  ouvrir  avec  fracas  ; tu  t’él.an- 
cerois  de  ta  maifon  ; tu  Controls  éperdu  dans  tes 
rues  ; tu  tToirois  que  les  murs  de  ton  h.abitation  ; 
que  tes  édifices  s’ébranlent , 6c  que  tu  vas  def- 
cendre  , au  milieu  de  leurs  ruines  , dans  le  gouffre 
creiifé  , tiiion  pour  toi  , du  moins  pour  tes  infor- 
tunés defceiid.nis»  La  confommation  du  délalbrc 
qui  les  attend  , feia  plus  conrtê  que  mon  récit. 
Mais  s’il  exifte  unejuftice  vengerefl'e  de?  grands 
foifa-r^  • s’il  eft  des  enfers  : c’elt-ü  , je  l’efpcre  , 
qu’iront  gémir  dans  des  llammes  qui  ne  s’étein- 
dront point  J les  fcéléiats.  qui , ar'etiglés  par  des 
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vues  d’intcrêr,  en*  ont  impofé  au  trône,  & dont 
les  funeftes  coiifcils  ont  élevé  le  monument  d’igno- 
rance & de  ftnpidité  que  tu  habites , ôz  qui  n’a 
peut-être  qu’un  moment  à durer.  , 

Saint-Marc,  qui  n’a  que  deux  cents  malfons  ^ 
mais  agréablement  bâties , fe  préfer.te  au  fond 
d’unu  baie  couronnée  d’un  cioiifant  de  collines  , 
remplies  de  pierres  de  taille.  Deux  ruiflbaux  tra- 
vetfent  la  ville  , & l’air  qu’on  y rclpire  eft  pur. 
On  ne  compte  fur  fon  territoire  que  dix  fucreries, 
trente-deux  indigoteriss  , cent  cateyères  , foixante- 
douze  cotonneties.  Cependant  fa  rade , quoique 
mauvaife,  attire  un  grand  nombre  de  navigateurs; 
& c’eft  aux  richedés  de  l’Artibonite  qu’elle  doit 
cet  avantage. 

C’eft  une  excellente  plaine  de  quinze  lienes  de 
long  , fur  une  largeur  inégale  de  quatre  â neuf 
lieues.  _ , 

Elle  eft  coupée  en  deux  parties  par  la  rivière 
qui  lui  adonné  fon  nom , Sc  qui  coule  rapidement 
fur  là  crête  , après  avoir  parcouru  quelques  puftèf- 
fions  efpagnoles  Sc  le  Mirbalais.  L’élévation  de 
ces  eaux  a fait  naître  l’idée  de  les  fubdivifer.  Des 
opérations  géométriques  en  ont  démontré  la  pof- 
fibilité  : tant  les  nations  favantes  ont  d’empire  fur 
la  nature.  Mais  un  projet  , appiijé  fur  la  bafe 
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des  connoifTances  mathématiques  , exige  des  pré- 
cautions extrêmes  dans  l’exécution.  . 

Dans  l’état  aduel  des  chofes  , les  plantations  > 
formées  fur  la  rive  droite  font  expoféesà  de  Fré- 
quentes fécherelfes , qui  ruinent  fouvent  les  ef- 
pérances  les  mieux  fondées.  Celles  de  la  liv/e 
gauche , fenfiblement  plus  baffes  , forit  bien  ar- 
rofées  & parvenues  par  cet  avantage  , au  dernier 
période  de  U ur  culture.  1 es  proprietaires  des  pre- 
mières preffent  la  diffribution  des  eaux  ; les  autres 
la  repoulfent , dans  la  crainte  de  voir  leurs  terres 
iiibmergées. 

Si , comme  le  bruit  en  eft  généralement  répandu  , 
on  a des  movens  fûrs  pour  tendre  une  partie 
fertile  , fans  condamner  l’autre  à la  ftérilité,  pour- 
quoi retarder  une  opération  qui  doit  donner  une 
augmentation  de  dix  ou  douze  millions  pefant 
de  fucre  Cet  accroilfement  deviendroit  eqeore  plus 
ronfidérable , s’il  étoit  pofiible  de  deflecher  en- 
tièrement cette  partie  de  la  côte  , qui  eft  noyée 
dans  les  eaux  de  l’Attibonite.  C’eft  ainff*’qu’cn 
changeant  le  cours  des  fleuves , l’homme  policé 
füumcr  la  terre  à fon  ufage.  La  fertilité  qu’il  y 
réuaud  peut  feule  légi  ilner  fes  conquêtes , li  toure- 
faii  Çart  & le  travail , les  lois  & les  vertus,  ré- 
parent avec  le  temps  rinjuftice  d’une  invalîon. 
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Le  territoire  des  Gonaïvts  eft  plat , aflèz  uni' 
te  fort  fec.  11  a deux  plantations  en  fucre  > dix 
en  calé , lix  en  indigo  , & trênte  en  coton.  Cette 
dernière  produèl'on  pourroit  être  aifement  mul- 
tipliée far  une  grande  étendue  de  fable cjui  ne  paroîc 
aûuellement  propre  qu’à  cette  culture  : mais  fi  les 
eaux  de  l’Artiboaite  font  jamais  difttibuées  a\^c 
mtelligence,  une  partie  confidé  able  de  ce  grand 
quartier  fe  couvrira  furement  de  cannes.  Alors  on 
verra  peut-être  que  c’étoit  dans  fon  port  excellent 
& facile  à.  fortifier  qu’il  eût  fallu  placer  le  fiége 
du  gouvernement.  Un  autre  avantage  doit  rendre 
cette  contrée  intéti;(rante.  Il  s’y  trouve  des  eaux  ' . 
minérales.  On  les  négligea  long-temps  dans  une 
colonie  toujours  remplie  de  convalefcens  & de 
malades.  Enfin,  en  177a,  on  y bâtit  des  bains, 
des  fontaines  ,* quelques  logemens  commodes,  un 
hôpital  pour  les  foldats  & les  matelots. 

Les  colonies  nous  offrent  quelques  phénomènes  ^ 1 1. 
contradiftoires  qu’il  eft  impoftihje  de  nier,  & fur^^'fe 
fembleut  difiSciles  à concilier.  • u'rmétropo- 

Eftimons  - nous  beaucoup  les  productions  des  ^ 

* * lonics  prerf* 

colomes?  Je  crois  qu’on  n’en  fauroit  douter.  Pour-  "'"t 
quoi  donc  prenons  ^ nous  fi  peu  d’intérêt  à leuç 
profpcrité  de  à la  confervation  des  colons  ? Qu© 
la  fureur  d’un  ouragan  ait  enfeveli  des  milliers  de  ' 
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' ces  malheiiraix  fous  la  ruine  de  leurs  habitations , 
Ce  le  dégât  de  leurs  poircffioiis , nous  nous  en 
occupons  moins  que  d’un  duel  ou  d’un  aflaflinat 
commis  à irotre  porte.  Qu’une  vafte  contrée  de  ce 
continent  éloigné  continue  d’etre  dévaftée  par 
quelque  épidémie  , ou  s’en  entretient  ici  plus 
froidement  que  du  retour  incertain  d’une  pètite- 
vérole  inoculée.  Qne  les  horreurs  de  la  difette  ré- 
duifent  les  habitans  de  Saint-Domingue  ou  de  la 
Martinique  à thercher  leur  nourriture  dans  la 
campagne  , ou  à fe  dévorer  les  uns  & les  autres , 
nous  y prendrons  moins  de  part  qu’au  fléau  d’une 
grêle  qui  auroit  haché  les  mgiflons  de  quelques- 
uns  de  nos  villages.  Il.efl  aflez  naturel  de  penfet 
que  cette  indifférence  eft  un  effet  de  l’éloignement ,, 
& que  les  colons  ne  font  pas  plus  fenfibles  à nos 
malheurs  que  nous  aux  leurs. 

Mais,  replique-t  on,  nos  villes  font  contiguës 
à nos  campagnes.  Nous  avons  fans  cefle  fous  les 
yeux  la  misère  de  leurs  habitans  : nous  n’en  délirons 
pas  moins  d’abondantes  récoltes  en  tout  genre  , & 
l’on  ne  peut  guère  pouflèr  plus  doin  le  •mépris 
pour  l’encpuragement,.  la  multiplication  & lacon- 
fervatioii  du  cultivateur.  D’oiVnaîc  cette  étonnante 
contradiction  ? De  ce  que  nous  fommes  fous  dans 
la  manière  dont  trous  etr  ufons  avec  nos  colons , 
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Sc  iiiriLir.'.aiii':  &;  fous  ci  ins  notre  conduite  avec 
nos  payions  , pailque  nous  voulons  la  cSole  de 
près  t\'  de  loin  > & cjiie  lu  de  pics  ni  de  loin  , 
nous  n’en  vou'  ans'  les  moyens.  , 

Mais  comrnenr  arrive  - r - il  que  cetre  Inconfé- 
quence  des  peuples  foit  aiilîi  le  vice  des  gouver- 
neiîiens  ? C’efl  qu’il  y a,  félon  toute  apparence, 
plusde  jaloufie  que  de  véritable  intérêt,  foi:  dans 
racoul/îtion  , foit  dans  la  confeivation  de  cette 
efpèce  de  propriété  lointaine  ; c’eft  que  les  lou- 
Ÿcrains  ne  comptent  guère  les  colons  au  nombre 
dè  leurs  fujets.  Le  dirai-je!  oui,  je  le  dirai , puifque 
je  le  penfe  ; c’eft  qu’une  invafion  de  la  mer  qui 
engloLuiroit  cette  portion  de  leur  domaine , les 
afteéferoir  moins  que  la  perte  qu’ils  eu  teroienc 
par  l’invafion  d’une  puiftance  rivale.  Il  leur  importe 
peu  epue  ces  hommes  meurent  ou  vive^it  , pourvu 
qu’ils  n’appartiennent  pas  à un  autre. 

Je  m’adrefferai  donc  d’abord  aux  fouverains , & 
je  leur  dirai  ; Ou  abandonnez  ces  hommes  à leur 
fort , ou  fecourez-les  ; enfulre  aux  colons , & je 
leur  dirai  : Implorez  l’aftiftance  de  la  métropole 
à laquelle  vous  êtes  fournis  j & fi  vons  en  éprouvez 
un  refus , rompez  avec  elle.  C’eft  trop  que  d’a- 
voir à fupporter à-Ia-füis  la  misère,  l’iudirférence 
& l’efclavage. 
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Mais  pourquoi  les  colonies  foin- elles  Sc  plus 
' mal  adminifirées , ôc  plus  malbeureufes  encore 
fous  les  puilfances  à la  force  & à la  fplendeur 
defquelles  elles  font  le  plus  nécellaires  ? C’eft 
que  ces  pi’UIances  font  encore  plus  folles  que  nous  j 
c’eft  que  plus  commerçantes  , l’erprlt  de  l’ad- 
miniftration  eft  encore  plus  cruel  ; c’eft  que  f«n-  ' 
blables  au  fermier  qui  n’eft  pas  fiir  de  jouit  d’un 
nouveau  bail',  elles  cpuifent  une  terre  qui  peut  , 
d’une  année  à une  autre , pafler  entre  les  mains 
<Üun  nouveau  poffelfeur.’  Lorfque  les  provinces 
d’un  état  font  contiguës , les  plus  voifines  de  la 
frontière  fondes  plus  ménagées:  c’eft  tout  le  con- 
traire pour  les  colonies,*  ün  les  vexe  par  la  feule 
crainte  que  dans  ,une  circonftance  pétilleufe  , le 
ménagement  qu’on  auroit  eu  pour  elles  ne  fût  en 
pure  perte. 

XLii.  L’ouelt  de  Saint-Domingue  eft  féparé  du  nord 
mens  formés  pat  le  môle  Saint-Nicolas  qui  participe  des  deux 
sain^Domto- côtes.  A l’extrémité  du  cap  eft  un  port  également 
beau  , fur  Sc  commode.  La  nature  , en  le  plaçant 
vis-à-vis  la  pointe  du  Mali  de  l’île  de  Cuba  , femble 
l’avoir  deftiné  à devenir  le  pofte  le  plus  mtéreflànir 
de  l’Américjue  ,*pour  les  facilités  de  la  navigation. 
Sa  baie  a quatorze  cent  cinquante  toifes  d’ouver- 
ture. La  rade  conduit  au  port , & le  port  au  baffin. 

» 


Digitized  by  Google 


VES  DEUX  ISDES.  LiV.  XIII.  189 

Tout  ce  grand  enfoncement  eft  faln  , quoique  la 
mer  y foit  comme  ftagnante.  Le  baflln  , qu’on  diroit 
fait  exprès  pour  les  carénages , n’a  pas  le  défaut 
des  ports  encailTés  : il  eft  ouvert  aux  vents  d’oueft 
Sc  de  nord  , Jans  que  leur  violence  puiffe  y troubler 
ou  y retarder  aucun  des  mouvemens  des  travauSt 
intérieurs.  La  péninfule  où  le  port  eft  limé , 
s’élève  comidîe  par  degrés  jiifqu’aux  plaines  qui 
repofenr  fur  une  bafe  éirorme.  -C’eft , pour  a’uili 
dire , nne  feule  montagne  qui  , d’un  fommet  large 
& uni , va  par  une  pente  douce  fe  rejoindre  au 
refte  de  l’île. 

Le  morne  Saint  - Nicolas  n’avoit  jamais  fixé 
l’attention  publique.  Des  coteaux  pelés  & des 
rochers  applatis  n’avoient  rien  d’attrayant  pour  la 
cupidité.  L’ufage  que  firent  les  Anglais  de  cette 
polition  durant  la  guerre  de  1756  , la  tira  du 
néant  où  elle  étoii  reftée.  Le  miniftère  de  France, 
éclairé  pa:r  fes  ennemis  mêmes  , y établit  en  17^7 
lin  entrepôt  où  les  navigateurs  étrangers  pourroient 
librement  échanger  les  bois  & les  beftiaux  qui 
manquoient  à la  colonie  , contre  fes  lirops  & fes 
eaux-de-vie  de  fucre  que  la  métropole  rejeroit. 
Cette  communication , qu’une  tolérance  raifon- 
nable  & une  fraude  induftrieiife , étendirent  en- 
core à d’autres  objets , donna  naiflance  à une  ville 
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aftuelleireii:  compofée, d’environ  tr#is  cents  malfons 
de  bois , 'apportées  toutes  faites  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

A quelque  ,dlfl:ance  du  port  , mais  toujours 
dans  le  diftriâ:  du  môle,  eft  la  bourgade  de 
Hombardopolis.  Les  Acadiens  & les  Allemands 
qu’on  y avoir  tranfporiés  en  périrent  d’a- 

bord avec  une  effrayante  rapidité.  «C’eft  le  fort 
inévitable  des  nouveaux  -établiffemcns  fondés 
entre  les  tropiques.  Le  peu  de  ces  Infortunés  qui 
avoient  échappé  aux  atteintes  funeflcs  du  climat, 
du  chagrin  & de  la  misère  , ne  fongeoient  qu’à 
s’éloigner  d’un  fo!  peu  fertile  , lorfque  les  combi- 
naifons  faites  à leur  voifin^ge , relevèrent  un  peu 
leurs  efpérances.  Ils  cultivent  des  vivres  , des 
fruits  , des  légumes  qu’ils  vendent  aux  navires  ou 
aux  habitaus  du  port,  & même  un  peu  de  café,  un 
peu  de  coton  pour  l’Europe.  _ . 

Après  le  môle  Saint -Nicolas,  le  premier  éta- 
blilfement  qu’on 'trouve  la  côte  du  nord,  c’eft 
le  port  de  Paix.  Il  dut  fa  fondation  i\u  voifinage 
de  la  7’oitue,  dont  les  habitans  s’y  réMigiolent  à 
mefure  qu’ils  abandonnoient  cette  île.  L’ancien- 
neté de  fes  defricliemens  a rendu  ce  canton  un 
des  moins  mal-falns  de  Saint  Domingue,  & il  eft 
parvenu  depuis  long-temps  au  point  de  richelfe 
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& de  population  où  il  pouvoit  airivcrj  mais  l’im 
& l’autre  font  peu  de  chofe , quoique  l'induftrie 
ait  été  jufqu’à  percer  des  montagnes  pour  conduire 
les  eaux  & arrofer  les  terres.  La  difficulté  qu’on 
trouve  de  tous  les  côtés  d’aborder  au  port  de  Paix, 
la  fépare  en  quelque  fotte  du  relie  de  la  colonie. 

Le  petit  S.iint  - Louis  , le  Borgne , le  port 
"Margot,  Limbé,  Lacul,  font  auffi  Lus  commu- 
nication entre  eux.  Ces  quartiers  font  féparés  par 
des  rivières  qui  inondent  & ravagent  leurs  meil- 
leures terres:  auffi  font -elles  généralement  trop 
froides,  pour  que  les  cannes  y puilfent  ptofjiérer. 

On  devroit  contenir  les  eaux  de  ces  torrens  dans 
des  lits  larges  & profonds.  Après  ces  travaux , il 
ferait  facile  d’établir  des  ponts,  qui  rapproclie- 
roient  les  habitans , les  mertroient  à portée  de  fe 
faire  part  de  leurs  lun.ières,  & les  feroient  jouir 
des , avantages  d’une  fociété  mieux  ordonnée  : 
alors  les  plantations  d’indigo  s’amélioreroienr,  & 
celles  de  fucre  fe  rnultipliercient,  fans  que  le  café 
fût  abandonné  : on  le  regarde  comme  le  meilleur 
de  la  colonie.  Limbé  en  récolte  feul  deux  mil- 
lions pefant , comparable  à celui  de  la  Marti- 
nique. . ; 

C’eft  peu,  fi  c’eft  même  quelque  chofe ^ en  xi.iit. 
comparaifon  des  pfoduélions  de  la  plaine  du  cap  , porunce  "^ê 
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fa  vîlle  du  qui  a v-»ngt  Jieties  (Je  long  ,•  fur  environ  quatre  de 
fuuce  fur  la  large.  Il  y a peu  de  pays  plus  arro'es  y tnais  il  ne  s y 

tôtc  du  no'd  • • . ^ , , ' . _ 

de  saim-Do.  trouve  pas  une  rivière  ou  une  chaloupe  pume  ré- 
Bunjue.  monter  plus  de  trois  milles.  Tout  ce  grand  efpace 
' eft  coupé  par  des  chemins  de  quarante  pieds  de 

large  tirés  au  cordeau  , bordés  de  haies  de  citron- 
niers , & qui  ne  laifltrjieni'  rien  à ddîrer , s’ils 
étoient  ornés  de  futaies  propres  à procurer  ut\ 
ombrage  délicieux  aux  voyageurs,  Sc  à prévenir 
]a  difette  du  bois  qui  commence  à fe  faire  trop 
fentir.  C’eft  le  pays  de  l’Amérique  qui  produit  le 
, plus  de  i'ucre  & de  meilleure  qualité.  La  plaine' 

'eft  couronnée  par  une  chaîne  de.  montagnes  ^ 
dont  la  profondeur  eft  depuis  quatre  jufqu’à  huit 
lieues  : la  plupart  n’ont  que  peu  d’élévation  ; plii- 
fieurs  peuvent  être  cultivées  jufqu’à  leur  fommet; 
toutes  font  féparées  par  des  vallées  remplies  d’un 
nombre  prodigieux  de  cafiers  6c  de  ttês-belks  in- 
digoteries. 

Quoique  les  Français  euflènt  reconnu  de  bonne 
heure  le  prix  d’un  terreln , dont  la  fertilité  furpalTe 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire , ils  ne  commencèrent 
à la  cultiver  qu’en  1770,  époque  à laquelle  lis  cef- 
sèrent  de  craindre  l’Efpagnol , qui  jurqu’alors 
s’éioit  tenu  en  force  dans  le  vül(iii.age.  Ce  fut  un 
de  ces  hommes  que  l’intoléraoce  religieufe  com-  / 
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mençoit  à profcrire  dans  leur  patrie,  le  cal  vinifie 
Gübiii,  qui  alla  planter  la  première  habitation  au 
Cap.  Les  maifons  s’y  .multiplièrent  à mefure  que 
les  c.ampagncs  limitrophes  écoient  défrichées , âc 
vingt  ans  après  c’etoit  une  ville  aficz  fioiilîànte 
pour  exciter  la  jaloulie.  En  i6c}^,  elle  fut  .atta- 
quée, piHe,  pillée  & réduire  en  cendr.s  p.*ir  les 
forces  réunies  de  la  Caflilk;  de  l’Angleterre. 

On  pouvoir  tirer  de  ce  défaftre  un  grand  avrin- 
tage.  Dans  une  rade  oui  a trois  lieues  de  circon- 
fércnce,  l’intérêt,  qui  tft  le  premier  lond.uour  des 
colonies,  avoir  fait  choihr  p vtr  l'emplaieinuit  dn 
Cap  le  pied  d’un  morne  fort  eievé,  parce  que. 
c’étoit  le  teneln  le  plus  a portée  du  mouillage 
ordinaire.  Il  convenoic  d'y  fubfltrucr  une  polîcioii 
plus  faine,  plus  commode  & plus  fpacieufe  : on 
n’y  fongc.i  pas.  C’tft  dans  un  gouffre  cul  ife.ff 
jamais  rafraîchi  par  la  douce  haleine  des  vents  de 
terre,  & où  la  réverbération  des  monr.agncs  double 
les  ardeurs  du  foU-il  j c’olblà  qu’on  teublit  une 
.ville  qui  n’auroit  jamais  dû  y être  bâtie  : cepen- 
dant la  richelTe  des  campagnes  voiiines  n’a  celî’é' 
d’agrandir  cet  établillement. 

Vingt  - neuf  rues  tirées  au  cordeau  coupenr 
aujourd’hui  le  Cap  en  deux  cent  vingt- cinq  tiers 
de  maifons  riantes,  qui  montent  au  nombre  de 
Tome  VII,  * N 
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neuf  cents  J mais  les  rues  étroites  & fans  pente  i 
quoique  le  terrein  foit  en  dos  d’âne,  font  toujours 
boutbeufes,  parce  que  n’étant  pavées  qu’au  milieu , 
les  ruifleaux  des  côtés,  qui  n’ont  pas  une  chute 
égal^,  forment  des  cloaques,  au  lieu 'de  fervir  à 
l’écoulement  des  eaux. 

L’ancienne  place  de  Notre-Dame , & le  temple 
bâti  avec  des  pierres  apponées  d’Europe,  qui  la 
termine  j la  nouvelle  place  de  Clugny,  où  l’on  a 
établi  le  marché  j les  fontaines  qui  décorent  l’un 
& l'autre  de  ces  monumensJj  le  gouvernement, 
les  cafernes,  la  falle  de  la  comédie  : aucun  de  ces 
édifices  publics  ne  fixeroit  l’attention  d’un  voyageur 
curieux  qui  auroit  quelques  bons  principes  d’archi- 
tefture,  & peut-être  détourneroit-il  fes  regards  d« 
la  plupart;  mais 'fi  la  nature  l’avoit  fait  fenfible, 
fon  cœur  fe  dilatetoit  au  feul  nom  des  maifons 
de  la  Providence. 

La  plupart  des  aventuriers  qui  arrivent  dans  U 
colonie,  n’ont  ni  reflburces  ni  talens  : avant  qu’ils 
aient  acquis  afiez  d’indufirie  pour  fubfifler,  ils 
font  expofés  à des  maladies  trop  fouvent  mor- 
telles. Un  citoyen  humain  &c  généreux  fonda  au 
Cap,  pour  ces  malheureux  fans  fortune,  deux  hof- 
pices  où  les  hommes  & les  femmes  dévoient  trouver 
féparément  les  fecours  que  leur  firuation  pouvoir 
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exiger.  Cette  belle  inditucion,  iinlqae  d.ins  le 
Nouveau  - Monde , 3c  qui  ne  pouvait  jamais  être 
aflcz  protégée  par  l'autorité , alllz  enrichie  par  les 
dons  des  citoyens , a vu  peu  .à  peu  réduits  à rien 
fis  revenus,  par  1 iniîJélité  de  ceux  qui  les  régif- 
Ibient,  5c  par  l’indifrércnce  du  gouvernement. 

Rien  de  bien  ne  peut  donc  fubfiiler  parmi  les 
hommes  ! & le  riche  attaquera  l’indigent , même 
juTqae  dans  fon  afylcj  fi  la  préfence  du  gibet  ne 
le  contient.  Malheureux  ! vous  ne  connoifTez  pas 
toute  l’atrocité  de  votre  conduite.  Si  l’on  traduifeit 
devant  vous  un  de  vos  femblables , convaincu 
d’avoir  faifi  pendant  la  uuit  un  pafiant  à la  gorge, 
& de  lui  avoir  appuyé  le  piftolet  fur  la  poitrine 
pour  avoir  fa  bourle,  à quel  fupplice  le  condam- 
neriez-vous? Quel  qu’il  foie,  vous  en  méritez  un 
plu|  grand  : vous  joignez  la  lâcheté,  l’inhumanité  , 
la  prévarication  au  vol , & â quelle  efpèce  de  vol 
encore  ! Vous  arrachez  à celui  qui  meurt  de  faim , 
le  pain  qu’on  vous  a confié  pour  lui  ; vous  dépouil- 
lez la  misère  , abandonnée  à votre  folliciuidej 
vous  la  dépouillez  clandcftlnement  & fans  péril. 
L’imprécation  que  je  vais  lancer  contre  vous,  je 
l’étends  à tous  les  adminiftrateurs  infidèles  des 
hôpitaux,  de  quelque  contrée  qu’ils  foient,  fuirent- 
ils  de  la  mtenne;  je  l’ctends  à tijus  les  miiiiftres 
' • . * N X 
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HL'^li'jcns,  auxquels  ils  déroberont  leur-  forfaits  ou 
qui  les  loulîrircnt.  Paiire  l’ignominie,  puiirent  les 
ciràtimcns  réferv'és  aux  derniers/  des  malfaiteurs , 
tombât  ,i'ur  la  tête  profcrite  des  fcélérats  capables 
d’un  crime  aulîi  énorme  contre  l’hum.anitë,  d’un 
atreuttt  aulH  contraire  à la  faine  politique  ; & s’il 
arrive  ou’ils  échappent  à la  HétrilFure  &:  à la  pa- 
ir rlon  , puilïè  le  ininiltère  c]ui  aura  ignoré  ou 
toléré  cet  excès  de  corruption , être  un  objet 
d’exécration  pour  toutes  les  nations  & pour  tous 
les  liée  k- s ! 

Malgré  le  tîéfordre  où  font  tombées  les  maifons 
de  la  Providence , très-favorables  à la  confervarion 
de  l’efpèce  humains,  il  meurt,  proportion  gardée, 
moins  de  monde  au  Cap,  que  dans  aucune  autre 
des  villes  maritimes  de  la  colonie.  Il  faut  attribuer 
cec  avantage  au  défricHemeht  entier  du  territoire, 
£11  comblement  des  cloaques  voilins,  à la  didipa- 
t!on,aux  commodités,  à l’aéHvlré  , aux  feccurs 
de  toute  efpèce  qu’en  trouve  réunis  dans  une 
fociété  nombr.  ulè  & aglflaiite.  i.’air  aura  toute  la 
falubrité  que  la  naayÿî  des  chufes  permet,  lorf- 
qu’on  aura  deffcché  les  marais  de  la  petite  Anfe, 
qui,  dans  les  grandes  fcchereflés,  répandent  une 
odeur  infeéle. 

Le  port  eft  digne  de  la  ville  j il  tft  adniir?ble- 
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ment  placé  ponr  recevoir  les  vaifTemix  qui.auivchc 
i d'Eunpe  ; ceux  de  toute  grandeur  y fout  commo- 
dément & en  fureté:  ouvert  feulement  au  vent  du 
notd-eft,  il  n’eu  peut  recevoir  aucun  dommage, 
fon  entrée  étant  femée  de  récifs,  qui  rompent  l’im- 
■péîuotîté  des  vagues. 

Ceft  dans  *cè ‘fameux  entrepôt  que  font  vtrfécs 
plus  de  la  moitié  des  denrées  de  la  colonie  tn- 
lièrc’,  eMes  y arrivenr  des  montagnes,  elles  y ar- 
'•  rivent  des  vallées  , elles  v ariivCnt' principalement 
delà  plaine.  'Lès  paroilles  qui  foiirnincnt  les  pins 
importantes . font  connues  fous  les  noms-  de  Flainc- 
du-Nord  , de  la  petite  Anfe,  delà  grr.nde  Rivière, 
de  Morin, "de  Limon.ide,  du  Trou  , du  T'irriet- 
Roage,  du  foif' Dauphin  & d’Ouan.miiurho  , qi:i 
fe  termine  à La  rivière  du  MafPacie.  Le  quarr'er 
Morin  & l’îlct  de  Limonade  font  fort  au-ddhis 
des  autres  étabHircmens , pour  l’abondance  & la 
qualité  de  leur  fucre.  . • • • 

Toutes  les  prodiuSHcns  do  S.aint-Dcmiuguc  fc 
i tddulfoient  en  1710  à vingt  - un  miihons  pcfau't 
. de  fucre  br.Tt , à un  million  quatre  cent  m.il'e  livres 
! , de  fucre  terré  j à un  mill’cn  deux  cenr  mi  le  livres 
I d’indigo  : ces  denré..s  fe  font  rspidemeur  è'c  p;o- 

I digieufement  .accrues  j on  y a ajouté  le  coron  d?e 
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Je  café  vers  1757  i la  culture  meme  du  cacao  a été 
reprife,  mais  un  peu  plus  tard. 

En  1775  la  France  reçut  de  cette  colonie  fur 
trois  cent  cinqiiarite^ois  navires^  un  million  deux 
cent  trente  mille  fix  cent  foixante- treize  quin- 
taux foixante  - dix^  livres  de  fiictg , qui  valurent 
44,yj8,i  35T livres"  i fous  a deniers  5 quatre  cent 
cinquante-neuf  mi  le  trois  cent  trente-neuf  qu'm- 
taux  quarante- une  livres  do  café,  qui  valurent 
21,818,611  .livres  19  fous  deniers  j dix  - huit 
mille  quatre- vingt- fix  quintaux  vingt- neuf  livres 
d’indigo,  qui  valurent  1 5, 57 3,546  livre?  10  fous; 
cinq  mille  fept  cenr  quatre  - vingt  - fept  quintaïut 
foixante  - quatre  livres  de  cacao , qui  valurent 
405,1  54  livres  16  fous;  cinq  cent  dix  huit  quin- 
taux foixante  - une  livres  de  rocou  , qui  valurent 
31,66;  livres  1 fous  6 deniers;  vingt-fix  mille 
huit  cent  quatre-vingt-douze  quintaux  quatre  vingt- 
deux  liv.  de  coton,  qui  valurent  6,713,105  livres; 
quatorze  mille  cent  vingt-quatre  cuirs , qui  valurent 
164,657  livres;  quarante-tr  'is  quintaux  quarante- 
iîx  livres  de  carrer,  qui  valurent  4.3,460  livres; 
quatre  vingt-dix  quintaux  dix  neuf  livres  de  cane- 
fîce,  qui  valurent  1,435  livres  o. fous  ii  deniers; 
quatre-vingt-douze  mille  fept  cent  quarante- fix 
quintaux  quatre  - vingt  - douze  livres  de  bois,  qui 
• 
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valurent  908,} 68  livres  5 fous  8 deniers;  en  me- 
nues produdfions,  dont  quelques-unes  apparcc- 
V noient  aux  autres  colonies,  1,351,148  livres;  ôc 
, enfin  en  argent,  1,600,  -00  livres  : réunilfez  toutes 
ces  femmes,  3c  vous  trouverez  un  revenu  de 
94,161,178  livres  16  fous  9 denier^. 

Si,  aux  94,161,178  livres  16  fous  9 deniers 
produits  par  Saint  - Domingue , on  ajoute  ks 
• 488,598  liv.  3 fous  3 den.  produits  pat  Cayenne; 

l’on  y ajoute  les  18,975,974  liv.  1 fous  10  den. 
^produits  par  la  Martinique,  fi  l’on  y ajoute  les 
■11,751,404  livres  16  fous  10  deniers  produits  par 
la  Guadeloupe,  l’on  verra  qu’en  1775  la  France 
reçut  do>.fes  poircffions  du  nouvel  hémifphère  fur 
cinq  cent  foixante-deux  navires  1 16,378,1 5 5 livres 
18  fous  8 deniers. 

I Le  royaume  ne  confomma  de  ces  produdions 
, que  pour  51,793,763  livres  5 fous  8 deniers;  il 
en  vendit  donc  à l’étranger  pour  73,584,391  liv. 
1 3 fous.  . 

f Cette  grande  exportation  fut  formée  par  im 
milUcn  quarante  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  quintaux  foixante-fix  livres  de  fucie,  qui  ren- 
dirent 38,703,463  livres;  par  cinq  cent  mille  cinq 
I cent  quatre-vingt-deux  quintaux  quarante-fix  livres 
[ de  cafç , qui  rendirent  13,717,608  livres  1 3 fous; 
! . N 4 
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par  onze  mille  crois  cciic  lix  quintaux  rr/ente-huit 
livres  d'maiüo,  qui  rendirent  9,610,413  livres  j 
par  fept  mille  neuf  cent  vingt  - deux  quintaux 
foixante  - quinze  livres  de  cacao,  qui  rendirent 
554,591  livres  10  fous;  par  quinze  cent  tiente-un 
quintaux  foixante-dix-huit  livres  de  rocou  , qui  ren- 
dirent 9 5,8  58  livres;  par  mille  vingt  quintaux  onze 
livres  de  coton  , qui  rendirent  i5  5,017  liv.  i o f.  ; 
par  douze  cent  fept  quintaux  cinquante- neuf  Ivres 
de  canefice  , qui  rendirent  31,605  livras;  par 
quatante-im  ui'lle  huit  cent  huit  quintaux  vingt 
livres  de  bois,  qui  rendirent  598,713  livres;  par 
cinq  cent  foixante  - huit  cuirs , qui  rendirent 
5,111  livres;  par  cent  livres  de  catrct,,.qui  ren- 
dirent 1,000  livres.  ' 

Pour  revenir  à Saint  - Domingue  , fes  éton- 
nantes richeffes  étoient  produites  par  trois  c^nt 
quarte-vingt-cinq  fucreries  en  brut,  ôi.  deux  cent 
foixante-trols  en  terré,  par  deux  mille  cinq, cent 
quatre-vingt  fept  iiidigotcries,  par  quatorze  mil- 
lions dix  huit  luîile  trois  cent  trente  fix  cotonniers  , 
par  quatre-vingt-douze  millions  huit  cent  quatre  - 
vingt-treize  mille  quatre  cent  cinq  cafiers  , par  fept 
cent  cinquante- fept  mille  fix  cent  quatre-vingt^ 
onze  cacaoyers. 

A 1,%  même  époque  , la  colonie  avoir  pour  fes 
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troupeaux  foixante  - quinze  raille  neuf  cent  cm- 
qiiante-huit  chevaux  ou  mulets,  !k  fo.xuue-ùjx- 
ftpt  mille  neuf  cent  quatre  butes  à cornes;  elle 
avoir  pour  .fcs  vivres  fept  millions  fepe  cent  cin- 
quanrc-lix  n iilc  tieux  cent  v'n:r-oinq  bananiers, 
un  million  cent  foixance-ùix  huit  raille  deux  cent 
vingt  iieuiifofles  de  manioc  „ douze  mille  fept  cent 
neme-quarre  carreaux  de  inaïs',  dix-huit  mille  fept 
cciic  trente-huit  de  patates,  ct.ze  mille  huit  cent 
vingt-om]  d’ignames , ôc  fept  mille  quarance-lix  de 
petit  nul.  .1 

*.  1 .es  travaux  occupoient  trente-deux  mille  fix 
cent  cinquante  blancs  de  tout  âge  & de  tout  fexe, 
fix  mille  trente- fix  nègres  ou  mulâtres  libres,  ic 
environ  trois  cent  mille  efclavcs.  Le  dénombre- 
ment de  l’année  ne  portoit,  il  eft  vrai,  qu’a  deux 
cent  q larante  mille  quatre-vingt-quinze  le  nombre 
■de  ces  malheureux  captifs;  mais  il  eft  connu qu’aldrs 
chaque  cultivateur  eu  déroboic  le  plus  qu’il' pou- 
voir aux-redicrches  du  fife,  pour  fa  fouftraire  à la 
rigueur,  des -'impofitions.  • u . 

'Ces  cultures  j ces  habitans  font  répartis  far 
quarante- fix  paroi  lies  ; il  y en  a dont  la  circonfé- 
rence eft  de  vingt  lieues;  les  limites  d’un  grand 
nombre  ne  font  pa,  fixées.  La  plupart  n’ont  que 
des  cabanes  ou  des  ruines  pour  églife  :-d.ins 
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prefque  aucune  lefervice  public  ne  fe  fait  avec  \t 
- décence  convenable  : celles  du  fud  & de  l’oueft 
font  dirigées  par  des  dominicains^  & celles  du 
nord,  par  des  capucins  qui  ont  fuccédé  aux  jé- 
fuites  : toutes  ont  un  bourg  ou  une  ville. 

Les  bourgs  font  formés  par  les  boutiques  dt 
■quelques  marchands,  par  les  ateliers  de  quelques 
artifans  , les  uns  & les  autres  .conftruits  autour  du 
presbytère.  Il  s’y  établit  les  jours  de  fête  une  ef- 
pèce  de  marché  où  les  efclaves  viennent  troquer 
les  fruits , les  volailles , les  autres  petites  denrées 
qui  leur  font  propres,  contre  des  meubles^  des  vête- 
mens , des  parures  qui , quoique  de  peu  de  valeur , 
-leur  procurent  quelques  commodités,  & les  dif- 
-tinguent  deiceux  de  leurs  femblables  qui  n’ont 
pas  les  mêmes  jouillances.  On  ne  fauroit  aflez  s’in- 
digner que  la  tyrannie  les  poutfuive  au  milieu 
de  ces  folbles  échanges , & que  les  vils  fatellitss 
de  la  julHce,  chargés  de  la  police  de  ces  affem- 
rblées,  fafient  fentir  à ces  infortunés  la  dureté  de 
leur  condition,  jufque  dans  les  courts  inftans  de 
relâche  qui  leur  font  accordés  par  leurs  barbares 
maîtres. 

Il  y a là  deux  perfonnages  bien  odieux , l’archer 
qui  tourmente  l'efclave  , & l’adminiftrateur  qui 
ne  févit  pas  contre  l’archer  : mais  celui  là  eft  un 
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homme  fans  pitié,  l’iue  fcs  fonfllons  journalières 
ont  peut-être  endurci  au  point  cie  s’ennuyer  lorfque 
.l’exercicc  en  eft  furpendu , &r  qu’il  manque  ri'oc- 
•'cafions  de  faire  fouffrir  -,  au  lieu  que  celui-ci  eft 

■ un  magiftiat  qui  ne  porte  pas  dans  fon  ame  la 
•même  férocité,  dont  le  rôle  habituel  eft  de  montrer 
'de  la  di  nité , & en  qui  la  compaffion  doit  régner 
-à  côté  de. la  juftice.  Pourquoi  deux  êtres  auflî 
diftércns  femblent  - ils  concourir  enfemblc  au 

|f>xnaiheur  des  efclaves?  feroit-ce  par  un  cruel  mépris 
■"-pour  ces  malheureux  qu’on  a prcfque  rayés  du 

• rang  des  hommes?  les  auroit-on  tellement  dé- 

• Voués  à la  douleur  & à h peine , que  leurs  cris 
~te  leurs  larmes  ne  feroient  plus  aucune  im- 

? 

■ " Les  villes  de  la  colonie , & en  général  toutes 
Telles  des  îles  d’Amérique,  préfentent  un  fpeétacle 
«bien  difTérent  des  villes  de  l’Europe.  En  Europe, 
nos  cités  font  peuplées  d’hommes  de  toutes  les 
-daftès  , de  toutes  les  profeflîons,  de  tous  les  âges; 
"lés  uns  riches  Sc  olfifs , les  autres  pauvres  5c 

• occiipés  ; tous  pourfuivaàit  dans  le  tumulte  & 
dans  la  foule  l’obj'ét  qu’ils  ont  en  vue  , ceu.x-ci 

■ fe  plaifir  , ceux-là  la  fortune , d’autres  la  répura- 
' tiort  ou  le  bruit  du  moment  qu’on  prend  fouvent 

pour  elle  , d’autres  enfin  leur  fabilft.ance.  Dans 
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ces  grands  tourbillons , le  choc  la  variété  dés 
pallions , des  Intérêts  , des  befoins  produifent 
néceirairemtnt  de  grands  mouvemens , des  coh- 
ttaftes  inattendus , quelques  vertus  & beaucoup 
de  vices  ou  de  crimes  : c^.  font  des  tableaux 
mouvans , plus  ou  moins,  animés  à raifon  <iu 
nombre  des  aéteurs  j Sc  par  conféquent  des  fçènes 
qui  s’y  .jouent.  A Saiut-Domingue  & dans  le 
refte  de,.j’archipd  américain  , lé  fpeéiacle  des 
villes  eft  nniîorme  & monotone;  il  n’y  a ai 
nobles , ni  bourgeoTs , ni  temiers  \ elles  n’offrent 
que  des  ateliers  propres  aux  .denrées  que  le  fol 
produit  & aux  différens  travaux  quelles  exigent. 
On  n’y  voit  que  des  commiflîonnaires , dei 
bergiftes  & des  aventuriers  , s’agitant  pour  trouver 
un  pofte  qui  les  nourriffe,  & acceptant  le  pre- 
ipier  qui  fe  prêfente  ; chacun  fe  hâte  de  s’eqri- 
chir  pour  s’éloigner  d’un  féjour  où  l’on  vie  fa^s 
dillinffions , fans  honneurs^  f^ins  plaifits  & fans 
autre  aiguillon  que  celui  de  rintér;êr.  Perfonrie  ije 
s’arrête  là  avec  le  deffein  d’y  vivre  & d’y  mpurit; 
les  regards  font  attachés  fur  l’Europe  -,  & la  pri(|- 
cipale  jouiffance  qu’y  procure  raccroilTemenc  des 
richeffes,  conlifle  dans  l’efpoir  plus  ou  moitls 
éloigné  de  les  rapporter  parmi  ;les  fiens  dans  notre 
hémifphêre.  . , , • > . j 
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ïntlépeiidammenr  des  immenfes  produâtioiis  que  xlv. 

V 1 - ■ K r I t • Liaifons  de- 

là colonie  envoie  a la  métropole,  et  qur peuvent  s. oumingue 

au  moins  aiigmenier  d’un  tiers,  elle  en  livre  quel-  Vuaa- 
qiies  foibles  portions  à fon  indolent  voifin.  C’eft 
avec  du  fucre , du  tafiia  , & fur-tout  avec  les 
boi lions  5o  les  manufactures  de  l’Europe,  qu’elle 
paie  ce  que  la  partie  efpagnole  de  Saint-Domingue 
lui  fournit  de  porc  8c  de  bœut  tumés  , de  bois  , ' 
de  cuirs,  de  chevaux  St  de  bêtes  à cornes  pont 
fes  ardiers  ou  fes  boucheries , qu’elle  s’approprie 
tout  l’argent  envoyé  des  mines  du  Mexique  dans 
cet  ancien  établi llenient.  La  cour  de  Madrid  a 
cherché  à diminuer  la  vivacité  de  cette  lialfon  , 
en  profcrlvant  les  marchandifes  étrangères  dans 
fa  pollêflion  , 6c  en  chargeant  de  droits  exceflîfs 
les  beftiaiix  qui  en  fortiroient  ; ce  règlement  tIcIcux 
au  d’autre  effet  que  de  mettre  de  la  gêne 
dans  ces  échanfcs  qui , pour  l’intérêt  des  deux 
peuples,  auroient  dû  continuer  avec  liberté.  C’eft 
' fur  -tout  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
que  le  befoin  l’emporte  fur  l’antipathie  de  carac- 
tère , 8c  que  runifermité  du  climat  étouffe  ce 
germe  de  divifion. 

' Les  Hollandais  de  Curaçao  envahilïènt  une 

a 

grande  partie  du  commerce  de  la  celonie  fran- 
jaife  ‘ durant  les  guerres  où  ils  ne  font  pas  en- 
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gagés  ; mais  ils  y enlèvent  aufli  quelques  denrées 
durant  la  paix.  C’eft  avec  des  productions  des 
Indes  orientales,  c’eft  avec  des  letcres-de-change 
qu’ils  entretiennent  ces  foibles  liaifons. 

Celles  des  Jamaïcains  avec  Saint-Domingue 
font  beaucoup  plus  confid érables.  Les  douze  ou 
treize  mille  efclaves  que  portent  annuellement 
à la  colonie  les  navigateurs  français  , ne  l’empê- 
chent  pas  d’en  recevoir  quatre  ou  cinq  mille  des 
Anglais.  Les  derniers  lui  coûtent  un  fixième  de 
moins  que  les  autres  , & font  payés  avec  du 
coton , fur-tout  avec  de  l’indigo  , accepté  à 
plus  haut  prix  que  par  le  commerce  national. 
Ces  interlopes  l’introduifent  dans  leur  patrie  comme 
uns  p'oduétion  d s îles  britanniques,  & reçoivent 
une  gratification  de  douze  fous  par  livre. 

Cependant , c’eft  avec  l’Amérique  feptetitrionalc 
que  Saint-Domingue  entretient  une  communica-, 
non  plus  fuivie  6c  plus  néceftaire.  Dans  des 
calamités  preflantes  , les  navires  de  cette  vafte 
contrée-  du  Nouveau  - Monde  font  admis  dans 
toutes  les  rades  , & feulement  au  môle  Saint- 
Nicolas  , dans  les  temps  ordinaires.  Des  bois  de 
conftrufUon  , des  légumes  , des  beftiaux  , des 
farines , du  poiflbn  falé  forment  leurs  cargaifons; 
ils  enlèvent  publiquement  vingt-cinq  ou  trente 
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mille  barriques  de  Hrop , & en  fraude  toutes  les 
denrées  qu’on  peut  ou  qu’on  veut  leur  livrer. 

Tel  eft,  durant  la  paix,  le  partage  qui  fe  fait  xLvr, 
des  tichelTes  territoriales  de  Saint-Domingue.  La  de  la  Fiance 

f.  , A /T'  ' 1 Saiiit- 

cene.  Aullitot  que  le  uominisue 
fignal  des  hoftilités  a été  donné , l’Anglais  s’em-  Ha^l7rcu"v< 
pare  de  tous  les  parages  de  la  colonie  j il  en 
les  exportations  , il  en  gêne  les  importations.  Ce  • 
qn^  veut  entrer,  ce  qui  veut  fonir  tombe  dans  fes 
, mains;  8c  le  peu  qui  auroit  échappé  dans  le  nouvel 
bémifpère  eft  intercepté  fut  les  côtes  de  l’ancien  , 

' où  il  eft  également  en  force.  Alors,  le  négociant 
de  la  métropole  interrompt  fes  expéditions  ; l’ha- 
bicant  de  llle  néglige  fes  'travaux,  A des  com- 
munications importantes  & rapides , fuccèdent 
ahe  langueur  & un  défefpoir  qui  durent  aufîî 
. long-temps  que  les  divilions  des  pniflances  belii- 
g^ances. 

,11  en  auroit  été  autrement  , fi  les  premiers 
Français  qui  parurent  à Saint-Uomiugue  avoient 
fongé  à établit  des  cnltiires  ; ils  amoient  occupé  , 

■ comme  ils  le  pouvoient,  la  partie  de  Hle  qui  eft 
fituée  à l’eft.  Elle  a des  plaines  vafres  Sc  fertiles  ; 
le  rivage  en  eft  fûr  : on  entre  dans  fes  ports  le 
}our  qu’on  les  découvre  ; dès  le  jour  qa’cn  en 
Ibrr,  on  les  perd  de  vue  : la  route  eft  tcHe  que 
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l’ennemi  n’y  peut  préparer  aucune  embufcaJe.  I-eS 
croifières  n’y  font  pas  faciles  ; fes  parages  font  à 
l’abord  des  Européens,  & les  voyages  fort  abrégés. 
Mais , comme  le  projet  de  ces  aventuriers  fut 
d’attaquer  les  navires  efpagnols  & d’inftiler  le 
golfe  du  Mexique  de  leurs  brigandages,  Es  p )C- 
fellions  qu’üs  occupèrent  fur  une  côte  tortneufe 
fe  trouvèrent  enveloppées  par  Ci.ba,  la  Jamaïque, 
les  Turques  ; par  la  Tortue  , les  Cüaïques  , la 
Gonave,  les  îles  Lucayes;  par  une  foule  dj  .bancs 
ôc  de  rochers , qui  rendent  la  marche  des  bâti- 
mens  lente  & incertaine;  par  des  mers  r.ïTtrrées  , 
qui  donnent  nécdfnrement  un  grand  avantage 
à l’ennerîii  pour  aborder,  bloquer  & croifer. 

La  cour  de  Verfailles  ne  parviendra  jamais  â 
maintenir  pendant  la  guerfe  des  liaifons  fuivies 
avec  fa  colonie,  que  par  le  moyen  de  quelques^ 
vailTeaux  de  ligne  au  fud  ^ à l’oueft  , & d’une 
bonne  efeadre  au  nord.  La  nature  y a créé  au 
fort  Dauphin  un  port  valle , commode  , fur  & 
d’une  défenfe  alfée.  De  cette,  rade  fituée  au  vent 
de  tous  les  autres  établi  iremens  , il  fera  facile 
d’en  protéger  les  difrérens  parages  ; mais'  il  faut 
réparer  & augmenter  les  ouvrages  de  la  place; 
il  y faut  fur-coiit  former  un  arfenal  convenable  ' 
de  tnarine  ; alors  tilTurés  d’un  afyle  & de  tous 
, les 
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les  fecoats  néceflairss  après  un  combat  heureux 
ou  malheureux  , les  amiraux  français  ne  crain- 
dront plus  de  fê  mefarer  avec  les  ennemis  de  leur 
patrie. 

l es  mefures  qu’il  conviendroit  de  prendre  pour  xi  vit. 
prévenir  les  ravages  qu  il  feroit  poflibic  aux  Efpa- 
giiols  de  co-.ninettre  dans  l’intérieur  de  Saint- " 

*>  _ y,  , < . >-S 

Dominsue,  méritent  auflî  quelque  attention.  > ’c 

_ «(r;  .itf  ; -•« 

La  Caftille , qui  occupe  encore  les  deux  tiers  r-*f 

A ^ rr  • • \ » }i  ' 

de  cette  île  , la  pofledoit  toute  entière  lorfqu’un  poOè  i.iu 
p.u  avant  de  milieu  du  derniet  fièt  le  , quelques  ii=.  ^ 
français  hardis  Sc  entreprenans  allèrent  y cher- 
cher un  refuge  contre  les  lois  ou  contre  la  misère. 

On  voulut  les  repouffer,  &,  quoique  fans  autre 
appui  que  leur  courage,  ils  ne  craignirent  pas  de 
foutenir  la  guerre  contre  un  peuple  armé  fous  une 
aucorué  régulière.  Ils  furent  avoués  de  leur  narion 
lorfqu’on  les  crut  allez  forts  pour  fs  maintenir 
dans  leurs  ufurpations , & on  leur  envo  .a  un  chef. 

Le  brave  homme  qui  fut  choilî  pour  commander 
le  premier  à ces  intrépides  aventuriers , fe  pénétra 
de  leur  efprit  au  ppinc  de  propofer  à fa  cour  la 
conquête  de  l’île  entière  : il  répondoit  fur  fa  tète 
du  fuccès  de  cette  eutreprife  , pourvu  qu’on  lui  ^ 
envoyât  une  efeadre  alTez  forte  pour  bloquer  * 

port  dç  la  capitale. 

Tome  ni.  ^ O 
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Pour  avoir  négligé  un  projet  d’une  exécution 
plus  fine  &•  plus  facile  qu’elle  ne  le  paroilloit  de 
loin  , le  miniftère  de  Verfailles  failfa  fes  fiijets 
expofés  à des  attaques  continuelles.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  ne  les  repoulfâc  conftamment  avec  fuccès , 
qu’on  ne  portât  môme  la  défolation  fur  le  rerrir 
toire  ennemi  ; mais  ces  hoftilités  nourriffoient 
dans,  l’ame  des  nouveaux  colons  l'amour  du  bri- 
panùage:  elles  les  détournoient  des  travaux  utiles, 
ôc  arrètoient  les  progrès  de  la  culture  , qui  doit 
être  le  but  de  toute  lociécé  bien  dirigée. 

La  faute  qu’avoit  faite  la  France  en  fe  refufant 
à l’acquifitioA  de  l’ile  entière  , l’cxpofa  au  péril 
de  perdre  ce  qu’elle  y polTcdoit.  Pendant  que 
cette  couronne  étoit  occupée  à foutenir  la"gucrre 
/ de  1688  cqntre  toute  l’Europe,  les  Efpagnols  & 
les  Anglais , qui  craignoient  également  de  la  voir 
folidement  établie  â Saint-Domingue,  unirent 
leurs  forces  pour  l’en  chalfer.  Le  début  de  leurs 
opérations  leur  faifoit  efpéret  un  fuccès  complet*, 
lorfqu’ils  fe  brouillèrent  d’une  manière  irrécon- 
ciliable. Ducaiïè  , qui  conduifoit  la  colonie  avec 
de  grands  talens  ^ beaucoup  de  gloire  , profita 
de  leur  divlfion  pour  les  attaquer  fuccefliVement  : 
d’abord  il  infulra  la  Jamaïque  , oiï  tout  ftit  rnis 
à feu  & à fang  ; delà  fes  armes  allolent  fe  tourner 
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courre  S.m-Domingo , dont  il  était  comme  .-ilTuré 
de  fs  rendre  maître,  lorfqiie  les  ordres  de  fa  cour 
arrêtèrent  cette  expédition. 

La  maifoh  de  Bourbon  monta  fut  le  trône 
d’Efpigne  , Sc  la  nation  françaife  perdit  refpé- 
rance  de  conquérir  Saint  Domingue.  Les  hoûilités 
que  les  traités  d’Aix-la-Chapelle,  de  Nimègiie 
& de  Pvifwiclc  n’y  avoient  pas  même  fufpendues  , 
cefsèrent  ehfin  entre  deux  peuples  qui  pou- 
voient  s’aimer.  Celui  qui  avoir  établi  des  cultures 
tira  quelque  avantage  de  ce  rapprochement.  Depuis 
un  temps  , fes  efclaves  profitèrent  des  dlvifions 
nationales  pour  brifer  leurs -chaînes , &:  fe  retirer 
dans  un  territoire  où  ils  trouvoient  la  liberté  fang 
travail.  Cette  défenion  fut  ralentie  par  l’obligation 
que  contractèrent  lej  Efpagnols,  de  ramener  les 
ttansfuges  à leurs  volfins  pour  la  femme  de 
250  liv.  par  tète  : quoique  la  convention  ne  fût 
pas  trop  exactement  obfsrvée , elle  devint  un  frein 
puiCfant  jiifques  aux  brouilleries  qui  divifêrent  les  ' 
deux  nations  en  1718.  A cette  époque,  les  nègres 
quittèrent  en  Eule  leurs  ateliers  : cette  perte  fit 
revivre  dans  l’ame  des  Français  le  projet  de  chafllr 
entièrement  de  l’ilc  des  voifins  prefque  auffi  dan- 
gereux pat  leur  indolence  même  , que  d’autres 
i’auroienc  été  par  leur  inqniéuidc  : la  guerre  ne 
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dura  pas  affez  long  temps  pour  amener  cette  ré- 
volution. A la  fin  des  troubles  , Philippe  V 
ordonna  de  reftituer  tout  ce  qu’on  pourroit  ra- 
nialTer  d’efclaves  fugitifs.  On  les  avoit  embarqués 
pour  les  conduire  à leurs  anciens  maîtres  ,Jorfqae 
le  peuple  foulevé  les  remit  en  liberté  par  un  de 
ces  mouvemens  qu’on  ne  lauroit  défrpprouver  , 
s’il  eût  Été  mfpiré  par  l’amour  de  l’humanité 
plutôt  que  p.ir  la  haine  nationa’e  : il  fera  toujours 
beau  de  voir  des  peuples  révoltés  contre  l’efcla- 
vage  des  nègres.  Ceux-ci  s’enfoncèrent , dit-on  , 
dans  des  mo:.tsgnes  iuacctillbles , où  ils  fe  font 
jnultipliés  au  poir.t  d’offrir  un  afyle  alfuté  à tous 
les  efcl.rves  qui  peuvent  les  y aller  joindre.  C’eft  là 
que  , grâces  à la  cruauté  des  nations  moins  civi- 
lifées , ils  deviennent  libres  & féroces  comme  des 
tigres,  dans  l’attente  peut-être  d’un  chef  & d’un 
conquérant  qui  réubliflent  les  droits  de  l’humanité 
violée  , en  s’emparant  d’une  île  que  la  nature 
femble  avoir  delUnée  aux  cfclaves  qui  là  culti- 
vent , & non  aux  tyrans  qui  l’arrofent  du  fang 
de  ces  viéfimes. 

Les  combinaifons  aéluellcs  de  la  politique  n’or- 
donnent pas  que  l’Efpagne  la  France  fe  falTent 
la  guerre.  Si  quelque  événement  mettoit  les  deux 
nations  aux  prifes , malgré  le  pafte  des  couronnes , 
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ce  feroit  vralfembbblement  im  teu  pafTàger , qui 
ne  donneroic  ni  le  loilir  ni  le  projet  de  faire  des 
conquêtes  qu’on  feroit  obligé  de  reftitucr.  Les 
entreprifes , de  part  Sc  d'autre^  fe  réduiroient  donc 
à des  ravages  ; mais  alors  la  nation  qui  ne  cul- 
tive pas  J du  moins  à Saint-Dominsue , fe  trou- 
veroit  redoutable  par  fa  misère  même  à celle 
dont  la  culture  a fait  des  progrès.  Un  gouverneur 
caftilan  fentok  (î  bien  l'avantage  que  lui  donuoient 
lindolence  & la  pauvreté  des  fiens , qu’il  écrivit 
au  commandant  français  que  , s’il  le  forçoit  à 
une  invafion  , il  detruiroit  plus  dans  une  lieue  , 
qu’on  ne  le  pourroit  faire  en  dévaluant  tout  le 
pays  fournis  à fes  ordres. 

Cette  polîtion  démontre  que  fi  l’Europe  voyoit 
commencer  les  hoftilirés  entre  les  deux  peuples, 
le  plus  a(flif  devroit  demander  la  neutralité  pour- 
cette  île  : il  auroit  dû  même,  dit-on  fouvent  , 
folliciter  la  ctlHon  abfoliie  d’un  territoire  iiuitile* 
ou  onéreux  à fon  pofTeilèur.  Nous  ignorons  lï 
la  cour  de  Verfailles  a jamais  mar.ifefté  ectre 
ambition  : mais  combien  il  falloir  fuppofer  le 
miniftère  efpagnol  éloigné  tic  cette  complaifance  , 
quand  il  fe  montruit  lî  didicilc  fur  la  fixation 
des  limites  confufes  incertaines  des  deux  nations  ! • 
Ce  traité,  vivement  deüié , long- temps  projeté, 
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entamé  même  à plufiturs  reprlfes  , a été  enF.n 
conclu  en 

Quelle  devoir  être  la  bafe  d’une  négociation  jufte 
& raifcnnable  ? l’état  des  polîeflions  en  1700.  A 
cette  époque , les  deux  peuples , devenus  amis  , 
relièrent  de  droit  les  maîtres  de  tous  les  terreins 
qii’iîs  occuppiénr.  Les  ufurpations  que  peuvent 
avoir  faites  depuis  les  fujets  d’une  des  couronnes, 
font  des  entreprifes  de  particulier  à particulier  : 
pour  avoir  été  tolérées , elles  n’ont  pas  été  lé- 
gitimées ; aucune  convention  ditede  ou  Inàireéle 
ne  leur  a imprimé  le  fceau  de  l’approbation  pu- 
blique. 

Or  , des  faits  incontellablcs  prouvent  qu’au 
commencement  du  liècle  , & même  plulieurs 
années  auparavant , les  polTeflions  françalfes , au- 
jourd’hui bornées  au  nord  par  une  des  branches 
de  la  rivière  du  MalTacre  , s’étendolent  jufqu’à 
celle  de  Rebone;  qu’au  fud  ces  limites,  aétuel- 
lemem  ariétées  à l’Anfe-à- Pitre , fe  ptolongeoient 
jufqu’à  la  rivière  de  Neybe.  Cette  furprenante  révo- 
lution s’opéra  par  une  faite  naturelle  du  lyflême 
économique  des  deux  peuples  voifins.  L’un,  devenu 
de  plus  en  plus  agricole , fe  rapprocha  des  ports  où 
fes  denrées  dévoient  trouver  un  débit  fur  Ife  avanta- 
geux : l’autre,  relié  toujours  paReur , occupa  les  plages 
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abandonnées  , pour  élever  de  nombreux  trou- 
peaux. Par  la  nature  des  chofes  , les  pâturages 
lè  font  étendus  , & les  ^ainps  fc  font  rétrécis  , 
dii  moins  rapprochés.  • 

Une  négociation,  convenablement  dirigée,  aii- 
roic  rétabli  la  France  jlans  la  litnation  où  elle 
étoic  lorfqu’elle  donna  un  roi  aux  Efpagnols  : 
c’écoit  le  vœu  de  la  juftice  ; c'étoit  le  vœu  de  la 
raifon  qui  ne  vouloir  pas  que  des  colons  atlifs , 
& qui  rendent  utile  la  terre  qu’ils  fécondent , 
fulFent  immolés  à ua  petit  nombre  de  vagabonds 
qui  confomment.fans  reproduire.  Cependant,  par 
‘une  politique  dont  les  relforts  nous  font  incon- 
nus, la  cour  de  Verfailles  a renoncé  à ce  qu’elle 
avoir  polTédé  anciennement  , pour  fe  réduire  à 
ce  quelle  pofledoit  aux  bords  de  la  mer  à l’épo- 
que de  la  convention:  mais  cetre  puilFance  a-t-elle 
du  moins  regagné  dans  l’intérieur  des  terres  ce 
qu’elle  factlhoit  ftir.  la  côte  r S’il  faut  le  dire  , 
le  moindre  dédommagement  ne  lui  a pas  été  ac- 
cordé. 

Avant  le  traité,'  la  colonie  françaiic  formolt  une 
efp  èce  de  croill'ant , dont  la  convexité  prodiiifoit 
autour  des  montagnes  un  développement  de  deux 
cent  cinquante  lieues  dç  côtes  au  nord  , à l’ouefl  , 
au  fud  de  nie  : c’eft  le  même  ordre  des  chofes , 
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tlepais  que  les  limites  ou.  été  réglé;.s.  Ou  revien« 
tira  un  peu  plus  t^ôt,  un  peu  plus  tarti  ftir  cet  arran- 
gement, par  une  ralfou^ui  doit  faire  taire  toutes 
les  autres  conlldératious.  • à 

I .es  établiflemens  français  de  l’ouefl  & du  Aid 
font  féparés  de  ceux  du  ^jord  par  le  territoire  ef- 
pajiiol.  L’itnpulLbdicé  où  ils  font  de  fe  fecourir 
les  expofi  féparément  à l’invalion  d’une  puiHance 
egalcm.  n:  ennemie  des  deux  nation.s.  Un  intérêt 
commun  déterminera  la  cour  de  Madrid  à Axer 
les  ’ooriies , de  manière  que  fon  allié  y trouve  les 
commoilités  dont  il  a bèfoiii.pour  fa  dcfenfe  : 
or,  cela  ne  fera  Jamais,  à moins  qu’une  ligue  de* 
dcmarciuion  , tirée  des  deux  points  arrêtés  fur  les 
rives  de  l'Océan , ne  détermine  les  propriétés  des 
deux  peuples.  Inutilement  l’iiAp-agne  accorderoit 
po;ir  toujours  à fon  voiAn  la  liberté  de  traverfer 
fes  états,  comme  elle  le  lui  permit  palTagcrement 
eu  1745  , cette  compl.tifance  ne  ferviroit  de  rien. 
Cet  efpace  de  quinze  Si  de  vingt  lieues  eft.coupé 
par  des  montaqfiics  fi  efearpées  , par  des  forêts  A 
epallfes , par  des  ravins  A profonds,  par  des  ri- 
vières A capticieufes , qu’il  eft  militairement  im- 
praticable dans  la  fituation  aébuelle.  Pour  le  ren- 
dre utile  il  faudroit  de  grands  travaux , &c  ces 
travaux  ne  ferouc  jamais  ordonnés  que  par  un« 
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coiirsniie  qnl  (^pércra  fur  fon  domaine.  La  cour 
de  Madrid  fe  déterminera ’d’ant.int  plus  aifément 
à céder  cette  tomiruinicatlo;!  j fi  rrécefTaire  à une 
nation  qui  fait  c.aufe  commune  avec  die,  que  ce 
terrein  intermédiaire  n’a  que  peu  de  valeur.  Il  cft' 
inégal,  peu  fertile  & fort  éloigné  de  la  mer.  On 
n’y  voit  que  quelques  troupeaux  épars  : cependant 
les  proprietaires  de  ce  fol  inculte  feront  dédom- 
magés par  la  France  avec  une  générofité  qui  étouf- 
fer.! tous  les  regrets. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fi  s polTcffions  liées  x l i x. 
êc  fontenues  an -dedans  par  une  communication  qu’i  la  par- 
fmvie  &:  non  interrompue  , on  aura  plus  de  raa- de  saint  oo- 
lité  pour  repouffer  l’ennemi.  Si  l’Anglais  veut  eh-  {>'"|à'autir' 
tamer  Saint-Domingue  par  l’oueft  & le  fud  , 
raflemblera  fts  forces  à la  Jamaïque  j fi  c’eft  par  le  6“'"' 
nord , il  fera  fes  préparatifs  aux  îies-du-vent , Sc 
plus  prob  blement  à Antigoa  où  dl  l’entrepôt  de 
fes  munitions  navales. 

I-’oueft  & le  fud  ne  faiiroicnt  être  défendus; 
l’immenfité  du  terrein  empêche  de  mettre  de  la", 
liaifitn  & du  concert  dans  les  mouvemens.  Si  on  . ' 

difpetfe  les  troupes  , elles  deviennent  inutiles  par 
la  d.ivifion  des  forces;  fi  on  les  mlfemble  pour  fou- 
tenit  des  portes  que  leur  foibldle  locale  expofe  le 
plus  à l'attaque , on  rifque  de  les  perdre  toutes  à-- 
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la -Fois.  De  gros  bataillons  ne  feroient  qu’un  far- 
tkau  pour  de  vades  cbres  qui  préfsnrent  trop  do 
flanc  ou  trop  de  front  à l’ennemi  : on  doit  fe  bor- 
ner à conftruire , à entretenir  des  batteries  qui  pro- 
tègent les  rades,  les  navires  marchands  & le  cabo- 
tage , qui  puilFent  çloignerdes  corfaires  ou  même 
garantir  des  équipages  d’un  ou  deux  vailleaux  de 
guerre  qui  viendroient  faire  le  dégât  ou  lever  des 
contributions.  Les  troupes  légères  qui  fuflifcrit 
pour  foiitenir  ces  batteries  abandonneront  du  ter- 
rein  à proportion  des  marches  de  l’ennemi , & fe 
contenteront  dç  ne  pas  fe  retirer  fans  être  me- 
nacées. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  renoncer  à route  ef- 
pice  de  dcfenfe  : ciiaque  côte  devroit  avoir  fur  fes 
derrières  un  lieu  d’afyle  toujours  ouvert  à la  re- 
traite, loin  de  la  portée  de  l’ennemi,  à l’abri  defcs 
infuhes,  5c  capable  de  repouflèr  fes  attaques  ; ce 
ctvroic  être  une  gorge  où  l’on  pût  fe  retrancher  & 
fe  dépendre  avec  avantage.  De  ces  retraites  inex- 
pugnabies  on  haiceleroit  contlnuelieincnt 'le  con- 
quérant qui , n’ayant  point  de  places  fortes , feroit 
expofé  à mille  furprifes  & réduit  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  tard  à fe  rembarquer. 

La  côte  du  nord,- plus  riche,  plus  peuplée  & 
moins  étendue  o^ue  les  deux  autres,  eft  fufceptijâle 
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d’une  guerre  tle  tampague  i5c  d’ime  detciifc  fuivie 
& régulière. 

Le  bjrd  de  la  mer , plus  ou  moins  coiiyert  de 
reciL,  y offre  un.;  terre  marécag.iite  dans  beau- 
coup d’endroirs  ; les  mangliets  <]ui  couvrent  im 
fol  noyé,  rendent  les  lagons  plus  impénétrables. 
Cette  détenfe  naturelle  eft  devenue  nioins  com- 
mune par  les  coupes  de  pliiiieurs  taillis  ; mais  les 
embarcadaires,  qui  ne  font  ordinairement  que  des 
trouées  flanquées  de  ces  bois  inondés,  n’exlgiunt , 
pour  être  fcnwdes,  qu’un  front  médiocre.  Les  naa- 
gilinsÂ:  les  aunes  bâciinens  en  pierre  y fou:  cora-« 
muns  ; ils  foutiiiffent  des  poftes  à creuc-ler  iSc  aflu- 
teut  c|uelques  feux  couverts.  . . .• 

Ce  te  prcmièfc  ligne  de  la  plagç  fcmble  Lire 
efpérer  qu’ua  rivage  de  dix  - huit  lieues , tî  bien  dé-»' 
fendu  par  la  nature,  pour  peu  qu’il  fût  fécondé ‘dé 
lî  valeur  françaife , meteroit  l’ennemi  dans  le  r.ie 
cjue  d’écte  battu  dès  le  moment  de  l.a  defeente.  îiis 
fes  projets  étoieiu  connus  , fl  fes  dlLofitions  fur 
mer  Indiquoiciu  de  loin  le  Heu  de  fan  debarque- 
ment, on  pourroit  s’y  porter  & le  prévethr;  mais 
l’expétiepce  affure  im  avantage  iniaijiible  aux  efea- 
dres  cmboflées. 

Ce  n’etl  point  uniquement  par  ces  nappes  de  feu- 
qui , parlant  dus  vaifTeaux , couvrent  i’it’ooid  des 
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chaloupés  : c’eft  par  rimpollîbiliié  où  l’oii  eft  d’oc- 
cuper tous  les  points  de  la  côte  qu’une  efeadre 
mouillée  a la  facilité  de  faire  des  defeentes  ; elle 
menace  trop- de  lieux  à -la -fois.  Des  troupes  de 
terre  rampent,  pour  ainfi  dire,  autour  des  finuofités, 
dans  le  temps  que  les  canots  & les  chaloupes  vo- 
lent par  un  cliemin  plus  court  ; l’attaquant  fuir  la 
corde  tandis  que  le  défenfeur  a l’arc  à parcourir. 
Trompé  fatigué  par  divers  mouvemens , celui- 
ci  r/eft  pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il  voit  faire 
en  plein  jour,  que  des  manœuvres  que  la  nuit  lui 
dérobe. 

Pour  fc  mettre  en  état  de  réfifter  à une  defeente, 
il  fuit  d’abord  la  croire  exécutés  ; on  emploie  alors 
fon  courage  & fes  forces  à profiter  des  lenteurs  ou 
des  fautes  de  l’ennemi.  Dès  qu’on  le  voit  fur  mer, 
il  fuit  l’attendre  à terre  comme  s’il  devoir  y tom- 
ber du  ciel.  »Une  grande  plage  abordable  laiflèra 
tonjours  la  plaine  du  cap  ouverte  à la  defeente  : 
c’eft  moins  aux  bords  de  la  côte  ôu’à  l’intérieur 
des  terres  qu’il  faut  xegardèr. 

Elles  font  généralement  ■ couvertes  de  cannes 
dont  la  hauteur , proportionnée  aux  diftérens  de- 
grés de  la  matmité  , change  fuccefliveraeiit  les 
champs  comme  en  autant  de  bois  taillis.  On  y met  , 
le  feu  , foie  pour  couvrir  fes  flancs  ou  fa  marche  , 
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foit  pour  retarder  la  pourfuite  de  l’ennemi , pour 
le  tromper  ou  l'étonner.  £n  Jeux  lieares  de 
temps  l’incendie  ofice  à la  place  d’un  pays  cou- 
vert des  efpèces  de  chaumes  ou  de  gucrets  à perce 
de  vue. 

La  fép.iratlein  des  pièces  de  cannes , les  favanes 
& les  places  à vivres  ne  gênent  pas  plus  les  mou- 
veraens  d’une  armée  que  ne  le  tout  nos  prairies. 
Au  lieu  de  nos  villages  ce  font  des  habitations 
moins  peuplées , mais  plus  multipliées  ; les  haies 
de  citronniers  épaillès  Sc  tirées  au  cordeau , plus 
impofames  5c  moins  pénétrablcs  que  les  clôtures 
de  nos^  champs  , c’eft  là  ce  qui  fait  la  plus  grande 
différence  de  perfpeélive  entre  les  campagnes  de 
l’Amérique  5c  celles  de  l’Europe. 

Peu  de  rivières , quelques  ravines , de  foibles 
monticules,  un  fol  généralement  uni,  des  digues 
contre  les  inondations,  peu  ou  point  de  foffés , un 
ou  deux  bois  d’une  foible  ép  iifTeur  , un  petit  nom- 
bre de  marécages , une  terre  qui  fe  couvre  d’eaa 
dans  un  orage  & de  gouflière  en  douze  heures  de 
foleil , des  fleuves  d’un  jour  taris  le  lendemain  : 
voilà  ce  qui  caradkérife  le  maflîf  de  la  plaine^dti 
Cap.  C’tft  dans  fa  diverfité  qu’on  doit  trouver 
des  camperaens  avanrageux , fans  oublier  que , 
dans  une  guerre  défcnfive , le  pofte  qu’on  va  pren- 
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dre  ne  fauroit  être  trop  voifin  de  celui  que  l’oa 
quitte. 

Ce  n’eH:  pas  aux  écrivains  à prefcrlre  des  règles 
aux  gens  de  guerre:  Céfar  lui  - même  a dit  ce  qu'il 
a fait  ôc  non  ce  qu'il  falloir  faire.  Les  dcfcriptions 
topographiques,  l’appréciation  des  portes  , la  com- 
blnaifon  des  marches  , l’art  des  campemens  & 
des  retraites , la  plus  fav.inte  théorie  j tout  eft 
fournis  au  coup  - d’œil  du  généfal  qui , avec  les 
principes  dans  fa  tète  & les  matériaux  dans  fa 
main  , applique  les  uns  <&:  les  autres  aux  circonf- 
tances  locales  &:  momentanées ' où  le  hafaid  l’a 
placé.  Le  génie  militaire,  tout  mathématique  qu’il 
eft , eft  dépendant  de  la  fortune  qui  ftbordonne 
l’ordre  des  opérations  à la  variété  des  données  ; 
les  règles  font  héuftees  d’exceptions  que  le  taél 
doit  preflentlr  ^ l’exécution  même  change  prefque 
toujours  le  plan  & dérange  le  (yftènoe  d’une  ac- 
tion. Le  courage  ou  la  timidité  des  troupes , la 
témérité  de  l’ennemi  , Is  fuccès  éventuel  de  fes 
mefures , une  rencontre , ug  événemeiot  Imprévu , 
un  orage  qui  gonfle  un  torrenf,  le  vent  qnl  dé- 
robe un  piège  ou  une  embufcade  fous  des  tour- 
billons de  poLiflière , la  foudre  qui  épouvante  les 
chevaux  ou  qui  fe  confond  avec  le  bruit  des  ca- 
nons , la  température  de  l’air  dont  l’influence  agit 
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continuellement  fur  les  efprits  du  chef  & fur  le 
fang  des  foldats  : ce  font  autant  d elémcns  phyhques 
ou  moraux  qui , par  leur  inconftance , entraînent 
un  renverfement  total  dans  les  projets  les  mieux 
concertés. 

Quel  que  foie  le  choix  du  lieu  pour  une  defeente 
au  nord  de  Saint  - Domingue , la  ville  du  Cap  en 
fera  toujours  l’objet.  "Le  debarquement  fe  fera  fans 
doute  dans  la  baie  du  cap  même , où  les  vailTeaux 
feroient  â portée  d’augmenter  les  forces  de  terre 
parles  deux  tiers  de  leurs  équipages, & de  fournir 
l’artillerie , les  vivres  & les  munitions  néceffaires 
pour  afliéger  cette  opulente  forterdTe  ; c’eft  aulli 
de  ce  boulevart  de  la  colonie  que  tous  les  mou- 
vemens  de  défenfe  doivent  tâcher  d’éloiqner  l’af- 
faillant  : on  cherchera  par  l’avantage  des  politions 
à diminuer  l’inégalité  des  forces.  Au  moment  de 
la  defeente  il  faut  chicanner  le  terrein  , en  foute*- 
nant  un  commencement  d’attaque,  fans  compro- 
mettre la  totalité  des  troupes.  On  fe  poftera  de 
façon  à fe  ménager  deux  branches  de  retraite  : 
l’une  vers  le  Cap  pour  en  former  la  garnifon  , Sc 
l’autre  dans  les  gorges  des  montagnes, pour  y tenir 
une  efpèce  de  camp  retranché  d’où  l’on  ira-trou- 
bler  les  travaux  du  fiége  6c  retarder  la  prife  de  la 
place.  Fût  - elle  emportée , comme  il  feroit  facile 
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en  l’évacuant  de  favorifer  l’évafion  des  troupes  < 
tout  ne  feroit  pas  fini  : les  montagnes  où  elles  fe 
réfugieroient , inaceflibles  pour  une  armée , envé- 
loppent  la  plaine  d’une  double  ou  triple  chaîne. 
Les  quartiers  habités  en  font  comme  gardés  pat 
des  gorges  fort  ferrées  ik  faciles  à défendre.  La 
principale  de  ces  gorges , qui  eft  celle  de  la  grande 
rivière , oppofe  à l’ennemi  deux  ou  trois  pafl’es  de 
rivière  qui  s’étendent  d’une  montagne  à l’aütre  : 
quatre  ■ ou  cinq  cents  hommes  y arrêteroient  les 
plus  nombreufes  forces , avec  la  feule  précaution 
de  creufer  le  lit  des  eaux.  Cette  réfiftahce  pourroit 
être  fécondée  par  vingt- c nq  mille  habitans  blanc» 
ou  noirs  établis  dans  ces  vallées.  Comme  les  blanc» 
y font  plus  multipliés  que  dans  les  terres  plus  ri- 
ches, la  modicité  de  leurs  récoltes,  ne  leur  per- 
mettant point  de  confommer  beaucoup  de  denrées 
d’Euiope  , jls  cultivent  des  proinélions  dont  ils 
vivent,  iSc  dès- lots  ils  pounoient.en  fournir  aux 
troupes  qui  défendroient  leur  pays  : ce  qu’ils  ne 
donneroient  pas  en  viande  fraîche  feroit  remplacé 
par  les  Efpagnols  qui , fur  les  derrières  de  ces  mon- 
t.ignes , élèvent  de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  i!  peut  arriver  que  la  confiance  des 
troupes  s’epuile  par  le  manquement  des  vivres  ou 
des  nninliions,  & qu’elles  foient  ou  forcées  ou 

tournées. 
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tournées  : c’eft  ce  qui  fit  imaginer  à Verfailles , il 
y a quelques  années,  de  bâtir  une  place  forte  dans 
le  centre  des  montagnes.  Le  maréchal  de  Noaiiles 
âppuyoit  vivement  ce  projet.  On  per.foit  alors' 
qu’avec  des  redoutes  de  terre  difperfées  fur  la  côte 
on  pourroit  engager  rcnnemi  à des  attaques  régu- 
lières le  miner  fourdement  par  la  perte  de  beau- 
coup d’hommes  dans  un  climat  où  les  maladies 
les  confomment  plus  rapidement  que  les  combats. 
On  ne  vouloit  plus  de  ces  places  de  guerre  expo- 
fées  fur  la  frontière  à l'invalion  des  maîtres  de  la 
mer , parce  qu’incapables  de  défendre  l’habitant , 
elles  fervent  de  boulevart  au  vainqueur  qui  les 
prend  & les  garde  facilement  avec  des  vaifleaux  , 
y dépofc  & en  tire  à fon  gré  des  armes  & des  trou- 
pes pour  contenir  les  vaincus.  Un  pays  entièrement 
ouvert  valoir  mieux , difoit  • on , pour  une  puilTance 
fans  forces  maritimes  que  des  forces  épaifes  & 
abandonnées  fur  des  rivages  dévaftés  & dépeuplés 
par  l’intempérie, du  climat. 

C’éroit  dans  le  centre  de  l'île  qu’on  fe  promet- 
toic  d’établir  foliiement  fa  défenfe.  Une  route  de 
vingt  à trv>nte  lieues , entrecoupée  d’obllacles  où 
chaque  marche  feroic  acherée  par  des  combats  dans 
lefquels  l’avantage  des  polies  rendroit  un  détache - 
ment  redoutable  à toute  une  armée  , où  les  traiaf- 
Tome  VU.  * P 
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ports  d’artillerie  lents  & laborieux,  la  difficulté  des 
convois  & l’intervalle  de  la  communication  avec 
l’Océan , tout  enfin  confpireroit  à la  deftruckion  de 
l’ennemi  : tel  devoir  être,  pour  ainfi  dire , le  glacis 
de  la  place  qu’on  fe  propofoit  de  conftruire.  Cette 
capitale, fituée  dans  un  lieu  où  l’élévation  des  terres 
tempérant  la  chaleur  du  climat,  épureroit  l’in- 
fluence de  l’air  ; au  milieu  d’une  campagne  qui 
fourniroit  les  comeftibles  les  plüs  néceflàires , 
environnée  de  troupeaux  qui , paiflant  fur  un  ter- 
rein  le  plus  favorable  à leur  multiplication , fe- 
roient  confervés  pour  l’inftanr  des  befoins,  munie 
de  magafins  proportionnés  à fa  giandeur  & à fa 
garnifon , une  telle  ville  auroit  changé  en  un 
royaume  qui  fe  foutiendroit  long  - temps  de  lui- 
même;  une  colonie  dont  l’opulence  ne  fait  que 
diminuer  la  force  , Sc  qui  donnant  lé  fupepflu  fans 
avoir  le  néceflaire , entichjt  un  petit  nombre  de 
propriétaires  qu’elle  ne  peur  cependant  faire  fub- 
fiftcr. 

Si  l’ennemi , devenu  maître  des  côtes  qu’on  ne 
lui  difputerolt  pas , vouloir  en  recueillir  les  pro- 
duélions , il  lui  faudroit  des  armées  pour  foutenlr 
la  déftnfive  cù  les  excurfiûns  perpétuelles  du  cen- 
tre le  réduiroient  à fe  borner.  Les  troupes  de  l’in- 
térieur de  nie , toujours  fûtes  d’une  retraite  ref- 


Oigitized  by’Google 


DSS  DEUX  lüDES.  I,IV.  XIII.  liy 

pt^able , pourroienc  être  aifémenc  rah’aîdiles  par 
des  fecours  venus  d’Europe,  qui  pénétrcroient  fans 
peine  au  centre  d’un  cercle  dont  la  clrcontérence 
efl:  fi  vafte , tandis  que  toutes  les  Huttes  anglaifes 
ne  furnroient  pas  à remplir  les  vides  que  le  climat 
icroit  continuelleincnt  dans  leurs  garnifons. 

Malgré  les  avantages  qu’on  croit  entrevoir  dans 

la  co'nftniâion  de  cette  place  intérieure  , le  projet 

en  fut  abamlonné.pjur  s’occuper  d’un  fyftême  qui 

réduiroit  au  mole  Saint  - Nicolas  toute  la  défenfe 
« 

de  la  colonie.  I.e  nouveau  plan  ne  pouvoir  man- 
quer d’être  applaudi  par  les  colons  qui  ne  voient 
jamais  fans  chagrin  auprès  de  leurs  plantations  des 
citadelles  de  des  garnifons  d’où  réfulte  moins  de 
fureté  que  de  dévaftation.  Ils  comprirent  que  tou- 
tes les  forces,  étant  portées  fur  un  feul  point,  ils 
xi’auroicnt  plus  dans  leur  voifinage , fur  les  trois 
côtes , que  des  troupes  légères  qui , fuffifant  pour 
éloigner  des  cnrfalres  par  des  batteries,  font  ^l’ail- 
leurs  des  défenfeurs  commodes  prêts  à céder  fans 
réfiftance,  àfedifperfet  ou  à capituler  au  moindre 
ligne' d’une  defeente. 

Ce  plan  favorable  à l’intérêt  particulier  fe  trouva 
conforme  à l’opinion  de  militaires  très -éclairés. 
Ils  pensèrent  que  le  petit  nombre  de  troupes  dont 
la  colonie  cft  fufceprible,  étant  comme  perdu  dans 
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l’ne  aiiflï  grande  que  Saint  - Domingue  , pa- 
ri îtioic  quelque  chofe  au  mole:  c’eft Bombardo- 
polis  qu’on  choific  comme  le  pofte  le  plus  rcfpec- 
table.  Cette  nouvelle  ville  eft  placée  à l’extrémité 
d’une  grande  plaine  dont  l’élévation  alTure  la  fraî- 
cheur. Une  favane  naturelle  couvre  fon  territoire 
embelli  par  des  bofquets  de  palmiers  & de  lato- 
niers;  rien  ne  le  domine,  ce  qui  eft  rare  à Saint- 
Dcmingue.  On  pourroit  y bâtir  une  place  régu- 
lière auftî  forte  qu’on  le  voudroit  j fi  elle  ne  préfer- 
vùic  pas  les  côtes  d’une  invafion , Ule  empôcheroic 
le  conquérant  de  s’y  établir  folidement. 

Il  fercit  à ^uhaiter , ajoutent  les  partlfans  de  ce 
nouveau  fyftêrhe,  qu’au  moment  qu’on  a commencé 
les  travaux  au  mole,  on  y eût  fait  toutes  les  fortifi- 
cations  que  comporrolt  i:ne  pofition  fi  avantageufe  : 
c’eft  un  tréfor  qu’on  ne  devoir  découvrir  qu’en  s’en 
afttirant  la  poftèlîion.  Si  cette  ptécieufe  clef  de 
Saint  - Domingue  , & mêtne  de  l’Amérique  , ve- 
noit  à tomber  entre  les  mains  des  Anglais,  ce 
Gibraltar  du  Nouveau  - Monde  feroit  plus  fatal 
à rEfpagne  & à la  France  que  celui  de  l’Europe 
même.  ’ 

A II  refte , qu’on  ne  s’étonr.e  pas  de  voir  fi  peu  de 
folidité  dans  toutes  les  précautions  qu’on  a prilés 
jufqii’ici  pour  la  défenfe  de  Saint-Domingue. 
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Tant  que  la  prévoyance  &c  la  protc-étion  étcnenc 
bornées  à des  moyens  du  fécond  ordre  , qui  ne 
pouvoient  que  retarder  &:  non  empêcher  la  con- 
qaête  de  cette  île,  il  n’étoit  pas  polllble  de  ftiivrc 
un  plan  invariable.  Les  principes  fixes  appartien- 
nenr  exclufivemeni  aux  nations  qui  peuvent  com- 
pter fur  leurs  forces  navales  pour  conferver  ou 
pour  recouvrer  leurs  colonies.  Celles  de  la  France 
n’ont  pas  été  jufqu’ici  gardées  par  ces  arfenaux 
mouvans  qui  peuvent  à-la-fols  attaquer  & défen- 
dre; mais  cette  priiflTance  a ouvert  les  yeux  & fa 
marine  devient  formidable  ; il  reCle  à examiner  fi 
elle  a conduit  fes  polF;(lîons  éloignées  dans  les 
maximes  d’une  politique  éclairée  & bien  or- 
donnée. 

Le  gouvernement  britannique  , toujours  dirigé 
par  l’efprlt  national  , qui  ne  s’écarte  guère  des 
vrais  intérêts  de  l’Etat  , a porté  dans  le  Nouveau- 
Monde  le  droit  de  propriété , qui  fait  la  bafe  de 
fa  léglflation.  Convaincu  que  l’homme  ne  croit 
jamais  bien  poflèder  que  ce  qu’il  a légitimement 
acquis  , il  a vendu  , mais  à un  prix  très-modéré  , 
le  fol  qu’on  vouloir  défricher  dans  fes  îles. 
Cette  méthode  lui  a femblé  la  plus  fure  pour 
hâter  l’exploiration  des  terres , pour  empêcher 
les  partialités  & les  jaloufies  que  feroit  naître 
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une  diftribution  guidée  par  les  caprices  de  la 

laveur. 

T-  , La  Fiance  a tenu  une  conduite  plus  noble  en 

Le  droit  de  _ . * 

pio^iaé  eil-  apparence , mais  en  effet  moins  faee , en  accordait 

it  bien  ét..bl.  ° . 

dins  its  îio  gratuitement  des  poflellionsa  ceux  qui  en  deman- 
^ . doient  Dans  le  premier  âge  de  fes  colonies  , un 

vagabond  s’enfonçoit  dans  les  forêts  , y marquoit 
I l’clpace  plus  ou  moins  étendu  qu’il  lui  plaifoit 

d’uccuper  , & en  tixoit  les  limites  en  abattant 
tout  autour  des  arbres  : ce  défordie  ne  pouvoir 
durer.  Cependant  l’autorité  ne  fe  permit  pas  de 
dépouiller  ceux  qui  s’étoient  fait  à eux-mêmes  un 
' , droit  J elle  régla  Lulement  que  dans  la  fuite  il  n’y 

auroit  de  piopiiété  légitimé  que  celle  qui  feroit 
accordée  par  les  admlniliraceurs.  Sans  aucun  égard 
aux  raie  ns  aux  facultés  , la  protcétion  devint 
alors  la  mefine  unique  des  dillributions.  On  ftipu- 
loit , à la  vérité  , que  les  colons  commenceroient 
leur  établiircuicnt  dans  l’année  même  de  la  con- 
cellion  , 6e  qu’ils  n’en  difeontinueroient  pas  le  dé-^ 
fiichemtnt,  fous  peine  de  confiscation:  mais, outre 
l’inconvéaitnt  d’obliger  aux  dépenfes  de  l’exploita- 
' lion  des  hommes  qui  n’avoient  pas  eu  les  moyens 
rracquéiir  un  fonds  , la  peine  n’étoit  infligée  qu’à 
ceux  qui , fans  fonuue  &;  fans  naiirance,  n’intérel- 
'’loient  perfonns.  à leur  avancement , qu  à des  mi- 
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neurs  foibles  3c  abandonnés  , que  la  cominiféra- 
tion  publique  auroit  dû  fecouilr  dans  la  misère  oà 
la  mort  de  leurs  parprs  les  laiirolt  expofés.  Tout 
propriétaire  qui  trouvoit  de  la  recommandation  ou 
de  l’appui  , pouvoir  impunément  garder  fon  do-- 
maine  en  friche.  • 

, A cetté  prédiledfion  qui  devoir  retarder  fenfi- 
blement  le  progrès  des  colonies  , s’eft  join  e une 
foule  d’arrangemens  économiques  plus  vicieux  les 
uns  que  les  autres.  On  a d'abord  a(Tujetti  tous 
ceux  à qui  l’ou  donnoit  des  terres  , à y planter 
cinq  cents  folTes  de  manioc  pour  chaque  efclave 
qu’ils  auroient  fur  leur  habitation.  Cet  ordre  blef- 
foit  également  & l’intérêt  des  particuliers  , en  les 
forçant  à cultiver  une  produétion  vile  fur  un  ter-  > 
rein  qui  pouvoir  en  rapporter  de  plus  riches  , & 
l’intérêt  public  , en  rendant  inutile*  les  teireins 
fecs  qui  n’étoient  propres  qu’a  ce  genre  de  pro- 
duélion  : c’étolt  un  double  vice  qui  devoir  dimi- 
nuer la  culture  de  toutes  les  denrées.  Auffi  la  loi 
qui  faifoit  violence  à la  difpolition  de  la  propriété  , 
n’a-t-elle  jamais  été  rigoureufement  executée  : mais 
comme  on  ne  l’a  pas  révoquée  , elle  eft  toujoHCs 
un  fléau  entre  les  mains  de  l’adminidrateur  igno- 
rant , bizarre  ou  paflionné , qui  voudra  s’en  fervtf 
contre  les  habirans.  C’eft  pourtant  le  moindre  djs 
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maux  qu’ils  ont  à reprocher  à la  légidation.  La 
/ contrainte  des-  lois  agraires  eft  encore  aggravée 
par  le  poids  des  corvées.  . ^ 

Il  fut  un  temps  en  Europe , c’e'toit  celui  du  gou- 
vernement féodal , où  les  métaux  n’entroient  guère 
dans  les  ftipulations  publiques  ou  particulières.  Les 
nobles  fervoient  l’Etar,  non  dç  leurs  bourfes,  mais 
de  leur  pctfonne  ; Si  ceux  de  leurs  valTaux  qu’ils 
s’écoient  comme  appropriés  par  la  conquête  « leur 
payoient  des  redevances  , foix  en  denrées  , fort  en 
travaux.  Ces  ufages  , deftruâiifs  pour  les  hommes 
Sc  les  terres , dévoient  perpétuer  la  barbarie  dont  ils 
tirolent  leur  origine  j mais  enfin  ils  tombèrent  par 
degré , à nicfure  que  l’autorité  des  rois  , fous  l’ap- 
pât de  l’afFranchifiement  des  peuples  , vint  à fapper 
l’indépendance  Sc  la  tyrannie  des  grands.  Le  prince , 
devenu feul  maître , abolit,  comme  magifttat , quel- 
ques abus  nés  du  droit  de  la  guerre  qui  détruit  tous 
les  droit?  : il  conferva  cependant  beaucoup  de  ces 
ufurpatioBS  confacrées  par  le  temps.  Celle  des  cor- 
vées maintenue  en  quelques  Etats  où  la  nor 
bldlè  a prcfque  tout  perdu  , fans  que  le  peuple  y 
ait  rien  gagné.  Là  Frapce  voit  encore  fon  aifànce 
gênée  par  cette  fervitude  publique  dont  on  a 
réduit  rinjuftice  en  méthode  , comme  pour  lui 
donner  une  ombre  d’équité. 
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Qui  crolroit  que  fous  le  fiècle  le  plus  éclnlrs 
Recette  nation  , au  temps  où  les  droits  de  l’homuie 
avoient  dté  le  plus  fevèremeiu  difciités , lorfque  les 
principes  de  la  morale  naturelle  n avoient  plus  de 
contradiâeiirs  , fous  le  règne  d’un  roi  bienfaifant , 
fous  des  minières  humains , fous  des  magiArnts 
mtègres , on  ait  prétendu  qu’il  étoic  dans  l’ordre  de 
la  juftice  , êc  félon  la  forme  conftitiitive  de  l’£:ar, 
que  des  malheureux  qui  n’ont  rien  fuÙent  arrachés 
de  leurs  chaumières , dillcaits  de  leur  repos  ou  de 
leurs  travaux  , eux  , leurs  femmes  , leurs  enfans 
& leurs  animaux  , pour  aller  , après  de  longues 
fetigues  , s’épuifer  en 'fatigues’ nouvelles , à conf- 
ttuire  des  coûtes  encore  plus  fallueufes  qu’utiles, 
à l’ufage  de  ceux  qui  poffèdcrK  tout , & cela  fuis 
folde  ôc  fans  nourriture. 

Ames  de  bronze , faites  un  pas  de  plus,  8c  bien- 
tôt vous  vous  perfuadsrez  qu’il  vous  eft  permis 

Je  m’arrête  : l’indignation  me  poüffcroi:  trop  loin  ; 
mais  il  convient  d’avertir  le  gouvernement  £jue 
r.iffreux  fyftêms  des  corvées  ell  encore  plus  fu- 
nefte  i fes  colonies.  La  culture  des  terres  , par 
la  nature  du. climat  Sc  la  nature  des’produdtions , 
exigeant  plus  de  célérité  , ne  peut  que  foutlrir 
extrêmement  de  Lab.^nce  de  fes  agens  , qu’on 
occupe  loin  de  leurs  atteliers  , à des  ouvrages 
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publics  , ibuvent  inutiles  Sc  toujours  faits  pour 
tics  biag  oillfs.  Si  la  métropole  , malgré  la  foule 
des  moyens  qu’elle  a fous  la  main  , n’eft  pas  encore 
parvenue  à corriger  ou  à tempérer  la  vexation  des 
coivées  , elle  doit  juger  combien  il  en  réfulte  des 
inconvéniens  au-de:à  des  mers  , quand  la  direc- 
tion de  ces  travaux  cft  confiée  à deux  adminif- 
tratetirs  qui  ne  peuvent  être  ni  dirigés,  ni  redrefles , 
ni  arrêtés  dans  l’exercice  arbitraire  d'un  pouvoir 
abfolu.  Mais  le  fardeau  des  corvées  eft  doux  8c 
léger au  prix  de  celui  des  impôts.  ■ 
ir.  On  peut  définir  l’impôt  une  contribution  pour 
fou 'iu'rccn- 1^  dépenfe  publique , qui  eft  néceflâire  à la  confer- 
jiiis  dam  les  vation  de  la  propriété  particulière.  La 

paifible  des  terres  & des  revenus  exige  une  force 
qui  les  défende  de  l’invafion,  une  police  qui  alTure 
la  liberté  demies  faire  valoir.  Tout  ce  qu’on  paie 
pour  le  maintiai  de  cet  otdre  public  , elt  de  droit 
8c  de  juftice  • ce  qu’on  lève  de  plus  eft  extorfion. 
Or,  routes  les  dépenfes  du  gouvernement  que  la 
métropole  fait  pour  les  colonies,  lui  font  payées  par 
la  contrainte  qui  leur  eft  impofée , de  -ne  cultiver 
que  pour  elle , & de  la  manière  qui.lui  eonvienr. 
('et  airiijcttiflêment  eft  le  plus  onéreux  des  tributs  , 

• & deviôit  tenir  lieu  des  impôts. 

Ou  fentira  certc  vérité  , pour  peu  qu’on  réfié- 
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chlflë  à la  'différence  de  fitiiatlon  qui  fe  trouve 
entre  l’ancien  Sc  le  nouveau  monde.  En  Europe,  la 
fubfiftance  Sc  les  confommations  intérieures  font  le 
but  principal  du  travail  des  terres  Sc  des  manii- 
fadures  ; on  ne  deftine  à l’exportation  que  le  fu- 
perflu  : dans  les  îles , tout  doit  être  envoyé  au-  , 
dehors  ; la  vio  & les  riclredès  y font  également 
précaires.  - 

En  Europe  , la  guerre  ne  prive  le  manufacturier 
& le  cultivateur  que  du  commerce  extérieur  ; la 
relToiirce  de  l’intérieur  leur  refte  : dans  les  îles , les 
hoftllités anéantilî'ent  tout;  il  n’y  a plus  de  ventes', 
plus  d’achats,  plus  de  circulation  : à peine  le  colon 
retire-t-il  fes  frais. 

En  Europe,  le  colon  qui  a peu  de  terres  , qui 
ne  peut  faire  que  des 'avances  peu  coiifidérables  , 
cultive  à proportion  auHi  luilement  que  celui  dont 
les  domaines  font  étendus  Sc  les  tréfors  iuimenfes. 
Dans  les  îles  , l’exploitation  de  la  moindre  habita- 
tion exige  des  dépenfes  qui  fuppofeiu  d’affez  grarids 
moyens.  ^ ••  .. . 

Eu  Europ  e , c’efl  en  général  un  citoyen  qui  doit 
à un  autte  citoyen  : l’Etat  a’eft  pas  appauvri  par 
ces  dettes  intérieures.  Les  dettes  des  îles  font  d’une 
autre  I nature  : plufieurs  colons  , pour  travailler  à 
leurs  déîrichcmens , pour  -Ce  relever  du  malheur  de» 
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guerres  qui  avoienc  arrêté  leurs  exportàiions , fe 
font  tellement  obérés  par  la  rellource  des  emprunts , 
qu’on  peut  les  regarder  plutôt  comme  des  fermiers 
du  commerce  , que  comme  les  propriétaires  des 
habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au  minif- 
lère  de  France  , foit  que  les  circonftances  l’aient 
entraîné  loin  de  fes  vues  , il  a ajouté  de  nouveaux 
impôts  à l’obligation  impofée  aux  colonies , de  tirer 
tous  leurs  beloins  de  la  patrie  principale , & de  lui 
livrer  toutes  leurs  denrées.  On  a taxé  chaque  tête 
de  noir.  Cette  capitation  a été  reftreinte,  dans  quel- 
ques établiflemens , aux  efclaves  qui  travailloieni  ; 
’&  dans  quelques  autres,  elle  eft  indifféremment 
étendue  à tous  les  efclaves.  Les  deux  difpofitions 
ont  été  combattues  pat  la  colonie  de  Saint-Do- 
tniugue  afleroblée  ; on  va  juger  de  la  force  de  fes 
preuves.  ; 

Les  enfans , les  infirmes , les  vieillards , forment 
à peu  près  le  tiers  du  nombre  des  efclaves'.  Loin 
d’être  utiles  au  cultivateur  , les  uns  ne  font  pour  lui 
qu’un  fardeau  que  l’humanité  feule  lui  fait  fup- 
pot  ter;  les  autres  ne  lui  donnent  que  des  efpé- 
rances  éloignées  & incertaines.  On  comprend  diffi- 
cilement comment  lafife  a pu  exiger  un  tribut  d’un 
objet  qui  coûte  au  lieu  de  rendre.  • • 
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La  capitation  des  noirs  s’étend  au-deU  du  tom- 
beau ; c’eft-î-dire  qu’elle  exifte  fur  une  tête  qui 
n’eft  plus.  Qu’un  efelave  meure  après  que  le  recen- 
fement  a été  fait,  le  colon,  malheureux  de  la  dimi- 
nution de  fon  revenu  , malheureux  de  la  diminu- 
tion de  fon  capital  , fe  voit  encore  réduit  à payer 
un  droit  qui  lui  rappelle  fes  pertes  , & qui  en 
aggrave  ramettume. 

Les  efclaves  mêmes  qui  travaillent , ne  font  pas 
un  tarif  exad  de  l’apprécacion  des  revenus  : avec  peu 
de  noirs  fur  un  terrein  excellent,  on  retire  plus  de 
ptoduétions  qu’un  grand  nombre  n’en  donne 'fur 
des  terres  médiocres  ou  mauvaifes.  Les  denrées  qui 
occupent  ces  bras  chargés  du  mêm#  impôt , n’ont 
pas  toutes  la  même  la  valeur  j le  padage  d’une  cul- 
ture à l’autre  que  le  fol  exige , éloigne  par  inter- 
valles le  produit  des  travaux.  Les  fécherefles  , les 
inondations  , les  incendies  , les  infeétes  devornns , 
rendent  fouvent  les  peines  inutiles.  Toutes  chefes 
d’ailleurs  égales  , un  moindre  nombre  d’ouvriers 
fait  une  moindre  quantité  proportionnelle  de  fucre, 
foit  à caufe  de  la  néceflîté  de  l’enfemble , foit  parce 
que  les  travaux  ne  font  vraiment  produétifs,  qu’au- 
tant  qu’on  peut  failir  le  momenf  qui  leur  eft  le  plus 
favorable. 

Lÿ  capitation  des  noirs  devient  encore  plus  in- 
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tolérable  par  la  guerre.  Un  colon  qui  , fans  dé- 
bouché pour  fes  denrées  , eft  obligé  de  s’endetter 
peur  foutenir  fa  vie  &c  fuftenter  fa  terre  , fe  trouve 
encore  réduit  à payer  un  impôt  pour  des  efclaves 
dont  le  travail  équivaut  à peine  à leur  entretien  : 
foiivcnt  même  il  a le  chagrin  d’être  forcé  de  les 
envoyer  loiiî  de  fon  habitation  pour  les  befoins 
imaginaires  de  la  colonie  , de  les  y nourrir  à fes 
frais  , & de  les  voir  périr  inutilement  , avec  la 
cruelle  nécellité  de  les  remplacer  un  jour  , s’il 
vept  faire  revivre  fes  fonds  languiHàns  & comme  ' 
anéantis. 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus  pefant 
encore  pour,  les  habitans  abfens  de  la  colonie 
qu’on  condamnoit  au  triple  de  cet  impôt  ; fur- 
charge  d’autant  plus  injufte  , qu’il  n’importoit 
guère  à la.  France  que  fes  marchandifes  fe  con- 
fommalTent  dans  le  fein  du  royaume  ou  dans  fes 
îles.  Prétendoir-elle  empêcher  l’émigration  des 
colons  ? Ce  n’eft  que  par  la  douceur  du  gouverne- 
ment qu’on  fixe  des  citoyens  dans  un  pays  , & 
non  par  des  prohibitions  Sc  des  peines.  D’ailleurs  , 
des  hommes  qui  , fous  un  ciel  brûlant  , avoient 
accru  par  des  travaux  hafardeux  la  profpérité  pu- 
blique , dévoient  avoir  la  douceur  de  finit  leur 
Carrièrç  dans  le  féjour  tempéré  de ‘la  métropole. 
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Quoi  de  plus  propre  que  le  fpeûacle  de  leur  for- 
tune à réveiller  l’ambition  ic  l’aéfiviré  d’un  grand 
nombre  d’hommes, oififs,  dont  l’Etat  le  délivreroit 
au  profit  de  l’induftrie  & du  commerce  ? 

Rien  de  plus,  nuifible  à l’un  & à l’autre  que 
cette  capitation  des  noirs.  La  néccûité  de  vendre 
oblige  le  colon  de  baifier  le  prix  de  fa  denrée.  l,s 
bon  inarché  peut  être  avantageux  lorfqu’il  eft  le 
fruit  d’une  grande  abondance , la  fuite  d’une 
vivacité  extrême  dans  les  affaires  -,  mais  tout  eft 
perdu  fi  l’on  eft  réduit  à perdre  habituellement  fur 
fes  matchandifes  pour  payer  le  retour  d’un  impôt. 
La  finance  eft  comme  un  ulcère  , où  tes  chairs 
mortes  dévorent  les  chairs  vivantes  : à mefure  que 
le  fang  paflè  dans  une  plaie  par  la  circulation  , il 
fe  corrompt  pour  la  nourrir.  Le  commerce  tarit 
par  les  canaux  abforbans  du  fifc , qui  reçoit  tou- 
jours fans  jamais  rendre.  ^ 

Enfin.,  l’impôt  dont  il  s’agit  eft  d’une  percep- 
tion très-difficile.  Il  faut  néceffairement  que  tout 
propriétaire  qui  a des  efclaves  , en  donne  chaque 
année  une  déclaration  ; il  faut , pour  prévenu  les 
fauffes  déclarations  , les  faire  vérifier  par  des  com- 
mis ; il  faut  confifquer  les  nègres  non  déclarés  : 
pratique  infenfée  , puifque  le  nègre  cultivateur  eft 
un  capital , & que  pat  fa  confifeation  on  diminue 
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la  culture  , on  anéantit  l’objet  même  pour  lequel 
Je  droit  eft  établi  C’eft  ainfi  que  dans  des  colonies 
où  rien  ne  peut  profpérer  fans  une  ttairquillité  pro- 
fonde , il  s’établit  entre  la  fihance  & le  cultivateur 
une  guerre  deftruéiive.  Les  procès  fe  multiplient; 
les  déplacemens  deviennent  iréquens , les  voies  de 
rigueurnéceflairesjles  frais confidérables&  ruineux. 

Si  l’impôt  afiîs  fur  la  tête  des  nègres  eft  injufte 
dans  fon  étendue , fans  égalité  dans  fa  répartition, 
compliqué  dans  fa  p-crception  , l’impôt  établi  fur 
les  denrées  qui  foitent  des  colonies  , n’eft  guère 
moins  blâmable.  Le  gouvernement  fe  l’eft  permis 
dans  la  perfuafion  que  ce  nouveau  droit  feroit  en- 
tièrement fupporté  par  le  confommateur  ou  par 
le  marchand.  Il  n’y  a point  d’erreur  plus  dange- 
reufe  en  économie  politique.  , 

L’aétion  de  confommer  ne  donne  point  d’argent 
pour  payer  les  chofes  que  l’on  confomme  ; le  con- 
fommâteur  l’obtient  de  ion  travail  ; £c  tout  tra- 
vail , quand  on  en  fuit  la  chaîne  , eft  payé  p.ir  les 
premiers  propriétaires  du  produit  des  terres  : dès- 
lors  une  denrée  ne  fauioit  renchérir  conftamment, 
t]uc  les  autres  ne  rcnchériffenc  à proportion.  Dans 
cet  arrangement , il  n y a de  gain  pour  aucune. 
Otez  cet  équilibre , la  confommation  de  la  denrée 
reuchérie  diminuera  néce.'lairement  ; ôr  fi  elle 

diminue , 
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duninue , Ton  prix  tombera  j fa  clierté  n’aura  été 
que  palfagcre. 

’ Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le 
confommateur  de  .fe  charger  du  droit.  11  pourra 
bien  en  l’aire  les  avances  deux  ou  trois  fois  ; mais 
s’il  ne  fait  pas  fur  les  marchanciifes  taxées  'It  bé- 
néfice naturêl  Sc  nécelTaire  , il  en  dilcoiuinuera 
bienc&c  le  commerce.  Efpértr  que  la  concurrence 
le  forcera  à prendre  fur  fe.s  profits  le  paiement  de 
l’impôt  , c’eft  fuppofer  qu’il  lailort  de  trop  gros 
bénéfices  , & que  la  concurrence  , qui  ii’éioit  p.as 
alors  fuftifante  , deviendra  plus  vive  lorfque  les 
profits  feront  diminués.  Si  les  chofes  etoienr  au 
contraire  telles  qu’elles  dévoient  être  , 6c  que  les 
bénéfices  ne  fallènt  que  fuftifaus , c’efl  fiippcfev 
ljue  la  concurrence  lubfiftera  , quoique  les  profits 
qui  la  faifoient  naître  ne  fubiiftenc  plus.  11  faut 
admettre  routes  ces  .abfurdités  , ou  convenir  que 
c’eft  le  cultivateur  des  îles  qui  paie  l'impôt , qu’il 
fbit  perçu  dans  la  première  , dans  la  Iccon  ie  ou 
dans  !a  centième  main. 

Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivation  des  colonies 
par  des  impôts  , on  devroit  l’encoiiragcr  mr  des 
libéralités,  puiCque  par  l’état  de  prohibition  • -ù  i’on 
tient  le  commerce  des  colonies  , ces  libéralités 
feioient  nécelfairement  rapportées  à la  métropole, 
Tcn:trVIL  Q 
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avec  tous  les  fruits  dont  elles  auioient  été  U 
femence. 

Que  11  la  fiaiation  d’un  Etat  arriéré  par  fes  pertes 
& par  fes  fautes  ne  permet  pas  de  donner  des 
leviers  6z  d’ôter  des  fardeaux  , on  pourroit  fe  rap- 
procher de  la  meilleure  adminiftration  , en  fuppri- 
mant  du  moins  le  paiement  des  taxes  dans  les 
colonies  mêmes  , pour  en  lever  le  produit-dans  U 
métropole.  Ce  nouveau  fyftême  feroit  également 
agréable  aux  deux  mondes.  . ; 

Rien  ne  peut  ilatter  l’Américain  comme  d’éloi- 
gner de  fes  yeux  tout  re  qui  lui  annonce  fa  dépen- 
dance. Fatigué  de  l’impottunité  des  exa^-urs , il 
hait  une  taxe  habituelle^  il  en  craint,  l’aygjneiua- 
tion  -,  il  cherche  en  v.iin  l.i  liberté  qu’il  cro.yoit  avoir 
trouvée  à deux  mille  lieues  de  l’Europe.  11  s’indigi^  - 
d’un  joug  qui  le  ponrfuit-à  travers  les  tempêtes 
de  l’océan  ; il  ronge  en  murmurant  les.reftes  de 
fon  frein  , 6c  ne-  penfe  qu’avec  dépit  à une  patrie 
qui , fous  le  nom  de  mère,  lui  demande  du  fang, 
au  lieu  de  le  nourrir.  Otez  lui  la  vue  & l’im.agedc 
fes  entraves  ÿ que  fes  richefles  ne  paient  tribut  à la 
métropole  qu’en  y débarquant , il  fe  croira  libre  & 
privilégié  , lors  meme  que  par  la  diminution  de  la 
v.aleur  de  fes  denrées  , ou  par  le  furcroît  du  prix 
qu’il  mettra  à celles  d’Europe  , il  aura  réellement 
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porté  par  contre-coup  tout  le  poids  de  l’iuipoc  qu’il  * 
ignore. . ^ 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  à ns 
payer  des  droits  que  fur  une  marchandife  qui  dé-' 
Rimais,  fans  rifque  dans  toute  fa  valeur  , fera  par- 
venue .à  (a.  deilination , Sc  fera  rentrer  dans  leurs 
mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le  bénéBce  j ils. 
n’auront  pas  .la  douleur  d'avoir  acheté  du  prince  le 
nique  naèrnedu'nauftage , en  perdant  en  route  une 
cifgai.fon  dont  ils  avoiçnt  payé  la  taxe  à l’embar- 
quement. Leurs  navires,  au  contraire,  rapporteront 
<n  denrées  le  montant  du  droit  ; & la  valeur  des 
ptoduckiotr;  ayant  augmenté -par  leur  exportation  , 
le  droit  en  parcîtrj  moins  fort._, 

. Enhn,  le  c;oftfommateur  y gagnera  lui -même  , 
parce  qu’il  n’cfl;  pas  podible  que  le  coK  n & le  né- 
gociant fe  trouvent  bien  d’une  difpolition  fans  qu’il 
lui  en  revienne,  avec  le  temps  , quelque  utilité. 
AulTitôt  'que  tous  les  impôts  auront  été  réduits  à 
un  impôt  Uniqpe  j il  y aura  moins  de  formalités , 
moins  d’embarras  , moins  de  lenteurs  , moins  de 
frais , & par  conféquent  la  marchandife  pourra  être 
donnée  à meilleur  marché. 

Ce  fyftême  de  modération  que  tout  femble 
pteferire,  s'établira  fans  peine.  Toutes  les  proiluc-^ 
tions  des  îles  font  airujerties , en  entrant  dans  le 
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royaume,  à un  droit  connu  fous  lemom  de  domaine 
<t occident , & qui  eft  fixé  à trois  & demi-  pour^ 
cent  avec  buir- fous  pour 'livre.  Lent  valeur,  qui 
' fertde  règle  au  paiement  du  droit , eft  déterminée 
dans  les  mois  de  janvier  &:  juillet:  on  la  fixeà  vingt^ 
ou  vingt-cinq-'  poar  'ccnc  au-delîous'da  cours  réel  j' 
le  bureau  d’occident  accorde  d’ailleurs' une  tarre 
plus  coilfidérable  que  ne  le  fait  le  vendeur  dans 
le  commerce.  Qu’dn  ajoute  à cet  impôt  celui  dut 
même  rapport  â peu  près  que  paierie  les  denrées 
aux  douanes <des' Colonies,  ceux  qui-’-&rît  payés 
dans  rintérieuC^ô  ces  îlcs , & le  ''gQuVfernement  fe 
trouvera  avoir  tout  le  revenu  qu'il  tire  de  ces  éta- 
blillèmens  du  Nouveau-Monde.  * .1 

' Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les  autres  reve- 
nus de  TEtar , on  pourroic  craindre  qu’il  ,ne  fût 
pas  employé  à fa  deftination-,  qui  doit  être  unique- 
ment la  proreâion' dcs'îlés.  I-es  befbins  imprévus 
du  tréfor  royal  lui  ferolen:  prcndré  'iiîfailUble* 
ment  ui:!e  autre  direéllon.  Il  eft  des  inftans  où 
la  crife  du  mal  ne  permet  pas  de  calculer  les  in- 
convéniens  du  remède  ; la  néceflité  la  plus  ur- 
gence abfoibc  toute  l’attention  ; rien  n’eft  alors 
à l’abri  du  pouvoir  arbitraire , dirigé  par  le  be- 
foin  du  moment,  'Le  m.iniftère'' prend  & vide 
toiijocirs,  dans  l.i  faulTe  cfpétance' d’un  rempla- 
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cernent  prochain  que  de  nouveaux  befoins  ne 
ceflent  de  reculer. 

D’après  ces  réflexions  , ne  feroit-il  pas  efleiK'rel 
que  la  caillé  deftinée  à recevoir.  les  druits  établis 
fur  les  produékions  des  colonies , fût  einièreir.ent 
féparéa  des  fermes  du  royaume  : l’argent  qui  y 
feroit  toujours  comme  en  dépôt , couvriroit  les 
dépenfcs  'de  ces  établifllmens  ; le  colon  qui  a con- 
tinuellement des  fonds  à faire  palTer  en  Europe , 
le  donneroit  volontiers  pour  des  Icrtres-de-chaiige', 
dès  qu’il  feroit  afluré  qu’elles  ne  fouffriroient  ni' 
délais  ni  difficnlrés.  C<tte  efpèce  de  banque  forme- 
roit  promptement  un  nouveau  lien  de  correfpc>n- 
dance  entre  les  îles  & h métropole  : la  cour 
connoîtroit  plus  exadteuient  la  fitiiacion  des  afTaiies 
publiques  dans  les  pays  éloignés  j elle  y rscou- 
vreroit  un  crédit  qu’elle  a tout-à-fait  perdu  dcpitis 
long-temps,  quelque  btfoin.  qu’elle  en  air,  fuc- 
toiit  dans  des  temps  de  guerre.  Nous  ne  ponllé- 
rens  pas  plus  loin  les  difcutlions  fur  l’impôt  , & 
nous  pallcrons  à ce  qui  regarde  les  milices. 

Les  îles  françaifes  , de  même  que  celles  des  i t t. 
autres  nations' , n’eurent  dans  l’origine  aucunes  ’cUcT*  ^ 
troupes  réglées.  Les  aveniuriers'  qui  les  avoient 
conquifes,  regardoient  comme  un  privilège  le  droit 
de  le  défendre  eux-mêmes  j & les  defeendans  de 
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ces  hommes  intrépides  fe  crurent  affez  forts  pour 
garder  leurs  poflcllions.  Qu’avoient-ils  en  effet 
qw’à  repoulfer  qàelqiiés  b^timens  qui  débarq noient 
des  matelots  6c  des  fuldats  auili  peu  dlfciplinés  que 
ics  habitans  qu’ils  venoient  infulccr  ? ••  , - 

Tout  eft  cltangé  & a dû  changer. -Lor (qu’on  a 
prévu  que  ces  établiflèmeiM , devenus  conlidérables 
par  leurs  richelTes , . feroient  attaqués,  tôt  ou  tard 
par  des  armées  européennes  tranfportées  fut  de 
nombreufes  flottes on  y a fait  paflfer  d’autres 
défcnfeurs.  L’événement  a ,prouvé  que  quelques 
bataillons  épars  étoient  infafiirans  contre  les  forces 
terreftres  & maritimes  de  l’Angleterre.  Le  colon 
lui-même  a' jugé  fes  efforts  incapables  de  retarder 
la  révolution  j il  a craint  qiie  l’ennemi  viélorieux 
ne  lui  fît  payer  un  obftacle  fuperflu  , & on  l’a 
vu  moins  difpofé-à  combattre,  qu’occupé  des 
fuites  de  la  capitulation.  Bientôt  calculateur  poli- 
tique , il  a fenti  que  les  focébions  militaires  ne 
convenoient  plus  à fon  état  d’impuiflance , & il  a 
donné  de  l’argent  pour  être  déchargé  d’un  foin 
qui , glorieux  dans  fon  principe , étoii  dégénéré 
en  une  fervlrude  onéreufe.  Les  milices  furent  fup- 
primées  en  lyéj. 

Cet  aébe  de  complaifance  mérita  l’approbation 
de  ceux  qui  ifenvifageoienc  cette  iaititution  que 
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comme  nn  moyen  de  préferver  les  colonies  de 
toute  invafion  étrangère  Ils  pensèrent  Judicieiife- 
ment  qu’il  étolt  àb'ujrde  d’exiger  que  des  hommes 
qui  ont  vieilli  fous  un  ciel  ardent  , pour  élever 
l’édifice  d’une  grande  fortune  , s’exp ofalïènt  aux 
mêmes  dangers  que  ces  malheureufes  viéfim^  de 
notre  ambition  , qui  jouent  à chaque  moment  leur 
vie  pour  une  folde  infiiftifante  à leur  fubfiftance. 
Un  pareil  facrifice  leur  parut  contrarier  trop  la 
nature  , pour  qu’il  fût  raifonnable  de  refpérer  ; & 
ils  applaudirent  au  rainiftère  qui  avoit  fenti  qu’il 
convenoit  de  renoncer  à^une  défenfe  fi  vaine  6c 
fl  onéreufe. 

Les  obfervareurs  à qui  les  ëtablKTemens  du 
Nouveau-Monde  font  mieux  connus , portèrent 
de  cette  innovation  un  jugement  moins  favora'ole. 
Les  milices  , difoient-ils , font  néceiïaires  pour 
maintenir  la  police  intérieure  des  îles , pour  pré- 
venir la  révolte  des  efclaves  , pour  arrêter  les 
courfes  des  nègres  fugitifs  , pour  empêcher  l’at- 
troupement des  voleurs,  pour  protéger  le  cibo- 
ta:e,  pour  garantir  les  côtes  contre  les  corfaires. 
Si  les  colons  ne  forment  pas  des  corps , s’ils  n’ont 
ni  chefs,  ni  drapeaux,  comment  éloigner  tant  de 
dangers  ? comment  difliper  ces  fléaux  deftrufteurs , 
loiTqu’il  n’aura  pas  été  poflîble  de  les  étouffer 

Q 4 


>43  Histoire  P hilosop  hique 

avant  leur  naiirance  ? d’où  naîtront  certe  harmonie 
Sc  cet  accord  , fans  lefquels  rien  ne  fe  fait  conve-? 
jiablement  ? 

Ces  réflexions , qui , toutes  frappantes  , toutes 
naturelles  qu’elli/s  font,  avoienc  pourtant  échappé 
à la  ^Lir  de  Vcrfailles,  ne  tardèrent  pas  à changer 
fes  difpofitions  ; elle  fe  pénétra  de  la  néceflité  de 
rétablir  les  milices  , mais  fans  vouloir  renoncer 
aux  taxes  conftnties  pour  l’entretien  des  troupes 
régulières.  La  difficulté  étoit  d’amener  les  peuples  ‘ 
à cet  arrangement.  On  négocia  , on  corrompit , 
on  menaça.  La  Guadeloupe  & la  Martinique , 
quoique  révoltés  des  abus  d’une  autorité  inconf- 
tante  & précipitée , fe  fournirent  enfin  aux  volonr 
tés  du  miniftère  en  1767  : mais  cet  exemple  ne  fit 
pas  fur  Saint-Domingue  l’impreflion  defiiée  , ef- 
pérée  peut-être.  L’annee  fuivante  il  fallut  foire  fo 
guerre  à cette  riche  colonie  ; & ce  ne  fur  qu’après 
avoir  mis  .aux  fers  les  magiflrars  de  l’oueft  & du 
fud  de  rîle,  qii’après  avoir  jon.lié  la  t.rre  de  ca- 
daves,  qu’il  fut  polîlble  de  réduire  à la  foiimiffion 
des  ciilcivareurs  aigris  par  les  vexations  d’un  gou- 
vernement avide 

L^epuis  cette  époque , malhenreufemenr  gravée 
en  lettres  de  fang  , tous  les  liabitans  des  poireffions 
frai;ç.i'.ics  ! '.ns  l’autre  hémifplière  font  de  nou- 
Vv^u  ç.icediqieii^és.  obligations  ^ue  cette  cf|^cçç 
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d’enrôlement  impofe  ont  fouvenr  varié , Sc  ne  font 
pas  encore  clairement  énoncées.  Cette  obfciirité , 
toujours  dangereufe  dans  les  mains  de  chefs  fans 
cefle  occupés  du  foin  d’étendre  leur  jaridiétion  , 
tient  le  citoyen  dans  des  alarmes  continuelles  pour 
Ùl  liberté  , dont  on  eft  plus  jaloux  en  Amérique 
qu’en  Europe;  elle  l’cxpofe  chaque  jour  à des  ce- 
xations  : de-U  fuit  pour  ce  genre  de  fervitude  une 
horreur  qui  ne  peut  étonner  que  des  tyrans  ou  des 
efclaves.  On  doit,  s’il  fe  peut,  effacer  les  impref- 
fioHS  du  palTé , on  doit  didiper  les  défiances  pour 
l’avenir.  La  légiflation  y réuflîra,  en  faifant  dans 
la  forme  des  milices  tous  les  changemens  qui  peu- 
vent fe  concilier  avec  la  police  & la  fureté  qu’elles 
doivent  avoir  pour  objet.  C’eft  le  bonheur  des 
peuples  gouvernés  qu’il  faut  euvifager  dans  l’ufage 
de  l’autorité.  Si  le  foiiverain  ne  marche  pas  vers 
ce  but , il  ne  vivra  que  fur  des  métaux  ou  des 
regiftreSj  bientôt  ufés  par  le  temps  ou  dédaignés 
de  la  poftérité.  En  vain  la  flatterie  élève  aux  princes 
des  monumens  fuperbes  Sc  multipliés  : la  main  do 
l’homme  les  érige,  mais  c’eft  le  coeur  qui  les  con- 
ôcre  : l’amour  y met  le  fceau  de  l’immortalité. 
Sans  lui , les  hommages  publics  n’étalent  que 
la  bafleflê  du  peuple  , ét  non  la  grandeur  du 
inaîtte.  1!  y a dans  Paris  une  (btue  qui  fait  trçf- 
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faillir  tous  les  cœurs  d un  fenciment  de  tendrefTe  : 
tous  les  regards  fe  tournent  vers  cette  image  de 
bonté  paternelle  & populaire  j les  larmes  des  mal- 
hfeiireux  l’invoquent  dans  le  filence  de  l'oppreflion  ; 
on  bénit  en  fecret  le  héros  qu’elle  éternife  ; toutes 
les  voix  fe  réuniflent  après  deux  fiècles  pour  célé- 
brer fa  mémoire  ; du  fond  de  l’Amérique  on  ré- 
clame fou  nom  j dans,  tous  les  cœurs  il  protefte 
contre  les  abus  de  l’autorité  ; il  prefcrit  contre  les 
ufurpations  des  droits  du  peuple  ; il  promet  aux 
fujets  la  réparation  des  maux  & l’amélioration  du 
bien  ; il  demande  l’une  & l’autre  aux  miniftres. 


On  doit  mettre  au  rang  des  chofes  qu’il  faut 
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h-urapci  réformer , l’ufage  établi  dans  les  polTelîions  fran- 
mcnr'  ré'lé  Nouvcau-Monde  de  partager  également 

«ians  les  fies  entre  des  enfans  l’héritage  de  leur  père  : entre  des 

françiifes?  _ _ ^ ° r J 

’ cohéritiers  , la  fucceflion  de  leur»  parent. 

Nous  abhorrons  avec  tous  les  hommes  raifon- 


nables  que  l’orgueil  ou  le  préjugé  n’ont  point  cor- 
rompus J nous  abhorrons  le  droit  abfurde  de  pri- 
mogéniture  , qui  transfère  le  patrimoine  entier 
d’une  maifon  à un  aîné  qu’il  corrompt , & qui 
précipite  dans  l’indigence  fes  frères  Sc  fes  fœurs  , 
punis  comme  d’un  crime  du  hafatd  qui  les  a fait 
naître  quelqués  années  trop  tard.  En  for.t-'ils 
moins  légitimes  ? celui  qui  leur  a donné  l’exillcnce 
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eft-il  moins refpon fable  ae  leur  bonheur?  Un  chef 
de  famille  n’eil  que  dépofitaire  ; 6c  fut-il  jamais 
permis  à un  dépolitaire  de  diviftr  inégalement  le 
dépôt  entre  des  intéreflés  qui  ont  un  droit  égal  ? 
Si  un  fauvage  lailToit  en  mourant  deux  arcs  Sc 
deux  enfans , & qu’on  lui  demandât  ce  qu’il  faut 
faire  de  ces  deux  ares  , ne  répondroit-il  pas  qu’il 
faut  en  donner  un  à chacun  ; & s’il  les  léguojt  tous 
deux  au  même,  ne  lailTeroit  il  pas  entendre  que' 
le  proferit  ctf  un  fruit  des  mauvaifes  mœurs  de  fa 
femme  ? Dans  les  contrées  où  cette  monftrceufe 
exhérédation  eft  autorifée , le  père  eft  moins  ref- 
peûé  de  tous , de  l’aîné  auquel  il  ne  peut  rien  ôter, 
des  cadets  auxquels  il  ne  peut  tien  donner.  A la 
tendrelTe  filiale  qui  s’éteint,  fuccède  un  fenriment 
de  baflelTe,  qui  •accoutume  prefcjue  dès  le  berceau 
trois  ou  quatre  enfans  à ramper  aux  pieds  d’un 
feul , qui  en  conçoit  une  importance  perfonnelle 
qui  ne  manque  guère  de  le  rendre  infolent.  Des 
pères  & des  mères  honnères  craignent  de  muhi- 
pliet  autour  d’eux  des  indigens  condamnés  au 
célibat  ; tout  l’héritage  eft  place  dans  les  tmains 
d’un  fou  , dont  dn  n’arrète  les  diflipations  que  par 
la  fubftitution,  qui  eft  un  autre  mal.  De  fi  grandes 
calamités  doivent  faire  préfumer  que  le  droit  de 
priœogénicure , que  la  fuperftition  ne  confacr.a  pas 


,a-51  HiST  O IKS,  P H iLOSOPHiqUM 
à fon  origine,  & que.^Je  de^pot'fee  n’a  aucun 
intérêt  à perpétuer , fera  toc  ou  tard  aboli.  C’eft  un 
refte  de  barbarie  féodale  dont  nos  defeendans  ïou- 
giront  un  jour. 

Cependant  la  loi  de  l’égalité,  qui  femble  didée 
par  la  n-iture  même,  qui  fe  préfente  la  première 
au  cœur  de  fbomme  jude  & bon,  qui  ne  laillè 
d’abord  aucun  doute,  à l’efprit  fur  fa  reditude  & 
fon  utilité  ; cette  loi  peut  être  quelquefois  con- 
traire au  maintien  de  nos  fociétés  : on  en  a l’e- 
xemple dans  les  îles  françaifes  qu’elle  écarte  de 
leur  deftination , & dont  elle  prépare  de  loin  la 
ruine.  ; 

Le  partage  fut  nécelTaire  dans  la  formation  des 
colonies  : on  avoir  à défricher  des  contrées  im- 
menfes  ; le  pouvoit-on  fans  population  ? & com- 
ment fans  propriété  fixer , dans  ces  régions  éloi- 
gnées & déferres  , des  hommes  qui  la  plupart 
n’avoient  quitté  leur  patrie  que  flùiie  de  propriété  ? 
Si  le  gouvernement  leur  eûtrefufé  des  terres,  ces 
aventuriers  en  auroient  cherché  de  climar  en  cli- 
mat, avec  le  défefpoir  de  commencer  des  éta- 
blKTemens  fans  noiiibre  , dont  aucun  n’auroii  pris 
cette  ccnfiftance  qui  les  rend  utiles  à la  métro- 

Mais  depuis  que  les  héritages , d’abord  trop 
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àeadus^otu  été  réduits  par  unc  fuite  defucceffions 
Sc  de  partages  ibudivifés,.â  la  juile  mefure  que 
demandent  les  facilités  de  la  culture^  depuis  qu’ils 
font  allez  limités  pour  né  pas  relier  en  friche  > par 
le  défaut  d’une  population  équivalente  à leur  éten- 
due,'une.  diviûon  ultérieure  de  terreins  les:ifBroic 
rentrer  dans. leur  -premier  néant.  En  Europe,  un. 
citoyen  obfcur  qui  n’a  que  quelques  arpens.  de 
terre , tire  fquvent  un  meilleur  parti  de  ce  petit 
fonds,  qu’un  homme  opulent  ces  domaines ûm- 
menfés'qite  Ic'  hafard  de  la  nailîance  ou’' de  la 
fottime  a nusueutre  fes!,mains.  En  Amérique  , la 
nature  des  denrées  qui  font  "d’art  grand  prix  , l’in- 
certitude des  récoltes  peu  variées  dans  leurefpéce,. 
la  quantité  .'d’e&lavcs,- dé;  befllaux  , d’uftenliles 
nécelTaires  pour  une  hatâcatloa  : tout  *.  *la  fuppofe 
des  tichelTès  canfidérabîes..qu’on  n’a  pas  dans  qneU 
ques  colonies , & que  bientôt  on  n’aiira  plus  dans 
aucune,  file  partage,  tks’ fuocclîlons  continue  à 
morceler,  à diviftr  de  plus  en  plus  les  terre». 

Qu’un  père  en  mourant  laide  une  fuccellîon  de 
trente  mille  livres  de  rente , fa  fuccciiion  fe  partage 
également  entre  trois  enfahs  Ils  feront  tous’ruinés 
fi  l’on  fait  trois  habitations  : l’un  , parea  qu’on  lui 
«ira  fait  payer  cher  les  bâcimens , & qu’à  propor- 
tion il  aura  moins  de  nègres  (Sc  de  terres;  les  deux 
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autres  , parce  qu’ils  ne  potnrronc  pas  exploitet  leuè' 
héritage  fans  faire  bâtur.  Ils  feront  encore  tous 
laiinés  , fl  l’habitation  entière  telle  à l’un  désttois. 
Dan?  un  pays  où  la  condition  du  créancier  eft  iai 
plus  mauvaife  de  toutes  les  conditions  , -les  * biens 
le 'font  élevés  à une  valeur  immodérée.  Celui  qui' 
œûera  poiïèffeur  de  tout,  fera  trop  heutfeux*  s’il- 
n’ellc  obligé  de  donner  en  intérêts  'que'  le  revenu 
net  de  l’habitation.  Or , comme  la  première  loi 
eÜ:  relie  de  vivre  , il  commencera  pair  vivre  & 
ne  pas  payer  : fes  dettes  s’a'ccumuleiont , bientôt 
il  ' l^ra  infolvable  * & du  défordre  .qui  nuira  de 
c-ette  fituation  , on  verra  fortir  la  ruine  de  tous  les 
cohéritiers.  : ” 

r L’abolition  de  l’égalité  des  partages  eft  le^feul 
remède  à ce  défordre.  Il  eft  temps  que  la  légillation, 
aujourd’hui  plus  éclairée  , voie  dans  fes  colonies 
plutôt  des  établilTemens  de  chofes  que  de  per- 
fonnes  ; fa  fagelTe  lui  infpirera  des  dédommage- 
mens  convenables  pour  ceux  qu’elle  aura  dépouil- 
lés Sc  facriHés  en  quelque  manière  à la  fortune 
publique;  elle  leur  dolt-les  moyens  de  fubfifter 
par  le’feul  travail  poftible  à cette  efpèce  d’hommes, 
en  les  plaçant  fur  de  nouveaux  terreins  ; & elle  fe 
doit  à elle-même  d’.acquérit  de  nouvelles  ricliefles 
pat  leur  induftrie. 
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Sainte-Lucie  & la  Guiane  ofFroient  à la  paix 
un  beau  moment  pour  la  réforme  cju  on  propofe. 
La  France  devoir  profiter  de  cette  occafion  , peut- 
être  unique,  pour  fupprimer  la  loi  du  partage , en 
diftribuant  à ceux  qu’on  auroït  dépouitlés  de  leurs 
efpirances,  les  terres  qu’on  vouloir  • mettre  en 
valeur  J Sc  pour  les  avances  de  cette;  exploitation , 
les  foinmC'S  immenfes  qu’on  y a jetées  fans  fruit.' 
Des  hommes  habitués  .au  climat , famirutifés  avec 
la  feule  culture  qu’on  pouvoir  avoir  Lif  vue  , en- 
couragés par  l’cxeliaple  > les  fecours  &jles  confeils 
de  leur  famille  ,,  aidés  enfin  par  les  eiclaves  que 
l’état  leur  auroit  fournis , étoienr  plus  propres  que 
des  vagabonds  ramalfes  dans  les  boucs  de  l'Europe, 
à porter  de  nouvelles  colonies  .au  degré  d’opu- 
lence & de  prolpérité  qu’on  devoit  s’eli  promettrei 
Malheureufemcnt  on  ne  vit  pas  que  les  prcmièces 
colonies  en  Amérique  avoient  dû  fe  faire  d’elles- 
mêmes  lentement , avec  de  grandes  pertes  d’hom- 
mes ou  des  reflburces  extraordinai  es  de  bravoure 
ôc  de  patience , parce  qu’elles  n’avoîenr  point  de 
concurrence  à foutenir  : mais  que  les  nouveaux 
établilT-mens  ne  peuvent  fe  former  que  par  voie 
de  génér.ation  , comme  un  nouvel  elTalm  s’en- 
gendre d’un  ancien.  La  furabond.ance  de  la  po- 
pulation dans  une  île  doit  déborder  dans-une  autre  ^ 
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& le  fupcrflu  d’une  riche  colonie  fournir  le  nécef- 
faire  à une ,,  peuplade  nailfante  ; c’eft  la  l’ordre 
naturel  que  la  politique  prefcrit  aux  puiffances 
maritimes  & ‘commerçantes  tout  autre  moyen 
eft  déraiforOîable  , & ne  produit,  que  la  deftruc- 
tion.  Pour  n’avoir, pas  faifi  un  principe  (I  fimplc 
& fi  fécond,  la  cour  de  Vetfâilles  no  doit  paj 
rejeter  le  projet  d’empêcher  les  'nouvelles  divi- 
fions  des  terres.  Si  la  nécelfité  de  çette  loi  elï 
prouvée,  il  faut  la  faire  , q[uoiquc  dans  un  temps 
moins  favorable  que  celui  qu’on  a làiflé  échapper. 
Quand  on  aura  arrêté  la'  décadence  des  habita- 
tions , par  la  fupprtITion  des  partages  qui  leur? 
coupent  tous , les  refibrts  de  la  léproduétion  , oü 
pourra  les  forcer  à fc  libérer  des  dettes  dont  elles 
font  obérées.  . ; * 

Une  partie  de  ces  dettes,  tire  fon  origine  des 
>u  frgcnKnt  peu  réfléchie  donnoir  aux  diffe- 

d's  cohéritiers.  Cet  état  de  detreflè  a augmenté  à 

coutr.i(Tt6c$  inefure  que  les  colonies  dcvenolent  plus  riches, 

par  les  lies  ^ ‘ 

françaiics  î Parvenues,  au  point  d’avoir  plus  d’habltans  que  de 
plantations  à’ faire  J la  population  furabondante  eft 
reliée  dans  rolfiveté  , créancière  des  terres  qu’elle 
n’occupoir  pas,  & dcs-lors  inutile,  onéreufe menas 
à la  culture.  — ; 

^ 11  eft  d’autres  créances  qui  proviennent  de  la 

vente 
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vente  que  les  colons  fe  font  faite  mutuellement 
de  leurs  habitations.  Rarement  va-t-on  en  Améri- 
que fans  le  projet  de  revenir  Jouir  en  Europe  des 
richeffes  qu’un  travail  opiniâtre  ou  des  hafards 
heureux  donnent  ordinairement.  Ceux  qui  ne  s’é- 
cartent point  de  leurs  vues , vivent  avec  plus  ou 
moins  d’économie , & font  pafTer  dans  leur  patrie 
ce  qu’ils  ont  pu  épargner  de  leurs  revenus  : aullîtôt 


toient,  ils  cherchent  à fç  débarrafler  de  leurs  plan- 
tations. Dans  une  région  où  le  numéraire  manque  * 
il  faut  vendre  à crédit,  ou  les  garder  ] ôc  la  plupart 
des  propriétaires  aiment  encore  mieux  livrer  leur 
héritage  à des  acquéreurs  qui  manquent  quelque- 
fois à leurs  engagemens,  que  de  les  confier  à des 
régiflêurs  rarement  fidèles.  , 

Enfin  les  avances  faites  aux  colons  ont  été  l’oc- 
cafion  de  beaucoup  de  créances.  Les  terr.  s des  îles 
françalfes,  comme  des  autres  îles  de  l’Amérique, 
n’offroienc  originairement  aucune  pvodufiion  qu’on 
pût  expjrter.  Pour  leur  donner  de  la  valeur  , il 
falloir  des  fonds,  & les  premiers  Européens  qui  les 
occupèrent  ne  pofledoient  rien  : le  commerce  vint 
à leur  feconrs  ; il  leur  fournit  les  ufienfiles  , les 
vivres , les  efclaves  néceflaires  pour  créer  des  den- 
tées. Cette  alfociation  des  capitaux  avec  i’indufitie  « 
Tome  ni.  * R 
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donna  naiirance  à une  grande  quantité  de  'dettes’; 
qui  fe  font  multipliées  à mefure  que  les  défriche- 
mens  fe  font  étendus.  ' -'l  -•  ? 

Les  débiteurs  n’ont  que  trop  fouvent  manqué 
aux  obligations  qu'ils  avoient  contraébées.  Un  luxe 
. effréné , que  rien  ne  peut  excufcr  dans  des  hommes 
nés  dans  la’  misère , en  a réduit  piufieurs  à ce  man- 
quement de  foi;  d’autres  y ont  été  entraînés  pat 
une  indolence  inconcevable  dans  des  efpritsardenî, 

^ ^ i. 

qui  avoicnt  été  chercher  au  delà  des  mers  uu  terme 
à leur  indigence  ; les  moyens  les  plus  abondans 
ont  péri  dans  les  mains  de  quelques-uns  qui  man- 
quoient  de  l’inteUlgence  néceflalre  pour  les  faite 
fruftifier  ; il  s’eftauffi  trouvé  des  colons  fans  pudeur 
ôc  fans  principes , qui  , en  état  de  fe  libérer  avec 
leurs  créanciers  , fe  font  audacieufement  pennis 
de  retenir  un  bien  étranger.  D’autres  caufes'ont- 
encore  concouru  à diminuer  la  force  des  engage- 
mens. 

Des  ouragans  dont  on  rerraccroit  dlfHcilement 
la  violence,  ont  boiileveifé  les  campagnes  & dé- 
truit les  récoltes  ; les  bâtlmens  les  plus  difpendieux, 
les  plus  néceflaires  ont  été  engloutis  par  des  rrem- 
blemens  de  terre  ; des  infeétes  indeflriiétibles  ont 
dévoré  pendant  une  longue  fuite  d’années  tout  ce 
qu’on  pouvoir  fe  promettre  d’un  fol  fertile  & bien 
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cnlcivé  ; quelques  denrées,  dont  la  réproduél  on 
a furpalFé  la  confommation  , ont  perdu  leur  valeur 
& font  tombées  dans  le  dernier  aviliiîl-incnr  * des 
guerres  longues  & cruelles  , en  oppofant  des  üb- 
ftacles  infurmoncables  à la  fortle  des  pro  iuélions , 
ont  rendu  inutiles  Us  travaux  les  mieux  fuivis  , 
les  plus  opiniâtres. 

Ces  calamités,  qu’on  a vu  quelquetois  réunies,- 
Sc  qui  fe  font  au  moins  rrop  rapidement  fiiccé-’ 
dées , ont  donné  naifla^ice  à une  jririfprudence 
favorable  aux  débiteurs.  Le  légiflateut  a enibarraHe 
de  tant  de  formalités  la  faille  des  terres  Sc  des 
efclaves , qu’il  paroît  avoir  eu  le  projet  de  la  rendre 
impraticable;  l’opinion  a flétri  le  p.'tit  nombre  de 
créanciers  qui  entreprenoient  de  vaincre  ces  dÜS- 
cultés  ; & les  tribunaux  eux-mêmes  ne  fe  prètoienc 
qu’avec  une  extrême  répugnance  aux  rigueurs  qu’on 
vouloir  exercer. 

Ce  fyftême,  qui  a paru  long-remps  le  meilleur 
qu’on  ^ pût  fuivre , trouve  encore  quelques  par- 
tifans.  Qu’importe  i PEtac , difent  ces  calculateurs 
politiques , que  bs  ri  Jiefles  folert  entre  les  mains 
4u  débiteur  ou  du  créancier  , pout  ’u  que  la  prof- 
périté  publique  foit  augmentée  ? Mais  la  profpérité 
publique  peut-elle  augmenter,  lorfqu’on  foule  aux 
pieds  la  juflice;  lorfque  le  miniflêre  encourage  la 
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tnauvaife  foi  , en  lui  offrant^  un  afyle  fous  la 
protedion  de  la  loi  : car  Ci  la  loi  ne  pourfuit  pas , 
elle  protège  j lorfqu  on  fomente  entre  les  citoyens 
le  germe  d’une  méfiance  qui  doit , en  fe  déve- 
loppant , en  faire  autant  de  fripons  ennemis  les 
uns  des  autres  lorfque  des  emprunts  fans  aucune 
forte  de  garantie  feront  devenus  impoflibles  ou 
ruineux  j lotlque  le  brigandage  de  l’ufure  s’exer- 
cera fans  aucun  frein  qui  le  retienne;  lorfqu’il  n’y 
aura  plus  de  crédit , ni  au-debors  ni  au-dedans  de 
l’Etat , & que  la  nation  entière  palTèra  pour  un 
alîèmblage  d’hommes  fans  mœurs  & fans  prin- 
cipes? Non:  la  félicité  générale  ne  peut  avoir  de 
bafe  folide,  fans  la  validité  dés  engagemens  qui 
en  font  la  fource  ; le  fifc  lui -même  doit  fe  libérer 
pat  les  voies  Sc  les  règles  de  la  juftice:  la  ban- 
queroute du  gouvernement  eft  un  fcandale , une 
atteinte  plus  funefte  encore  à la  morale  de  la  fo- 
ciété  qu’à  la  fortune  des  citoyens.  Un  temps  vien- 
dra que  toutes  les  iniquités  feront  citées  au  tribunal 
des  nations  , & que  la  puilTance  qui  les  commet 
fera  elle-même  jugée  par  fes  viétimes. 

•>  D’autres  fpéculatcurs  moins  relâchés  dans  leurs 
principes  ont  avancé  qu’une  légiflation  éclairée 
annulleroit  les  dettes  antérieures  à une  époque 
qu’il  faudroit  fixer.  On  n’examinera  pas  fi  cette 
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pratique  de  quelques  républiques  anciennes  a ja- 
mais pu  être  falutaire  : mais  nous  affirmerons , 
fans  crainte  de  nous  égarer,  qu’une  pareille  vio- 
lation de  la  foi  publique,  fi  elle  étoit  commune, 
teplongeroit  l’Europe  devenue  commerçante  dans 
la  barbarie , dans  l’inaéVion  & dans  la  misère  où 
elle  étoit  il  y a trois  ou  quatre  fiêchs.  Heureu- 
fèment  cette  révolution  deftruétive  n’eft  pas  à 
craindre  : le  refpedt  pour  la  propriété  s’étend  de 
de  jour  en  jour  julque  chez  les  nations  les  moins 
éclairées;  avec  le  temps , il  s’établira  dans  les  iles 
françaifes  , comme  ailleurs , fi  le  gouvernement 
réduit  enfin  les  colons  à donner  quelque  fatisfaéfion 
à]  leurs  créanciers.  On  ne  s’accorde  pas  fur  les 
voies  les  plus  propres  à amener  cet  afte  de  juftice. 

Les  uns  fouKaiteroient  des  lois  fomptuaires  , 
qui,  en  bornant  les  dépenfes  de  l’habitant,  le 
mettroient  en  état  de  remplit  fes  engagemens. 
Comment  a-t-il  pu  tomber  dans  l’efprit  d’ériger 
en  maxime  les  privations  dans  les  colonies  ? Leurs 
produckions  tirent  tout  leur  prix  des  échanges  : 
anéantir  ces  échanges , ne  feroit-ce  pas  forcer  les 
Américains  à faire  peu  de  denrées  ou  à les  donner 
pour  rien  ? Que  fi  la  métropole  vouloir  remplacer 
par  des  métaux  la  vente  de  fes  marchandifes  , tout 
Kôr'qu’on  tire  d’une  partie  du  Nouveau-Monde 
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ne  refluerok-il  pas  dans  l’autre?  Aprts^ quinze  ou 
vingt  ans  d’un  pareil  commerce,  les  puiirances 
ennemies  de  la  Prance  n’auroient-eHes  pas  un 
motif  de  plus  pour  attaquer  des  pon'cllions  dont 
la  fertilité  leur  caufe  tant  d’étonnement  Sc  de 
jaloufe  ? , 

D’autres  ont  imaginé  que  tout  crédit  devroit 
être  déformais  prohibé.  Mais  les  cultures  aâuel- 
lement  établies  ne  foi  ffi  iroient-elles  donc  rien  de 
• ce  fyftème  abfurde  ? Mais  le  défrichement  des 
tertes  vierges,  qui  font  généralement  les  plus 
produtlives , ne  (eroit-il  pas  arrêté  ? Mais  les  opé- 
raticiis  des  négocians  de  la  métropole  ne  devien- 
droicnt-cües  pas  de  jour  en  jour  plus  languillantes? 
On  connoît  le  chagrin  qu’ils  ont  de  voir  le  colon 
riche  .s’accoutumer  à envoyer  lui-même  fes  pro- 
duits en  Europe , à tirer  d’Europe  fes  confoni- 
mations,  & à réduire  fes  correfpondans  à n’être 
que  fes  tommillionnalres.  Si  la  dépendance,  qui 
eil  une  fiiite  nécelTaire  des  dettes,  venoit  à celTêr, 
ce  ne  feroit  plus  un  petit  nombre  de  cultivateurs  , 
ce  feroit  la  colonie  entière  qui  feroir  fes  achats  & 
fes  ventes.  Elle  deviendrait  commerçante,  & le 
feroir  bientôt  fans  concurrens , parce  qu’«.lle  feule 
connoîtroir  le  terme  de  fes’hefoins. 

Plulieurs  votidioient  qu’il  fût  permis  de  falîîr  3c 
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d::  vendre  les  efclaves  d’un  dë'alceiir.  Ceux  qui  cef- 
fei  aienc  d’artofcr  de  leurs  futurs  une  pianrarlun  , 
iroicnt , dic-on  , en  cultiver  une  autre , Se  la  colo- 
nie ne  perdroit  rien.  Quelle  erreur  1 Non  , jamais 
les  noirs  ne  paflTeront  impunément  d’an  atelier  à. 
l’autre.  Ces  hommes,  déjà  trop  m.alhcureux , ne 
ptendcüient  pas  les  nouvelles  habitudes  qu’exigeroit 
un  changement  de  loc.al , de  maître,  de  méthode 
& d’üccup.acion  : ils  ne  fauroient  fe  pifiér  de  leurs 
maîaelTes  Sc  de  leurs  enfans , qui  font  leur  plus 
chère  confülation , le  feul  bien  qui  les  attache  à la 
vie.  Loin  de  cet  unique  bien  des  âmes  tendres  & 
fouffrantes,  ils  languilfent ,,  ils  tombent  malades, 
fouvent  ils  déferrent,  ou  du  moins  ils  ne  travaillent 
qu’à  regrec  & fans  ardeur.  D'ailleurs,  en  airurant 
le  paiement  d’un  créancier  , on  en  ruinercit  in- 
fiilliblement  plufieurs  j le  cultivîteur  Je  plus  in- 
telligent &:  le  plus  adlif,  privé  d’une  partie  des 
bras  nécefTairts  aux  travaux  de  fa  plantation  , 
deviendroit  en  peu  de  temps  & pour  mujours 
infplyable. 

L’honneur  a paru  à quelques  perfonnes  une 
reflource  plus  efficace  que  toutes  les  antres.  Notez, 
ont-eÜes  dit  , notez  d'inf.unie  le  debiteur  qui 
manque  à fes  engagemens  ; déclarcz-le  incapable 
de  jamais  exercer  aucune  fondion  publique  j Sc 
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ne  craignez  pas  qu’il  fe  joue  de  ce  préjugé.  Les 
hommes  les  plus  avides  ne  facrifient  une  partie  de 
leur  vie  à des  travaux  pénibles , que  dans  l’efjxïlr 
de  jouir  de  leur  fortune:  or,  il  n’eft  p.-int  de 
jouilHince  dans  l’opprobre.  Voyez  avec  quelle  exac- 
titude les  dettes  du  jeu  font  payées.  Ce  n’eft  pas 
‘ lin  excès  de  délicateflè,  ce  n'eft  pas  l’amour  de 
la  juftice  qui  ramène  dans  les  vingt-quatre  heures 
un  joueur  ruiné  aux  pieds  d’un  créancier  quelque- 
fois fufpeét  : c’eft  l’honneur,  c’eft  la  crainte  d’être 
exclus  de  la  fociété.  Mais  dans  quel  fiècle,  en  quel 
temps  invoque-t'on  ici  le  nom  facré  de  l’honneur  ? 
N’eft-ce  pas  au  gouverfsementj  à donner  l’exemple 
de  la  juftice  qu’il  veut  qu’on 'pratique  ?-  Seroit-il 
poftible  que  l’opinion  publique  tînt  pour  flétris  ,des 
particuliers  qui  n’auroient  fait  que  ce  que  l’Etat  fe 
permet  ouvertement?  Lorfque  l’opprobre  s’intro- 
duit dans  les  grandes  malfons , dans  les  premières 
places , dans  les  camps  Sc  dans  le  fanétuaire  , fait- 
on  rougir  encore  ? Qui  pourra  craindre  d’ètre  dés- 
honoré , fi  ceux  qu’on  appelle  gens  d’honneur  n.’en 
connollTent  plus  d’autre  que  celui  d’être  riches  pour 
être  placés , ou  placés  pour  s’enrichir  j fi  , pour 
s’élever,  il  faut  ramper  j pour  fervir  l’Etat,  plaire 
aux  grands  & aux  femmes  j & fi  tous  les  dons  de 
plaire  fuppofent  au  moins  de  l’indifférence  pour 
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toutes  les  vertus  : rhonneur  qui  s’exile  des  climats 
de  l’Europe  ira-:  il  fe  réfugier  eu  Amérique? 

La  cour  de  Verfaülcs,  perpéruellement  égarée 
par  les  adminlflrareurs  de  fes  colonies,  a toujours 
paru  vouloir  que  l’acquittement  des  dettes  y dé- 
pendît de  Ifeurs  volontés  arbitraires  ; jamais  on  n’a 
pu  lui  faire  entendre  que  c’étoit  établir  un  plan 
de  tyrannie  dans  le  Nouveau- Monde.  Des  chefs 
ignorans  , capricieux  , intéreflés  ou  vindicatifs  , 
peuvent  choifir  à leur  gré  ceux  des  débiteurs  qu’il 
leur  convient  de  ruiner.  Il  leur  eft  également  facile 
d’etre  injuftes  envers  les  créancieis:  ce  ne  fera, 
ni  le  plus  ancien  , ni  le  plus  prelîe , ni  le  plus 
honnête  qu’ils  feront  payer;  mais  le  plus  pailTanr, 
le  plus  protégé,  le  plus  aftif  ou  le  plus  violent. 
En  quelque  lieu  du  monde , ou  par  quelque  motif 
que  ce  puilTe  être , l’autorité  ne  doit  point  s’affeoir 
à'  la  place  de  la  juftlce,  ni  la  probité  ou  la  vertu 
à la  place  de  la  loi  , parce  qu’il  n’y  a point  d’au- 
torité qu’on  ne  puilTe  corrompre,  parce  qu’il  n’y 
a ni  probité , ni  vertu  qu’on  ne  puilTe  ébranler . 

Deux  fiècles  perdus  dans  des  elTals,  des  expé- 
riences , des  combinalfons , doivent  avoir  con-' 
vaincu  le  miniftère  de  France  que  la  calamité 
qu’on  déplore  ici,  ne  trouvera  fon  terme  que  dans 
des  règle  mens  clairs , lîmplés  , d’une  exécution 


Digitized  by  Google 


t66  Histoire  PiiiLos  oPHiquE 

facile.  Lorft]ne  les  créanciers  pourront  faire,  (ans 
délai,  fans  hais,  fans  formalités  gênantes,  faihc 
toutes  les  ptopriétés  de  leur  débiteur,  alors  feu- 
lement Tordre  s’établira.  Cette  jtirifprudencc  (évère 
n’aura  pas  un  effet  rétroaéfif:  l’humanité  Sc  la 
politique  indiqueront  les  tempéramens  qu’il  con- 
viendra de  prendre  pour  la  liquidation  des  dettes 
ancienn.es j mais  pour  les  engagemens  nouveaux, 
rien  ne  pourra  les  fouflralre  à la  rigueur  de  la  loi 
qu’on  aura  portée. 

Des  réclamations  amères  8c  très-amères  fe  fe- 
ront d’r.bord  entendre.  Quel  fera,  dira-t  on,  le 
cultivateur  aflez  téméraire  pour  former  quelque 
entreprife  un  peu  confidérable , quand  il  vtrrafa 
mine  certaine,  li  la  fortune  & les  élémens  ne 
fécondent  pas  fes  travaux  au  Jou-  marqué  par  fes 
engagemens  ? La  crainte  de  la  misère  & de  l’op- 
probre s’emparera  de  tous  les  e fprits  : dès-lors , 
plus  d’emprunts,  plus  d’affaires,  plus  de  circula- 
tion -y  Taéfivlté  tombera  dans  Tihertie , le  crédit 
fera  détruit  par  le  fyflême  même  imaginé  pour 
le  rétablir. 

Nous  n’en  doutons  point  ; ce  fera  le  premier 
langage  des  colons  : mais  à la  fin,  & bientôt  cet 
ordre  de  chofes  fera  chéri  par  ceux  mêmes  qu’il 
aura  d’abord  le  plus  révoltés.  Eclairés  par  les  lu- 
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mtères  publiques  &r]vir  l’expérience,  ils  fèiuiront 
<jue  la  facilité  de  ne  pas  pay.r  leur  énair  onéceufe , 
& qu’ils  ne  trouvoient  du  crédit  qu’en  racliecan:  à 
un  prix  qui  balançât  le  r:fque  de  leur  prêter. 

Les  tempéra  mens  qui  pouvoient  convenir  au 
premier  âge  des  colonies  , feioient  de  nos  jours 
une  foibleire  impardonnable.  Jamais  ces  établifTe» 
mens  ne  prolpé.eront  convenablement  que  les 
moyens  d’exploitation  ne  Te  multiplient , «Se  ils  ne 
fe  multiplieront  que  lorfqiie  le  créancier  pourra 
prendre  une  confiance  entière  en  fon  debiteur. 
Henverfez  le  fyftcme  favorable  à rimpéritiej  à la 
téméviré,  à la  maiivaife  foi;  bientôt  tout  chan- 
gera de  face.  Le  négociant  de  l’Europe , qui  ne 
fait  aujourd’hui  qu’en,  tremblant  de  foibEs  avances 
au  culrivateur  de  l’Amérique  , ne  verra  pas  un 
meilleivr  emploi  de  fes  capitaux.  Avec  de  plus 
grends  fecours  il  fe  formera  d’autres  plantations; 
les  anciennes  acquerront  une  valeur  nouvelle  ; les 
îles  françaifes  atteindront  enfin  au  degré  de  for- 
tune où  la  richefle  de  leur  fol  les  appelle  vaine- 
ment depuis  fi  long-temps.  Si , malgré  les  progrès 
des  connoillanccs , la  cour  de  Veifailles  n’ima- 
glnoit  pas  une  légiflation  plus  favante  & plus 
parfaite  que  celle  qui  elt  établie  dans  les  polîcf- 
fiüiis  anglaifes  & iiollandaifes , il  ne  faudrait  pas 
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balancer  à l’adopter.  Déjà  les.  trois  puifTances  ônt 
d’autres  traits  de  confornaité  dans  leurs  principes; 
elles  ont  également  concentré  les  liaifons  de  leurs 
établiflemcns  du  Nouveau  - Monde  dans  la  nr^ 
tropole. 

Lv.  Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  même 
i-oïc,  en  obii- origine.  Les  premières  durent  leur  nailTance  à 
r n”e  Uvr'c'r  l’inquiétude  de  quelques  hordes  de  barbares , qui , 
?curs  prodiic- avoif  ctté  long-temps  dans  des  contrées  dé^ 
t'°ciu  fuffii  ferres , fe  fixoient  enfin  par  lafiitude  dans  un  pays 
fuî^T’excracI  formoient  une  nation  ; d’autres  peuples , 
chalfés  de  leur  territoire  par  un  ennemi  puifiant, 
ou  attirés  par  quelque  hafard  dans  un  fol  préfé- 
rable à celui  de  leurs  pères , fe  tranfplantèrenc 
fous  un  nouveau  ciel , & y partagèrent  les  terres 
avec  les  premiers  habitans  de  ce  climat  étranger. 
L’excès  de  la  population , l’horreur  pour  la  tyran- 
nie , des  faélions , des  révolutions  déterminèrent 
des  citoyens  à quitter  leur  patrie  , pour  aller  bâtir 
ailleurs  de  nouvelles  cités  ; l’efprit  de  conquête  fit 
établir  une  partie  des  foldats  vainqueurs  dans  des 
états  fubjugués , pour  s’en  afiurer  la  propriété.  Au- 
cune de  ces  colonies  n’eut  pour  objet  le  commerce  ; 
celles  mêmes  que  fondèrent  Tyr , Carthage,  Mar- 
fcille,  républiques  commerçantes,  n'étoient  que  des 
retraites  néceflaires  fur  des  côtes  barbares,  & des 
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entrepôts  où  les  vaiHeaux  partis  des  difTérens  ports» 
& fatigués  d’une  longue  navigation , faifoieiit  té-*, 
ciproquement  leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  a donné  l'idée  d’une 
nouvelle  efpêce  d’établilTemcnt  qui  a pour  bafe 
l’agriculture.  Les  gouvernemens , fon  Jateurs  de  ces 
colonies , ont  voulu  que  ceux  de  leurs  fujets  qu'ils 
y tranfportoient  ne  puflent  confbmmcr  que  les 
marchandifes  que  leur  fourniroii  la  métropole  » 
ne  puflènt  vendre  qu’à  la  métropole  les  produc- 
tions des  terres  qu’on  leur  accordoit.  Cette  double  ^ 
obligation  a paru  de  droit  naturel  à toutes  les 
nations , indépendante  des  conventions  » & née 
de  la  chofe  même.  Elles  n’ont  pas  regardé  une 
communication  excluiive  avec  leurs  colonies  comme 
un  dédommagement  exceflif  des  dépenfes  faites 
pour  les  former , à faire  pour  les  conferver.  Tel  a 
toujours  été  le  fyftême  de  l’Europe  à l’égard  de 
l’Amérique. 

La  France,  comme  les  autres  nations  , voulut 
toujours  que  fes  établiflèmens  du  Nouveau-Monde 
loi  envoyaflent  tous  les  produits  de  leur  culture , 
reçuflent  d’tlle  tous  leurs  approviGonnemcns  : mais 
dans  l’état  aduel  des  chofes , cet  arrangement  eft-il 
praticable  ? 

Ses  îles  ont  befoin  de  farines , de  vins , d’huiles. 
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de  toiles,  d’étoflês , de  meubles  , de  tout  ce  qui 
peut  conriibuer  à rendre  la  vie  agréable.  Elles 
doivent  recevoir  tous  ces  objets  de  la,  métropole, 
qui,  même  dans  le  fydème  d’une  liberté  Indéfinie, 
les  vendrait  exclafivemcnt , à l’exception  des  fa- 
rines J que  ^Amérique  leptentrionale  pourroit 
donner  à meilleur  marché. 

rjais  il  faut  au.fii  à ces  polTelïians  des  noirs 
pour  leurs  travaux.  La  métropole  n'a  fourni  juf- 
qu’ici  que  très-imparfaitement  a ce  grand  befoin; 
,on  doit  donc  fe  réfoudre  à recourir  aux  Anglais 
feuls  en  état  de  remplir  le  vide.  L’unique  pré- 
caution qu’il  conviendroit  de  prendre,  ce  feroit 
d’établir  peut-être  fur  les  fecours  qu’on  recevrait 
de  fes  rivaux,  un  impôt  qui  les  privât  de  l’avantagî 
que  des  clrconftances  paniculières  leur  donnent 
fur  les  négocians  français. 

Enfin,  dans  l’état  où  font  ces  colonies,  les 
beftiaux,  le  poiflbn  falé,  les  bois  étrangers  font 
devenus  pour  elles  d’une  ncccfïïté/  abfoiue.  0ii 
doit  regarder  comme  Impoflible  de  les  leur  pçrter 
d’Europe  y ce  n’eft  que  de  la  Nouvelle- Angleterre 
qu’tlles  peuvent  obtenir  ces  moyens  eflentiels  à 
l’exploitation  de  leurs  plantations. 

La  co|itrebande  plus  ou  moins  tolérée  a été 
jufqu’ici  la  relTource  des  colons.  Cette  voie  eft 
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ftopchète,  malhonnête  & ir  f.tffifantc-:  ilell  tv^Pips 
que  les  lo’s  prohibitives  p.ient  fous  1 iaij>éticufe 
loi  de  la  nécc/ïîté.  Que  le  gouvernement  indique 
les  ports  où  feront  reçues  les  prodiiâions  étran- 
gères , qu’il  règle  les  denrées  qu’on  pourra  livrer 
en  échange , que  des  inftitutious  fages  donnent 
de  la  confiftance  à cet  arrangement;  Sc  Ton  verra 
fortir  de  ce  nouvel  ordre  de  chofes  des  avantages 
qui  ne 'feront  fuivis  d’aucun  inconvénient.  Il  fut 
fait  un  eflai  de  ce  fyftême  en  1-76^.  Si  l’on  aban- 
donna un  fi  heureux  plan  , ce  fut  par  une  fuite  de 
cette  fatale  infiabilité  qui,  depuis  fi  long- temps, 
décrie  les  opérations  maritimes  de  la  France.  On 
le  reprendra  donc,  ôc  l’on  allurera  en, même- 
temps  aux  colonies  le  débouché  de  toutes  kurs 
produékions. 

■ Ces  établi fiêmens  offrent  tous  les  ans  à la  mé- 
tropole, leur  confommation  prélevée  , cent  mille 
barriques  de  firop , dont  la  valeur  peut  être  de 
neuf  à dix  millions.  Par  un  intérêt  mal  entendu, 
elle  les  a privées,  elle  s’eft  privée  die- même  de 
ce  bénéfice,  dans  la  craime  de  nifre  au  débit  de 
fes  propres  eaux-de-vie.  Celles  de  lucre,  toujoir.s 
au-delîbus  de  celles  de  vin,  ne  peuvent  être  que 
la  boifion  des  peuples  pauvres,  eu  même  des  gens 

les  moins  aifes  chez  les  nations  liches;  elles  u’ob- 
» 
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tiendront  la  préférence  que  fur  celles  de  grain  qua 
la  France  ne  diftille  pas.  Les  fiennes  auront  tou- 
jours pour  confomtnateurs , même  dans  les  îles , 
la  clafle  d’hommes  aflcz  aifée  pour  les  payer..  Le 
gouvernement  ne  fauroit  donc  revenir  trop  to: 
d’une  erreur  également  injufte  & funefte,  ni  re- 
cevoir trop  tôt  dans  fes  ports  les  firops  & les 
laffias , pour  y être  conîcmmés  ou  pour  être  en- 
voyés où  le  befoin  les  appellera.  Rien  n’en  éten- 
droit  davantage  la  confommation  , que  d’autorifer 
les  navigateurs  français  à les  porter  diteélement 
dans  les  marchés  étrangers  : cette  faveur  devroit 
même  s’étendre  à toutes  les  denrées  des  colonies. 
Comme  une  opinion  qui  choquera  tant  d’intérêts, 
tant  de  préjugés  , pourroit  être  conteftée,  il  con- 
vient de  la  fonder  fur  des  principes  développés. 

Les  îles  françaifes  fourniflent  à leur  métropole 
des  fucres  , du  café  , du  coton  , de  l’indigo , 
d’autres  denrées , dont  elle  confomme  une  partie, 
& verfe  l’autre  chez  l’étranger,  qui  lui  donne  en 
échange  de  Ttirgent  ou  d’autres  marcha'ndifes  donc 
elle  a befoin.  Ces  memes  îles  reçoivent  à leur  tour 
do  la  métropole  des  vêtemens  , des  fublîdances, 
des  inftmmens  de  culture.  Telle  eft  la  double 
domination  des  colonies.  Four  qu’elles  puifTent 
la  remplir  , il  faut  qu’elles  foient  riches  j pour 

qu’elles 
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(}u’eUes  foien:  riches,  il  faut  qu’elles  obtiennent 
une  grande  abondance  de  prodnclicns,  6c  qu’elles 
en  aient  Iç  débit  au  meilleur  prix  poÆbic  ; pour 
que  ce  débit  porte  ces  produétions  au  plus  haut 
prix  , il  faut  qu’il  Toit  le  pies  grand  pofllble  ; pour 
qu’il  puifîe  être  le  plus  grand  poflible  , il  faut  qu’il 
joiiiffe  de  la  plus  grande  liberté  poflble  , pour 
qu’il  jouilfe  de  la  plus  grande  liberté  polfible , il 
faut  que  cette  liberté  ne  foie  grevée  d’aucune 
formalité  , d’aucune  dépenfe  , d’aucuns  travaux , 
d’aucune  charge  inutile.  Ces  vérités,  démontrées 
par  leur  intime  liaifon  , doivent  décider  s’il  eft 
avantageux  que  les  produélions  des  colonies  fuient 
afîujetties  aux  lenteurs , aux  dépenfes  d'un  entrepôt 
en  France. 

. Il  faudra  iiéccfTairement  que  ces  fais  intermé- 
diaires retombent  fur  le  confommarcur  on  fur  io 
cultivateur.  Si  le  premier  les  p.r.e  , il  conTommerâ 
moins  , parce  que  f.s  facultés  n’aiigmentent  pis  en  / 
raifon  de  l’augmentation  des  frais.  Si  c’eft  le  fécond  , 
recevant  un  moindre  prix  de  fes  demdcs , i!  rendra 
ihoins  d’avances  à la  terre  , & n’en  tirera  plus  ali- 
tant de  produélion'.  Le  progrès  évident  de  ces 
ronféquences  deflrttékives  n’empêche  pas  qu’un 
entende  dire  tous  les  jours  .ave:  alTurance  , que  'es 
marchandifes  doivent , avan;  d'être  confommées. 
Tome  FIT.  * S 
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faire  beaucoup  de  frais  de  main-d’œuvre  & de  tranC- 
port  j que  ces  frais  occupant  (Sc  noiirrillant  bien  du 
monde  , contribuent  à foutenlr  la  population  , &c  à 
augmentée. les  forces  d’un^écat.  On  eft  fi  aveuglé 
par  le  préjugé  , qu’on  ne  voit  pas  , que  s’il  eft  avan- 
tageux que  les  denrées  , avant  d’être  confoiVimées, 
falTtnt  ces  frais  comme  deux , il  fera  plus  avanta- 
geux qu’elles  en  faflent  comme  quatre  , comme 
huit , comme  douze  , comnie  trente ^ pojjr  la  pl.us 
grande  profpérité  nationale.  Dès-lors  .tous  les  pc-tt- 
j»les  doivent  rompre  IcS'  chemins , combler  les  car 
iiaux  , ûijterdire  la  navigaticn,des  rivières,  baunk 
même  les  animaux  de  la  culture  , 5c  n’y  employer 
tpie  des  hommes , aùn  d’r  jouter  un  furcroit.de  frak 
aux  frais  qui  déjà  précèdent  la  confomm.fûon..  Vc>il^ 
pourtant  toutes  les.  abfard ires  qu’il  faut  ddvoier, 
quand  on  s’engage  dans  le  faux  principe  qui  vient 
d’être  combattu.  ..  j 

Mais^les  qu(,'hions  d.]économic  politique  ^veulent 
être  long-temps  agitées , avant  d’ètre  éclaircies.  J’a- 
vancerai , fans  crainte  d’être  contredit,  que  la  géo- 
métrie traufcendaiite  n’a  ni  la  profondeur,  ni  la  fub- 
tillté  de  ç.ette  eipèced’ariclimetlque.  Il  n’y  arien  de 
poffible  en  mathématiques,  doue  le  génie  de  Nev/j 
ton  ou  de  quelques-  uns  de  fes  fucceffeurs  n’ait  pu 
le  promettre  de  venir.à  bout.  Je  n’en  dirai  p.as  au- 
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tant  d’eux  , dans  les  macièies  qui  nous  ocaip.'iu. 
On  croit  , au  premier  coup-d’o:il  , n’avoir  qu’une 
difficulté  à téfoudte;  mais  bi^ncorcette  diKiailté  en 
entraîne  une  autre  , celle-ci  une  ttoifième  ,&  ainll 
de  fuite  jufqu’à  l’infini  ; & l’un  s’appet<,oit  qu’il  but 
'ou  renoncer  au  travail,  ou  embraller  à la-fuis  le 
fyftême  immenfe  de  l’ordre  facial , fous  peine  de 
n’obtenir  cju’uri  téfuUat.  incomplet  Sc  déttchicux. 
Les  données  & le  calcul  varient  fdon  la  nature  du 
local  j.fe's  produdlions  , fon  numéraire,  fes  retiour- 
ces , fes  liaifons , fes  lois  , les  ufa'^çs , fon  goût , fun 
commerce  «Sc  fes  mœurs.  <^utl  eft  l’iiomme  allez 
infti  ait-  p)ur.  faillr  tous  ces  éléincns  ? 'Quel  ell  l’cf- 
ptic  allez  julle  pour  ne  les  apprécijcr  que  ce  qu’Us 
valent  ? 'l’oiites  les  connoillànces  des  différentes 
branches  de  la  fociété  ne  fout  que  l^s.  branches  de 
l’arbre  qui  conllitue.  la  fclencc  de  Ij’l^nnme  public, 
lleft  eccléiiaftique , il  efl  militaire,  il  cft  magiilrat , 
il  eft  financier  , il  efl  commerçant , il  ell  agricul- 
teur: il  a pelé  les  avantages  & les  obflacles  aux- 
quels il  doit  s’attendre  des  pallions , des  rivalités  , 
des  intérérs  p.aiticuliers.  Avec  toutes  les  lumières 
qu’on  peut  acquétir  fins  génie  j avec  tçue  le  génie 
qu’on  peut  avoir  reçu  fans  lumières,,  ri  ne  fait  que 
des  lautes.  Après  cela  cft-il  étonnant  que  rantd’er- 
r.urs  f;  foient  accté.duées  parmi  le  peuple  qui  ue 
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répète  jamais  que  ce  qu’il  a entendu  -,  parmi  les  fpé- 
culateurs  qui  fe  lailfent  entraîner  par  l’efprit  fyfté- 
macique , & qui  ne  balancent  pas  à conclure  une 
Tcrité  générale  de  quelques  fuccès  particuliers  ; par- 
mi les  hommes  d’affaires  , tous  plus  ou  moins  af- 
fervisà  la  r îutine  de  leurs  prédécefleiirs , & plus  ou 
moins  retenus  par  les  fuites  ruineufes  d’une  tenta- 
tive hors  d’ufage  -,  parmi  les  hommes  d’érar  que  la 
naiffance  ou  la  proteélion  condulfentaux  places  im- 
portantes où  ils  ne  portent  qu’une  profonde  igno-^ 
rance,  qui  les  abandonne  à la  difcrétlon  des  fubal- 
ternes corrompus,  qui  les  trompent  ou  les  égarenr. 
Pans  toute  fociété  bien  ordonnée , il  ne  doit  y avoir 
aucune  matière  fur  laquelle  on  ne  piliffe  librement 
s’exercer.  Plus  elle  cft  grave  & difficile,  plus  il  tft 
important  qu’elle  foit  dlfcutée.  Or  en  eft-il  de  plus 
importantes  ou  de  plus  compliquées  que  celles  de 
gouvernement  ? Qu’auroit  donc  de  mieux  à faire 
une  cour  qui  aimeroit  la  vérité  , que  d'encourager 
tous  les  cfprirsà  s’en  occuper?  Er^quel  jugement 
feroit-on  autorifé  à porter  de  celle  qui  en  interdi- 
roit  l’étude  , fi'  ce  n’eft  ou  la  méfiance  de  fes  opé  - 
rations , ou  la  certitude  quelles  font  mauvaifes ? Le 
vrai  réfumé  d’un  édir  prohibitif  fur  ce  grand  objet , 
ne  feroit-il  pas  : Le  souverain  défend  qu’on 

LUI  DÉMONTRF  QUE  SON  MINISTRE  EST  UN  IMEL- 
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CILLE  OU  UN  FRIPON,  CAR.  TELLE  EST  SA  VOLONTÏ 

qu’il  soit  l’un  ou  l’autre  sans  qu’on  y fasse 
AUCUNS  ATTENTION.  Le  C'.Mreil  ds  Vttfailles  , . 
long-temps  aveuglé  par  les  ténèbres  où  il  laifioit 
dormir  fi  nation  , n’a  pas  encore  pu  s’éclairer  fut 
l’adminiflration  qui  convenoit  le  mieux  à fes  colo» 
nies  : il  ne  fait  pas  encore  quel  ell  le  gouverne- 
men:  le  plus  propre  à les  faire  profpcrer. 

Les  colonies  françaifes , établies  pat  des  hommes  vj, 
fans  aveu  , qui  fuyoient  le  frein  ou  le  glaive  des i)c "frlL 
bis,  fembloicnt , dans  l’origine , n’avoir  befoin  que  'le/'*' 
d’une  police  févère  : on  les  conâa  donc  à des  chtfs,  miiin'iïspius 
dont  l’autorité  droit  illimitée.  L’efprit  d’intrigue , p(i>fp4- 
naturel  i toutes  les  cours  , mais  plus  familier  chez  « 

une  nation  où  la  galanterie  donne  aux  femmes  un 
afeendant  univerfel , fit  de  tout  temps  parvenir  aux 
grandes  places  en  Amérique , des  hommes  fans 
mœurs , chargés  de  dettes  5c  de  vices.  Le  miniftre, 
p.ir  un  refte  de  pudeur,  craignant  de  les  élever  fur 
b théâtre  même  de  leur  déshonneur , les  envoya 
réparer  ou  cimenter  leur  fortune  au-delà  des  mers, 
où  leurs  défordres  n’étoient  pas  connus.  Une  com- 
pifiîon  mal  entendue  , une  faufiè  maxime  de  cour, 
qui  fuppofe  la  fourberie  nécefialre  5c  les  fripons 
utiles , fit  facrificr  de  fang-froid  à des  brigands  di- 
gues des  prifons , la  tranquillité  des  cultivateurs , l.i 
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fureté  des  colot’.ics  ^ l’intérêt  même  de  l’étst.  Ces 
ininiftres  de  rapine  & de  débauches  étouffèrent' 
les  germes  du  bien , & retardèrent  la  profpérité  qui 
naiilbit  d’e!le-mémc. 

l.a  piriffanc’e  -abfoîue  porte  dans  fa  nature  un 
poifon  fi  fubtil  , que  les  defpotes  mêmes  qui  s’em^ 
barquoient  pour  l’Amérique  avec  des  vues  honnê- 
tes, ne  tardoienr  pas  à s'y  corrompre.  Quand  l’am- 
bition, l’avarice  ou  l’orgueil  ne  les  auroltnt'pas  en- 
tamés , pouvoient-ils  réfiftera  la  flatterie  , qui  ne 
manque  jamais  d’élever  fa  baffelfe  fur  la  (ervitude 
générale , £c  d’avar.cer  fa  fortune  dans  les  mjux 
publics  ? 

' I,e  peu  de  gouverneurs  qui  échappèrent  à la  cor- 
ruption n’ayant  aucun  point  d’appui  dans  une  ad- 
mniiffration  fans  limites  , pafioient  continiitlie- 
menr  d’une  erreur  à l’autre.  Ce  ne  font  pas  des  hom- 
mes qui  doivent  gouverner  les  hommes,  c’eft  la  loi. 
Otez  aux  adminlllrateurs  cette  mefiire  commune  , 
t'ctte  règle  de  leurs  jiigemens  , il  n’y  aura  plus  de 
dioit,  plus  de  lureté  , ni  de  liberté  civile.  Dès-lors 
on  iTfi  verra  qu’une  foule  de  décillons  contradic- 
toires 5 que  des  rcglemens  palfagers  qui  s’&ntre-cho- 
qneront , que  des  ordres  qui , faute  de  maximes 
fondamentales,  n’auiont  aucune  lialfon  entre  eux. 
Si  l’on  dé-'hiroit  le  corps  des  lois,  dans  l’empire 
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(hcme  le  mieux  conftitiié  pai  fj  nature  , on  vorroit 
bientôt  que  ce  ne  feroit  pas  allez  dette  jufte  pour 
le  bien  conduire  : la  fagelTe  des  incilleiires  têtes 
n’y  fuffiroit  pas.  Comme  elles  n’auroient  pas  tou- 
tes le  même  efprit , & que  l’elprit  de  chacune  ne 
feroit  pas  toujours  dans  la  même  fituation  , l’état 
ne  tarderoit  pas  à être  boulevtrfé.  Cette  efpece  de 
chaos , fut  continuèl  dans  les  colonies  françaiCs , & 
d’autant  plus  grand  , que  les  chefs  ne  fiifoient 
qu’y  paroître, pour  ainlldire,&  en  étoienc  rappelés 
avant  d’avoir  rien  vu  par  eux-mêmes.  Après  avoir 
marché  trois  ans  fans  guide  dans  un  pays  nouveau , 
fur  des  plans  informes  de  police  6c  de  lois  , ces  ad* 
hiiniftrateurs  écoient  remplacés  par  d’autres  , qui , 
dans  un  terme  auiîi  court , n’avoient  pas  le  .temps 
de  former  des  liens  avec  les  peuples  qu’ils  dévoient 
conduire  , ni  de  mûrir  alTez  leurs  projets  , pour 
leur  donner  ce  caraétère  de  juftice  6c  de  douceur 
qui  en  affure  l’exécution.  Ce  défaut  de  règle  6c 
d’expérience  intiinidoit  fi  fort  un  de  ces  magiftrats 
abfokis  , que  , par  déiicatefle  , il  n’ufoit  pronon- 
cer fur  les  chofes  les  plus  communes.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  fentît  les  Inconvéniens  de  fon.indécifion  : 
mais  tout  éclairé  qu’il  étoit , il  ne  fe  croyoit  pas 
les  lumières  d’un  légiflateuc , 6c  il  ne  vouloir  pas 
en  ufurper  l’autorité. 
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Cependant  il  écoit  aifé  de  tarir  la  fource  de  cas 
défordres  , en  mettant  à la  place  du  gouvernement 
militaire,  violent  en  lui-roéme,  & fait  pour  des 
temps  de  crife  & de  péril , une  légiflafion  modé- 
rée., fixe  & indépendante  des  volontés  particuliè- 
res. Mais  ce  projet , mille  fois  propofé , déplut 
c gouverneurs,  jaloux  d’un  pouvoir  abfolu,  qui 
4 .doutable  en  lai-même  , eft  toujours  plus  odieux 
dans  un  fujet.  Ces  efclaves,  échappés  à la  tyrannie 
fecrète  de  la  cour,  n’aimoient  rien  tant  que  cette 
jnftice  aiîatique  , dont  ils  épouvantoient  jufqu’à 
leurs  créatures.  La  réforme  fut  même  rejetée  par 
des  gouverneurs  qui , d’ailleurs  vertueux , ne  vou- 
lurent pas  voir , qu’en  fe  réfervant  le  droit  de  faire 
le  bien  , ils  laifloient  à leurs  fuccefleurs  la  facilité  ' 
de  faire  le  mal  impunément.  Tous  fe  déclarèrent 
hautement  contre  un  plan  de  légiflation  qui  avoir 
pour  but  de  diminuer  la  dépendance  des  peuples^ 

& la  cour  eut  la  foiblefTe  de  céder  à leurs  infinua- 

« 

lions  ou  à leurs  confeils  , par  une  fuite  de  cette 
pente  que  les  princes  & leurs  minilfres  ont  natu- 
rellement vers  le  pouvoir  arbitraire  : elle  crut  faire 
afiTez  pour  fes  colonies , en  leur  donnant  ün  inten- 
dant qui  dévoie  balancer  le  commandant. 

( es  établiilemens  éloignés  , qui  jufqn’.à  ce  mo- 
ment avûienr  gémi  fous  le  jong  d'un  feu! , fe  vi- 
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rent  alors  en  prolî  à deux  pouvoirs  egalement  dan- 
gereux, êi  par  lent  divilion  Si  par  leur  union.  lx)rf- 
qu'ils  fe  choquoient,  iis  partageoicnt  les  efprits , 
ils  fcmoicnr  la  difcorde  entre  leurs  partifans,  ils 
aliumoienc  une  cfpècc  de  guerre  civile.  Le  bruit  de 
leurs  difeuflionsr  retentiiroi:  jufqn’en  Europe,  où 
chacun  d’eux  avoit  fes  prcteûcuts, animés  par  l'or- 
gueil on  par  l’inrérét  à les  rnaintenir  dans  leur 
place.  Lorfqii’ils  étoient  d’accord , ou  parce  que 
leur»  vues  bonnes  ou  mauvaifes  fe  trouvoient  les 
irêmes , ou  parce  que  l’un  prenoit  un  afeendant 
décidé  fur  l’autre , la  condition  des  colons  deve- 
floit  encore  plus'  fâcheufe.  Quelle  que  fut  l’op- 
ptellion  de  ces  viâitnes,  leurs  cris  n’étoienr  jamais 
écoutés  par  la  métropole  , qui  regardoit  rUarmonie 
de  fes  délégués  comme  la  preuve  la  plus  décilive , 
d’une  adminilLration  parfaite. 

Iæ  fort  des  colonies  françaifes  n’a  que  peu 
change.  Leurs  gouverneurs , outre  la  difpolîtion  des 
troupes  réglées , onr  le  droit  d’enrégimetuer  les 
habitans  J de  leur  preferire  les  manœuvres  qu’ils 
jugent  à propos , de  les  occuper  comme  il  leur  plaît 
pendant  la  guerre  , de  s’en  fervir  même  pour  con- 
quérir. Dépofitaires  d’im  pouvoir  abfoln  , libres  êc 
jaloux  de  s’en  arro-çer  toutes  les  fonélions  qui  peu- 
Tent  l’étendre  ou  l’exercer , iis  font  dans  l’iifage  de 
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coiînoîtie  des  dettes  civ  iles.  Le  débiteur  eft  mandé, 
condamné  à la  prifun  ou  au  cachot  ^ & forcé  de  v 
payer , fans  d’autres  formalités  : c’ed  ce  qu’on  ap- 
pelle le  fervice  ou  le  département  militaire.  Les  In- 
tendans  décident  feuls  de  l’emploi  des  finances  , & 
en  règlent  pour  l’ordinaire  le  recouvrement.  lU  ap- 
pellent trop  foLivent  devant  eux  les  affaires  civiles 
ou  criminelles , foit  que  la  juftice  n’en  ait  pas  en- 
core pris  connoilfance , foit  qu’elles  aient  été  déjà 
portées  aux  tribunaux  même  fupérieurs  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  adminiftration.  Les  gouverneurs  3c 
les  intendans  accordent  en  commun  les  terres  qui 
n’ont  pas  été  données , & jugeoienr , il  n’y  a que 
peu  d’années  , de  tous  les  différends  qui  s’élevoient 
au  fujet  des  anciennes  pofieflions.  Cet  arrangement 
mettüit  dans  leurs  .mains , dans  celles  de  leurs 
commis  ou  de  leurs  créatures , la  fortune  de  tous 
les  colons,  éc  dès  lors  rendoit  précaite  le  fort  de 
toutes  les  propriétés.  On  ne  fauroit  imaginer  un 
plus  gçand  défordre.  , 

Dans  la  mécanique  , plus  [CS  puiffances  réfif- 
tantes  font  éloignées  du  centre,  plus  les  forces 
luouices  doivent  être  augmentées  : de  même  , 
a-t-on  dit , on  ne  peut  s’afliirer  des  colonies  que 
par  un  gouvernement  violent  & abfolu.  S’il  en 
eft'ainfi  , le  chevalier  Petry  n’aura  pas  eu  tort  de 
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de&pprouvcr  ces  loues  d’établillcmens.  Il  vaut 


que  de  voir  quelques  puidimccs  s’étendre  pour  le^ 
malheur  des  peuples.  C’eft  i la  Fr.ance  de  com- 
battre le  fyftcnied’un  Anglais  contre  les  colonies, 
en  s’éclairant  de  plus  en  plus  fur  la  manière  de 
les  gouverner.  L’cfprit  de  lumière  qui  caraftérife 
ce  fiècle  , quoi  qu’en  difent  ceux  qui  attribuent 
au  mépris  de  certains  préjugés  les  vices  inféparablcs 
du  laxe  ; à la  liberté  de  penîér  Si.  d’écrire , les 
mauvaifes  mœurs  , qui  viennent  des  paflîons  des 
grands  Sc  des  abus  du  pouvoir  : cet  efprit  de  lu- 
mière, c]ul  nous  foutient  & nous  guide  encore  , 
quand  la  morale  ' croiJe  fur  des  fondemens  rui- 
neux , ramènera  la  cour  de  Verfailles  .aux  bons 
principes  , que  nous-mêmes  nous  avons  fi  fouvent 
ramenés  fous  fes  yen::.  Si  quelqu’un  s’en  eft  of- 
fenfé  , inrerrogez-le  , Sc  vous  trouverez  que  c’eft 
un  vil  fl.acteurdes  grands  , ou  quelque  psrfonnage 
fiibultsrne  , attaché  par  état  ou  par  intérêt  à l’ad- 
niinilbration  dont  il  eft  le  panégyrifte.  Prononcez 
qu’il  ignore  le  devoir  de  tout  citoyen  envers  la 
patrie.  Quoi  ! Je  ferois  le  complice  d’un  fcélérat , 
fl  je  ne  criois  pas,  lorfque  je  lui  verrois  jeter  une 
torche  allumée  dans  la  maifon  d’un  concitoyen  ; 
Sc  mon  filence  feroit  innocent,  lorfque  fous  mes 
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Change- 
Biens  qu'il 
convi  endroit 
«le  faire  dans 
l’adminillra- 
tion  des  îles 
frauçaifes. 


lU  Histoire  Pb  ilc>soph  i que 
yeuxoji  mcnaceroit  d’incendier  rempire  ! Le  fujet 
fidèle  5 ce  n’eft  pas  celui  qui  aveugle  le  fouverain 
liir  les  périls  de  fa  fituation  : c’ed  celui  qui  l’en 
‘ înflruit  avec  franchife , au  rifquc  de  s’attirer  fon 
indignation.  Mais  au  iic-u  de  vous  adrefier  au  pu- 
blic , que  ne  vous  adrefLz-vous,  dit-on , à l’oreille 
de  ceux  qui  gouvernent  ? Eft  ce  qu’on  en  approche? 
eft  ce  qu’on  en  eft  écouté  ? elL-ce  qu’ils  croient 
ignorer  quelque  chofe  ? cft-ce  qu’ils  jugent  par 
eux-mêmes  ? efi-ce  que  les  fpéciilations  les  plus 
importantes  ne  feroient  pas  renvoyées  dans  des 
bureaux  & foumlfes  à la  déeifion  d’un  commis, 
qui  ne  manqueroit  pas  de  les  improuver,  ou  par 
ignorance  , ou  par  vanité  , ou  par  quelque  autre 
motif  moins  feciet  & plus  vil  ? Quand  ma  voix 
ferait  appuyée  de  cent  mille  autres  voix  , il  eft 
incertain  qu’elle  fe  fît  entendre.  Irailfez  - moi 
donc  parler;  laifTcz-moi  dire  à ma  nation  ce  qui 
peut  élever  fes  établilTcmens  du  Nouveau-Monde 
au  de  gré  de  piofpérité , au  degré  de  bonheur  dont 
ils  font  fufceptibles. 

On  ne  trouvera  que  peu  de  changemens  à faire 
dans  ce  qui  concerne  le  culte  public.  Il  a été 
fubordonné  , autant  qu’il  étoit  poflîble,  à l’autorité 
civile.  Ses  miniftres  font  des  moines,  dont  l’exté- 
rieur compofe  , 1 habillt-ment  bizarre , font  plus 
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d’imprefiîon  fur  c!ts  ncgics  bornés  & fuj'crfli  ieiix  , 
qu’on  ne  pourroit  r.-it:eiitlre  de  la  fi  büine  rnotale 
de  la  religion.  L’atrrait  de  la  nouve.iuté  , fi  puif- 
faric  en  France , avoir  iii^jiité  , il  n’y  a que  peu 
d’années  , le  projet  de  fubÜiuier  à ces  paftenrs 
commodes  des  évêques  iin  clergé  nombreux. 
En  vain  tous  les  efpnts  s’étoient  réunis  pour 
tepouffer  un  corps  redoutable  par  fon  ambition  , 
par  fon  avarice  & fes  prétentions  : fans  la  chute  du 
miniflre  inquiet  & mal  habile  qui  avoir  formé  ce 
plan  deftruéteur  , les  îles  franç.ûfes  alloient  être 
tourmentées  par  une  calamité  plus  fâcheufe  encore 
que  celle  qu’elles  éprouvent  depuis  fi  long- temps 
du  côté  'de  la  juftice. 

Un  hafard  , heureux  ou  malheureux  , fonda 
ces  grands  établilTemens , un  peu  avant  le  milieu 
du  dernier  Hècle.  On  n’.avoit  alors  aucune  idée 
arrêtée  fur  les  contrées  du  Nouveau  -ôTonde;  il 
arriva  delà  qu’on  choilit  pour  les  conduire  la  cou- 
tume de  Paris  & les  lois  criminelles  du  royaume. 
Les  gens  fages  ont  bien  compris  depuis  qu’une 
pare  lie  jurifprudencë  ne  pouvoir  pas  convenir  .1 
un  pays  d’cfclavage  & à un  climat , à des  moeurs  , 
à des  cultures  , à des  pofTenions  , qui  n’onc 
aucune  relTemblance  avec  les  nôtres  : mais  ces 
réflexions  de  quelques  particuliers  n’ont  eu  aucune 
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influence  fur  l’adion  du  guuverncmenc.  Loin  de 
corriger  ce  que  ces  piemières  inftiçiuions  avoieir 
de  vicieux  , il  a ajouté  à i'abfurcjité  des  principes 
l’embarras  , la  ccnhifion  , la  mulnplicite  ^des  for- 
més : aiilli  la  juftice  n’a-t-elle  pas  été  tendue. 

ïl'en  fera  ainfi , jufqu’à  ce  qu’une  légiflation 
particulière  aux  des  rende  poffibles , faciles  même 
les  déclfions  : mais  cet  ouvrage  important  ne  fau-  i 
rolt  être  fait  en  France.  LallTez  aux  colons  af- 
femblés  le  foin  de  vous  éclairer  fur  leurs  befoins. 
Qu’ils  forment  eux-mèmcs  le  code  qu’ils  penferont 
convenir  à leur  fituatlon.  Lorfque  ce  grand  travail 
aura  été  exécuté  avec  la  maturité  convenable  , il 
fera  licw  aux  difcuirions  les  plus  profondes  les 
plus  lévères.  La  fanftton  du  gouverne ir.ent  ne  lui 
^fera  acLordte  que  lorfque  l’on  n’aura  pas  le  moin- 
dre doute  fur  fou  utilité  , fur  fa  perftéilon.  Ne 
craignez  pas  alors  de  manquer  de  bons  magilfrats. 
I.es  lois  feront  li  précifes  , li  claires  , lî  bien  adap- 
tées aux  affaires  , que  les  tribunaux  ne  pourront 
plus  être  aceufés  d Ignorance  , d’inapplication, 
ou  de  mauvaife  foi. 

De  ce  nouvel  ordre  de  ebofes  , fortira  une 
police  exafte.  Ce  moyen  de  contenir  les  citoyens 
dans  la  règle  eft  facile  en  Europe.  Le  père  -fait 
la  fonction  de  cenLur  dans  fa  famille  : il  furveille 
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fa  femme,  fes  eufans  , fes  domefiiqûes.  Le  pro- 
priétaire ou  le  principal  locataire  exerce  la  même 
magillrature  dans  fa  maifon  ; le  manuLcfurier  ou 
l’artlfiiu  , dans  .fa  boutique  ou  fon  acelii.r.  Le 
VüUln  eft  nue  efpèce  d’infpciftcnr  de  fon  vollin. 
Les  corps , ploux  de  leur  hoimeitr  , ont  fans  celLe 
les  yeux  oureits  fur  la  conduire  Si  les  aclions  des 
membres  qui  les  compolent  j on  n’y  reçoit  point 
un  hcHîime  mal  famé  ; on  en  cJialTe  celui  qui  le 
dcsîrouoie.  L’homme  dangereux  ell  bientôt  connu; 
Sc  trouve  les  portes  fermées.  L’honneur  a fon  tr'n 
banal  la  médlfuice  a le  lien,  l es  mœurs  exer- 
cent imq  çfptçé,*  de  jullice  que  perfonne  ne  peut 
décüiicf. -'Qui  tfl-cequl  n’eft  pas  plus  ou  moins 
retenu  par  Le  jugcyient  public?  Toutes. ces  fortes 
d’autorités  abrègent  lesfonélions  du  gm^vernement. 
L’Aménqce  , remplie  d’individus  ifolés  , fans 
patrie  , fans  pareiis , qui  fe  déplacent  continuel- 
lement , qui  le.  renouvellent  fans  celle  , & que  la 
füif  des  rlchei!es  poulie  toujours  aux  entreprifes 
les  plus  hardies  : l’Amérique  exige  une  furveiilance 
plus  aélivo  , plus  fiivie&  plus  détaillée. 

Cependant  un  officier , qui  , fous  le  norp  de 
lieutenar;:  ilu  roi,  rélldoit  dans  un  port  ou  dans 
une  bourgade  , fut  feul  chargé  pendant  long- 
temps , dans  1--S  îles  franç.ilLs,  de  ce  foin  im- 
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portant.  C’étoît  un  petit  tyran  qui  vexoit  les 
cultivateurs , qui  r.inçonnoit  le  commerce , & qui 
aimoit  mieux  vendre  un  pardon  , que  prévenir  des 
fautes.  Depuis  quelques  années , les  commandans 
des  milices  de  chaque  quartier  font  chargés,  fous 
l infpeél:ion  du  chef  de  la  colonie , du  maintien 
de  la  tranquilütî  piibliquci  Ce  nouvel  arrange- 
ment ell  moins  vicieaix  que  l’ancien  ; mais  il  eft 
encore  arbitraire.  11  eft  doux  d’efpércr  que  le 
même  code  , qui  mettra  la  fortune  des- particuliers 
fous  la  protection  des  lois,  y mettra  aufli  leiu: 
libertés  - - • . . ; 

A cette  époque  , le  commerce  fera  mieux  régie 
qu’il  ne  l’a  été.  Les  négocians  de  France  ne 
vont  pas  eux-mêmes  aux  îles;  ils  y envoient  des 
cargalfons  plus  ou  moins  riches.  Celles  qui  n’ont 
que  peu  de  valeur,  font  erdinairement  diftribuéeS 
au  comptant  par  les  capitaiitcs  de  navires.  Les 
plus  importantes,  telles  que. celles  des  efclavcs, 
font  généralement  livrées  à crédit  ; de  ce  font  des 
commiflionnaires  fixés  dans  cet  établiiremens,  qui 
font  chargés  des  recouvremens.  Le  paiement  fe 
fait  rarement  aux  échéances  convenues  j & ce 
manquement  de  foi  a toujours  divifé  les  colonies 
& la  métropole.  Le  miniftère  ch'-che  depuis  long- 
temps un  terme  à ces  difeordes  éternelles.  Ne 
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pourtoic  - on  pas  établir  dans  chaque  juridiélion 
un  regiftrc  où  toutes  les  dettes  fcrolent  Ihrcrtre» 
dans  l’ordre  où  elles  aurotenc  été  contractées  ? 
Lorfqu’au  jugement  des  experts  , le  fonds  de 
riiabitation  fe  trouverott  grevé  de  plus  de  h moitié 
de  fa  valeur,  chaque  créancier  auroit  le  droit  de 
le  faire  vendre. 

Cet  arrangement , quoique  fage  , quoique  né- 
celfaire  , dépLiroit  furcmeiit  aux  colons  ; mais  ils 
fe  Confoleroient  de  ce  qu’ils  auroient  d’.abord 
regardé  comme  une  infortune  , fi  cette  rigueur 
étüir  tempérée  par  une  meilleure  adminirtration 
dts  finances.  Iæ  gouvernement  eut  l'a  dureté  de 
demander,  des  l’origine,  des  tri'nuts  à des  mal- 
heureux qui  avoient  été  chercher  leur  fubfîfl.nnce 
dans  un  Nouveau-Monde  : 011  exige. a d’aix  de 
plus  fortes  contributions  , à mefure  que  kirs 
travaux  & les  fruits  de  leurs  tr.ivauK  fo  multi- 
plioient.  Cependant  l’énornw  ftrdeau  dont  leurs 
denrées  , leurs  confomm.ancris  , leurs  e'ciaves 
font  furchargés , excitent  à peine  quelques  foibles 
réclamations  : les  plaintes  portent  génétaloment 
fur  la  manière  tyrannique  dont  le  revenu  public 
cft  perçu  , fur  les  ufages  pernicieux  auxquels  il  efç 
deftiné.  l e lîlc  fe  dit  ou  fe  croit  acc.ibîé  par  les 
dépenfes  qu’exige  la  conktvation  des  îles.  Elles 
Tome  VIL  T 
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.offrent  de  fournir  abondamment  à tous  ces  fraisé 
pourvu  que  ce  foient  les  afièmblées  nationales 
qui  ordonnent  les  impôts  , pourvu  . qu’elles  en 
aient  la  dirpofition.  Alors  les  troupes  feront  plus 
régulièteraenr  payées , & les  fortifications  mieux 
entreren.  es  , fous  l’infpcéHon  du  gouvernement 
lui-même.  Débyraffées  de  cette  foule  d’oHiciers  j 
qui , fous  le  nom  d’états-majors  , les  épuifent  j 
de  ces  légions  de  traitans  avides  qui  les  prefTurent  ^ 
fans  fin  & fans  mefure  , les  colonies  s’occuperont 
de  leur  amélioration  j il  s’ouvrira  des  voies  com- 
modes de  tous  les  côtés  ; les  marais  feront  def- 
féchés  ; on  creufera  un  lit  aux  torrens  , celui  des 
rivières  f-ra  redreffé  ; & l’on  conftruira  des  ponts 
qui  affureront  les  communications  • - les  jeunes 
créoles  recevront  fur  leur  propre  fol  une  infiruâion 
convenable  , qu’ils  rie  troùvoient  pas  meme  en 
pafiant  les  mers;  enfin,  il  y aura  un  corps  ait- 
torifé  à pourfuivre  jufqu’aux  pieds  du  trône  cette 
rage  defpotique  qui  faifit  le  plus  fouvent  les 
hommes  vains  ou  corrompus , cholfis  par  l’intrigue 
ou  par  l’ignorance  pour  conduire  ces  régions 
lointaines.  ^ 

Rien  ne  parole  plus  conforme  aux  vues  d’une 
politique  judicieufe  ,que  d’accorder  à ces  infulaires 
le  droit  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  mais  d’une 
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manière  fiibordonné à rimpiilfiin  de  la  métropole, 
â peu  près  comme  une  chaloupe  obéir  à toutes 
les  directions  du  vailTeau  qui  la  remorque.  Peut-" 
être,  dira  t-on  , que  le  peuple  fe  renouvelant  fans 
ceflè  dai.s  ccs  îles  éloignées  , par  rihftabiîité  que 
le  commerce  y donne  aux  richellès,  cette  fermen- 
tation y jette  beaucoup  d’écume  , & qu’on  n’y 
verra  que  bie»  tard  aficz  de  mœurs  & de  lumières 
pour  y faire  naître  cet  efprit  de  patrie  & ce  ton 
de  gravité  qui  fout^nnent  dignement  le  poids  des 
a0aires  & les  iirétcts  d’une  nation.  Cette  objec- 
tion fembleroit  fondée,  fi  l’on  ne  confultoit  que 
le  caraétète  des  Européens  , poufles  en  Amérique 
par  leurs  befoins  ou  par  leurs  vices  , devenus  par 
ces  tranfplantations  volontaires  ou  forcées  , étran- 
gers pat  tout  ; ordinairement  corrompus  par  le 
défaut  de  loi  que  remplace  mal  une  police  arbi- 
traire ,'  pat  ce  goiit  dépravé  de  dotnioation  qui 
léfulce  de  l’abus  de  l’efclavage,  par  l’éclat  d’une 
grande  fortune  qui  leur  fait  oublier  leur  première 
obfcurité.  Mais  cette  dalle  d’hommes  expatriés  ne 
devroit  point  avoir  d’iiiHuence  dans  une  admi- 
niftration  qu’on  lailferoit  aux  propr'éraires,  nés  la 
plupart  dans. les  colonies-:  puilque  la  juftice  fuie 
naturellement  la  propriété  , &:  que  p.Tfonne  n’a 
plus  d'imérê;  &:  de  droit  au  bon  gouvernement' 
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d’un  pays  (jue  ceux  à qui  la  nailTànce  y donna  dé 
plus  grandes  poireflîons.  Ces  créoles,  qui  naturel- 
lement ont  de  la  pénétration  , de  la  franchife  , 
de  l’éléyation  , un  certain  amour  de  la  juftrce  qui 
naît  de  ces  belles  qualités,  touchés  des  marques 
d’eftime  Sc  de  confiance  que  leur  dorneroit  la  mé- 
tropole , en  les  chargeanr  du  foin  de  régler  l’in- 
térieur de  leur  patrie , s’attacheroient  â ce  fol 
fertile,  fe  feroient  une  gloire,  un  bonheur  de 
l’embellir,  de  d’y  créer  toures  les  douceurs  d’une 
fociété  civiUfée.  Au  lieu  de  cet  éloignement  pour 
la  France , dont  le  reproche  eft  une  aceufation  de 
dureté  contre' fes  miniftres , on  verrôit  naître  dans 
les  colonies  cet  attachement  que  la  confiance  pa- 
ternelle infpire  toujours  à des  enfans  : au  'lieu  de 
cet  empreflement  feerçt  qui  les  fait  courir  durant 
la  guerre  au  - devant  d’un  joug  étranger  , on  les 
verroit  multiplier  leurs  efforts  pour  prévenir  ou 
pour  repouffer  une  invafion.  Si  là  crainte  retient 
les  hommes  fous  les  yeux  d’un  maître  pniffint  & 
terrible , il  n’y  a que  l’amour  qui  puiffe  leur 
commander  au  loin.  C’eft  le  feul  reffort  peut- 
être  qui  agiffe  dans  les  provinces  frontières  d’un 
grand  état , quand  la  molleffè  & la  cupidité  Iç 
taifent dans  la  capitale  devant  l’autorité  qui  menace*  > 
L’amour  eff  un  fentiment  qu’on  ne*faiiroit  trop 
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ftiénager  , trop  étendre  ; mais  fi  le  prince  ne  fait 
ui  le  mériter,  ni  le  rendre , un  ne  le  lui  prodiguera 
pis  long-temps  : alors  plus  de  joie  dans  les  fêtes 
publiques , plus  de  tranfports  dans  les  réjouif* 
fuires , plus  de  ces  cris  involontaires  qui  échap- 
pent à la  vue  de  l’idole  adorée.  La  curiofité  mène 
& prefie  la  foule  à tout  ce  qui  fait  fp^âaclc  j mais 
le  contentement  n’y  brille  plus  dans  les  regards. 
Une  inquiétude  morne  s'empare  des  efprits  j elle 
fe  communique  d’une  province  à l’autre , & de  la 
métropole  dans  les  colonies  ; toutes  les  fortunes , 
frappées  ou  menacées  à-la-feis , font  dans  l’alarme 
& le  mouvement  ; des  coups  d’autorité  multipliés 
par  la  précipitation  qui  les  hafarde  , bleHent  tous 
les  cœurs , & tombent  fucceffivenient  fur  tous 
les  corps.  Du  fond  même  de  l’Amérique , font 
traduits  en  criminels  dans  jes  prifonsde  l’Earope, 
les  vengeurs  du  crime  & les  défenfeurs  du  droit  des 
colons  j les  armes  qui  fembloient  émoullees  devant 
l’ennemi , s’aiguilTcnt  contre  ces  fujets  précieux  à 
l’état  : on  va  épouvanter  dans  la  paix  ceux  mêmes 
qu’on  n’a  pas  fu défendre  durant  la  guerre.  Non, 
jamais  le  miniftère  de  France  n’a  donné  à fes 
polTeiTions  du  Nouveau- Monde  l’appui  néceffaire 


pour  les  préferver  des  ravages  ou  de  l’invafion , Sc 
jamais  il  ne  remplira  cette  obligation  , à moins 
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qu’il  ne  mulciplic  dans  l’ancien  fes  arfenaux , fes 
ateliers  & fes  efclaves.  Philofophes  de  tous  les 
pays,  amis  des  hommes  , pardonnez  à un  éctivaia 
français  d’exciter  fa  patrie  à élever  une  marine 
' formidable.  C’tft  pour  le  repos  de  la  terre  qu^l  fait 
des  vœux , en  fouhaitant  de  voir  établir  fur  toutes 
les  mers  l’équilibre  qui  Ait  aujourd’hui  la  fureté 
' ■ du  conciaenr. 

rvm.  Doureroit-on  que  la  France  pût  afpirer  à ce 
■peu*- eura- genre  depuilTance  l Voyez  la  poli tion.  Aflez  vafte 
linc  militai- polJr  II  etre  clcpcndancs  d aucime  des  piullanccs 
' vient l’environnent  ; alfez  heureufement  limitée  pour 
fiiVcr  qu'hué  afFoiblie  par  fa  grandeur , cette  monar- 

aoïc  prendre  fituéc  ail  Centre  de  l’Europe  entre  l’océan 

pour  iavou.  ^ ^ 

& la  médlterranée.  Elfe  peut,  tranfporter  toutes 
fes  prqduélions  d’une  mer  à l’autre,  fans  paîTcr 
fous  le  canon  menaçant  de  .Gibraltar  , fous  le 
pavillon  infiiltant  des  Barbarefques.  Ses  provinces 
font  la  plupart  arrofées  par  des  rivières  ou  coupées 
' par  des  canaux  qui  allurtnt  la  communication  de 

fes  terres  centrales  avec  fes  ports  , de  fes  ports 
avec  fes  terres  centrales.  Un  heureux  h:.fard  lui  a ‘ 
donné  des  voilîns  qui  ne  fanent  pas  fournir  à leur 
fubfiftance  , ou  qui  n’ont  qu’un  commerce  purc- 
• ment  palîîf.  La  tempirature  de  fon  climat  lui^ 

procure  l’avantage  intftlmable  d’cxpédicï  6:  de 
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recevoir  Tes  navires  dans  toutes  les  fai  Tons  ; elle 
doit  à la  profondeur  de  fts  r.acies  de  d juner  à fas 
vallTeaux  la  forme  la  plus  propre  à la  célérité , à la 
fureté. 

• I 

. La  France  manqueroit-elle  d'objets  Sc  de  ma- 
tiètes  à exporter  ?, Tous  les  peuples  fe  dlfputen:  fes 
produirions  de  ranoien  ôc  du  Nouveau-Monde  : 
mais  c’eft  encore  plus  par  fes  manufadliues  Sc  par 
fes  modes  quelle  a fubj ligué  l’Europe  Sc  quelques 
parties  de  l’autre  hémifphire.  Les  nations  font 
fàfcinées  & n’en  reviendront  point.  Le:  efforts 
qu’on  a faits  par-tout  pour  s’affrancliir  d’un  tribut 
ruineux,  en  copiant  cette  induffrie  étrangère,  n’ont 
eu  nulle  part  le  fuccès  qu’on  en  attendoit.  La  fé- 
condité de  l’invention  devancera  toujours  la  promp- 
titude de  l'iniitatlon  ; & la  légèreté  d’un  'peuple 
qui  rajeunit  tout  dans  les  m.ains,  qui  vieillit  tout 
chez  fes  vuilins , trompera  la  jaloude  & l’avidiié 
.de  ceux  qui  voudront  la  furprendre  en  la  comre- 
faifant.  Quelle  pourroit  être  La  navigation  d’un 
empire  qui  foutni:  aux  autres  Etats  les  aümciis 
de  leur  vanité  , de  leur  luxe , de  leur  volupté  ? 

' La  population  de  la  France  fcroit-clle  jugée 
mfuffifance  pour  des  annemens . nombreux  ? Qui 
peut  ignorer  aujourd’hui  que  cette  puiilance  compte 
vbgt-deux  miUiuas  d’habitans  ? Le  reprothe  qu’on 
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lui  fai:  d’avoir  fur  chaque  navire  plus  de  mattlots’ 
que  fes  rivaux  , ne  prouve-:  il  pas  lui  fçul  que  , 
dans  cet  état  , ce  ne  font  pas  les  hommes  qüi 
manquent  à l’ait , mais  que  c’eft  l’art  qui  manque 
aux  hommes.  Cependant  , quel  peuple  a reçu  de 
la  nature  plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit 
perfcdionner  la  coiiftrudion  des  valfleaux  , plus 
de  cette  dextérité  de  corps  qui  peut  économilês 
le  temps  Sc  les  fniis  de  la'  manœuvre  par  la  fim- 
plicité , par  la  célérité  des  moyens  ? 

La  France  feroit-elle  réduite  à l’impuiflance 
d’avoir  une  marine  , parce  quelle  ne  trouveroit 
pas  dans  fon  fein  toutes  les  munitions  navales? 
Mais  fes  rivanx  ne  font  - ils  pas  obligés  comme 
elle  , &c  plus  qu’elle  , à demander  des  fecours 
au  nord  de  l’Europe,?  Leur  climat , leur  induftrie 
&c  leurs  colonies  leur  donnent  - ils  les  mêmes 
falicités  pour  confommcr  leurs  échanges  avec  la 
Baltique? 

La  France  a donc  tous  les  moyens  convenables 
pour  être  une  puiliânee  vraiment  maritime  : mais 
lui  convient- il  d’avoir  cette  ambition  ? 

On  ne  connut  long-temps  que  des  armées  nom-^ 
bien  fes  uc  aguerries  pour  arriver  à la  fortune  Sc  à 
la  gloire.  Les  deux  Indes  furent  découvertes , Sc' 
cet  événement  iinprévu  fit  une  révolution  éton- 
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lianre  dans  rous  les  cfprits.  Peur-èrre  une  ambi- 
tion raifcjnnabfe  fe  feroit-eile  bernée  â obtenir 
par  des  échanges  les  richefles  Sc  les  produdHons 
de  cesdsuï  grandes  parties  du  globe  ; l’amour  de 
la  duminacion,  trop  ordinaire  aux  nations.  Ht  pré- 
férer généralement  le  fyftcme  ruineux  & deftriic- 
tear  des  conquêtes  : ces  immenfes  contrées  furent 
U plupart  affervics  ; on  alla  plus  loin.  Les  hommes 
qui  habitoient  ces  nouveaux  climats  étoient  ou 
trop  foibles  ou  trop  indolens  pour  fervir  d’inftru- 
atent  à la  cupidité  d’un  ravilTeur  injufte.  En  plu- 
lieurs  endroits  ils  furent  exterminés  ou  challés 
des  campagnes  qui  les  avoient  vu  naître , & rem- 
placés par  des  européens , par  des  efclaves  afri- 
cains , qui  multiplièrent  les  denrées  donc  ils  avoient 
trouvé  le  germe,  qui  éubürenr  d’autres  cultures 
auxquelles  fe  prètoit  aifément  un  fol  neuf  8c 
varié. 

Il  frlîoit  donner  de  la  Habilité  à ces  écablille- 
mens  : on  ppnvoic  craindre,  & l’inquiétude  des 
nations  qui  étoient  entrées  en  partage  de  ces  régions 
intactes,  & la  jaloiilie  de?  nations  qui  n’avoient 
pas  eu  cet  avantage  : des  forces  navales  pouvoient 
feules  donner  de  la  confillance  aux  colonies  naif- 
fanres , anx  colonies  même  qui  avoient  fait  le  plus 
de  progrès  : pour  les  préfervur  de  rinvafion , ou 
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conftraihi:  ou.  arma  des  flottes.  ’A  cette  époque 
remarquable,  la  politique  changea  tout-à-fait  de 
face  ; la  terre  fs  vit  en  quelque  maniéré  foumife  à 
la  mer,  &■  les  grands  coups  d’état  furent  frappés 
fur  l’océan..  , 

_ La  France , moins  accoutumée  à fervir  de  guide 
qu’à  furpaller  fes  maîtres;  la  France  vit  fans  ému^ 
lation  s’élever  un  nouveau  genre  de  puiflance  j la 
marins  n’entra  même  pour  rien  dans  les  trop  vaftes 
projets  de  l’ambitieux  Richelieu  : il  étoit  réfervé 
au  monarque  , dont  il  avoir  préparé  la  grandeur 
do  faire  rvfpséier  fon  pavillon  dans  les  deux  hé- 
mifphéi\s  ; mais  cctre  gloire  n’eut  que  peu  de 
durée.  Louis  X I V fouleva  par  fes  entreprifes 
tout  le  continent  de  l’Europe  j & pour  rélifleraux- 
ligues  qui  s’y  formèrent , il  lai  fallut  foudoyer 
des  années  innombrables  : bientôt  fon  rovaume 
» ne  fut  qu’un  çan)p,fes  frontières  ne  fureur  plus 
qu’une  haie  de  places  forres.  Sous  ce  règne  bril- 
Lanr,  les  relfo^rs  de  Tétât  furent  toujours  trop'  ten- 
dus; on  ne  fortoic  d’une  crife  que  pour  entrer 
dans  une  autre  : à la  fin , le  défordre  fe  mit  dans 
les  finances,  ôc  dans  Timpoflîbilité  de  fuffire  à 
toutes  les  dépenfes,  le  factificcrdes  fo'rces  navales 
fut  jugé,  fnal-à-propos  peut-être,  indifpenfable. 

Depuis  la  fin  d’un  fiêclC  où  la  nation  foucÉnoit 
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dn  moios  fes  difgxaces  par  le  fojvenic  de  fcs  fiic- 
cès,  en  Impofoit  encore  à l’Europe  p.ir  quarante 
ans  de  gloire , cliéridbit  un  gouvernement  qui 
l'avoit  honorée,  & bravoit  des  rivaux  qu’elle  avoit 
humiliés  -y  depuis  cette  époque  la  France  a perdu 
beaucoup  de  fa  fierté , malgré  les  acquifitions  dont 
fon  territoire  s’eft  agrandi.  De  longues  paix  ns 
l'aucoient  pas  énervée,  fl  l’on  eût  tourné  vers  la 
navigation  des  forces  trop’long-temps  prodiguées 
à la  guerre  •,  mais  fa  marine  mil, taire  n’.a  pris  au- 
cune confiftance.  L’avarice  d’un  mlnidère , les  pro- 
digalités d’un  autre,  l’indolence  de  pUilietirs  ; de 
faullês  vues,  de  petits  inrércts;  les  intrigues  d’une 
cour  qui  mènent  le  gouvernement,  ur.e  chaîne  de 
vices  Sc  tie  fautes  j une  foule  de  cauLs  obfcures 
méprifabies,  tout  a empêché  la  nation  de  devenir 
far  mer  ce  qu’elle  avoit  été  dans  le  continent,  d’y 
monter  du  moins  à l’équilibre  du  pouvoir,  (i  ce 
n’étoir  pas  à la  prépondérance.  Les  pertes  mômes 
qu’elle  fit  dans  toutes  les  parties  du  globe,  durant 
Us  hoflilités  comnjencées  en  Us  humi- 

liations qu’il  lui  fallut  dévorer  à la  paix  de 
176}  , ne  rendirent*  pas  refprit  de'  fagclfe  au 
confcil  qui  la  gouvernoit , ne  ramenèrent  pas  fes 
projets  & fes  efforts  au  fyilèiue  d’une  marine 
redoutable. 
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Mais  pat  quelles  voies  la  France  parviendroîc» 
elle  à créer,  à maintenir  des  forces  navales  ? 

Une  première  opération , fans  laquelle  les  autres 
feroient  inutiles  ou  funelles,  fera  l’encourage- 
ment de  la  navigation  marchande  : feule , elle 
peut  former  des  hommes  endurcis  aux  injures  des 
climats;,  aux  fatigues  du  travail , aux  dangers  des 
tempêtes.  Cette  vérité  bien  fentie , fera  fupptimer 
le^  innombrables  entraves  qui  jufqu’ici  ont  exclu- 
fivement  alTuré  aux  bâtimens  ^é'trangcrs  l’exporta- 
tiou  des  denrées  du  royaume,  qui -même  leur 
livrent  trop  fouvent  fon  propre  cabotage.  On 
n’afErmera  pas  qu’un  aéke  de  navigation  pareil 
à celui  qui  a produit  la  grandeur  de  l’Angleterre, 
convînt  à la  France;  mais  du  moins  cette  cou- 
ronne devroit-elle  faire  de  tels  règlement  que  fes 
fujets  pudcnt  entrer  en  partage  des  bénéfices  que 
les  Suédois , les  Danois  & les  Hollandais  viennent' 
leur  enlever  jufque  dans  fes  rades? 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  ne  s’établira  jamais, 
fi  la  marine  marchande  ne  fort  de  l’humiliation 
où  jufqu’ici  elle  a été  malheureufement  plongée. 
La  loi  veut  que  nui  navigateur  ne  puifTe  comman- 
der un  bâtiment  de  commerce  , fans  avoir  fait 
trois  campagnes  fur  un  vaifleau  de  roi;  elle,  veut 
qu’après  cette  épreuve,  on  puifTe  le  forcera  y fervii; 
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encore  durant  la  guerre.  Lecat  d’abjedlion  où  on 
le  tient  dans  ce  fervice  écarte  nécedaironient  de 
la  mer  les  hommes  qui  ont  reçu  de  rédiicatlon  , 
qui  jouiilent  de  quelque  fortune,  ou  qui  fe  trou- 
vent de  l’élévation  t il  faut  brlfer  ces  honteiifes 
chaînes , ou  renoncer  à l'efpoir  de  voir  l’océan  fe 
couvrir  de  nombreux , de  riches  armemens. 

L’opprelîion  fous  laquelle  on  tient  les  mare’ots, 
cft  un  autre  obftacle  â la  multiplication  des  expé- 
ditions. Ces  hommes  qui  contribuent  fi  cfièiitiel- 
lement  à l’opulence  & à ht  force  du  royaume, 
font  tous  inferirs  fur  des  regiftres,  avec  l’obligation 
de  s’embarquer  dans  les  vailTeaux  de  guerre,  au 
premier  ordre  tîu  miniftère , pour  le  temps  qu’il 
veut,  & au  prix  qu’il  juge  à propos  d’y  metrre, 
fans  que  les  taleris  ni  l’âge  puiflent  rien  changer  à 
la  durcré  de  ces  conditions.  Lors  même  que  le  fer- 
vice  public  ne  les  occupe  pas , ils  ne  peuvent  dif- 
pofer  de  leurs  bras  & de  leur  loifir  que  de  l’aveu 
d’un  agent  du  gouvernement.  Cet  efclavage  dé- 
tourne d’une  ptofefiion  fi  nécellaire  la  plupart  de 
ceux  que  leur  inclination  y porteroit,  fi  elle  n’e'toit 
pas  dtftruélive  de  toute  liberté  : qu’on  fupprime 
les  clafles , qu’on  en  tempère  du  moins  la  rigueur, 
& l’on  verra  les  ports,  les  côtes  de  la  France  fe 
couvrir  de  navigateurs. 
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Mais  qui  les  conduira  aux  combats , à la  àéftnÇe 
de  la  perle?  SeigneUy  décida  que  ce  feroit  hi 
.nobklîè , 5c  l’on  a penfé  depuis  comme  Seignelay. 
La  nature  a-t-elle  donc  exclufivemeut  accordé  au 
gentilhomme  une  conftitutloii  phyfiqufe  que  les 
climats,  J»  faim,  les  fatigues  ne fauroient altérer? 
lui  a-t-elle"  exclufivemeut  donné  l’audace  qui  fajt 
_ braver  les  périls,  1<  fang-frold  qui  les  fait  fprmon- 
tec?  l :i  a-t  elle  exclufivemeut  départi  Jî? 'génie  qui 
.décitle  jik  fixe  fà  ,Y.i.'ftolre ? L’opinion,  le.préjugé 
.donnent,  dit-on,;  aux  hommes  de  cét  ordre  une 
^ardeur  pour  la  gloire,  une  indifférence  poj.ir  lès 
. richeffis.,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans,  les  autrêsCondi- 
•rions.  Qnoil;  ce,  fcioit  au  fein  d’ûne  cour  côrrom- 
^pue,  dr,ns‘!es  décombres  d’im  château  .ruiné  qu’,il 
faudroiî  aller  chercher  de  ptéféicrtce  .des  principes 
d’élévation  ou  dé  défiiucTefiément!  Ah!  croyez 
que  le  fils  d’un  armateur,  donc  la  fortune  a cou- 
ronné ks  heureux  travaux,  & qui  ne  peut  avoir 
d’ambition  que  celle-d’illufirer  fon  nom  , n’efi  pas 
moins  appelé^ aux  aéfijins  mémorables,  aux  grands 
facrifices,  que  ce  jeune  noble  qui  s’envirenue  faits 
cefle  des  lauriers  de  fes  aïeux.  Depuis  quand  le 
, litre  qu’on 'a,  eft  - il  un  aiguillon  plus  piiiffant 
que  le  titre  auquel  on  afpire  ? Le  premier  qui  mé- 
rita la  noblefié,  qu’étoit-il  avant  que  de’ l’avoir 
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obrenuw  T Mettez  a fa  place  un  de  fes  iHuftres  dcf- 
cendans,  & îl  aotoit  lailVé  roturiets  fes  eufans'& 
fes  neveux  : la  véritable  noblclTe  éroît  dans  le  fang 
k dans  la  deftinée  avant  que  d’exilter  fur  nn  par- 
chemin -,  il  faut  du  bonheuc.  Sc  du  mérite  , du 
bonheur  qui  nous  ptcfente  aux  grandes  cccaliaiis; 
du  mérite  qui  nous  y falfe  répondre.  Tous  ceux 
qui  dans  les  fiècles  palTés  fc  font  anoblis , tous 
ceux  qui  s’anobliront  dans  les  ficelés  i venir  ^ ont 
prouvé  & prouveront  que  le  ciel  ouvre  cfes  deux 
grandes  votas  à un  petit  nombre  d'hommes , & 
qu’il  eft  aullî  facile  d’avoir  l’ame  hante  f«us  un 
vêtement  bourgeois,  que  l’ame  balfe  fous-un  Cor- 
don : le  courage,  Li  vertu  & le  génie  font  de  toiues 
les  conditions.  Mais  vou'sz-vous  favoir  de  bonne 
foi  ce  qui  en  eft?  Ouvrez  iiuîillinétemenr'  la  car- 
rière à tous  ceux  qui  auront  reçu  uns  éducation 
honnête  : qu’ils  foient  embarqués  fur  des  vailfcaux 
de  guerre  , qu’ils  falfent  quelques  camp.agnes  fous 
des  chefs  expérimentés , qu’ils  foient  aflTujectis  à 
tous  les  travaux,  à toutes  les  privations  qu’exige 
une  profeflion  fi  difficile.  Après  ces  épreuves , vous 
admettrez  d.ins  la  marine  royale  les  élèves  qui  au- 
ront montré  le  plus  de  vigueur,  d’intelligend? , de 
courage  & d’émulation. 

La  beauté  d’ua  art  qui  fait  quelquefois  maîtrifer 
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les  éiétnensj  les  avantages  d’un  méiicr  ou  les 
occafions  Tonc  plus  fréquentes,  ■&  dans  lequel  la 
gloire  eft  individuelle  , dès  qu’on  êft  appelé  au 
commandement  du  plus  petit  bâtiment  ; ces  rai- 
fons  les  poulferonc  à étudier,  à réfléchir,  fur- tout 
à defirér  de  pratiquer  fans  cefle , car  c’eft  dans  ce 
métier  que  la  théorie  la  plus  favante- a befoin 
d’être  accompagnée  de  la  pratique  la  plus  eonti- 
nuelle.  Soit  dans  les  combats , foit  dans  la  fimple 
navigation,  les  réfolutions  doivent  être  fi  promptes, 
qu’çlles  paroi (Tcnt  plutôt  l’effet  du  fentimen't  que 
celui  de  la  réflexion  ; l’homme  dè  mer''  a fur- 
tout  befoin  de  ces  penfées  dccifives,  de  ces  illumi- 
nations foudaiues,  comme  les  avoi:  fi  bien  definies 
un  orateur  fublime  dam  l’éloge  d’un  grand  capi- 
taine ; & ces  coups  d’iuftinél  & de  talent,  pour  parV 
1er  un  langage  moins  élevé , doivent  plus  fouveat 
être  le  partage  de  la  pratique,  que  celui  de  la 
théorie.  • . . ,b 

Une  pratiqué  roiitimielleî  que  ce  mot  eft  étran- 
ger à la  marine  de  France.  Des  arraemens  décott- 
fus  J des  campagnes  d'un  jour,  où  l’on 'voir  en 
foruant  du  port  le  jour  qu’on  doit  y rentrer  j des 
côtes  que  l’on  parcourt  avec  auffi  peu  d’attention 
que  les  pays  où  l’on  voyage  en  pofte;  des  colonies 
d’où  l’on  part  auffi  étranger  qù’on  y eft  arrivé;  des  ^ 

rnilLons  , 
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miflions  O 11  l’on  ne  porte  que  des  idées  d’un  prompt 
retour,  &c  où  l’on  a les  yeux  & le  coeur  confLim- 
ment  tournés  vers  fes  habitudes;  des  vailftaux  que 
l’on  envlfage  comme  des  priions  que  l’on  quitte 
avec  tranfport  fans  en  connoître  ni  Iss  défauts,  ni 
les  qualités  : ô Français!  ô mes  concitoyens  ! voilà 
dans  la  plus  cx.ide  vérité , voilà  quel  a été  jufqu’ici 
le  déplorable  emploi  des  forces  navales  de  votre 
patrie. 

A ces  armemens  fuccelTifs  de  quelques  frég.i:cs 
ifolécs,  dont  la  miilion  pairagère  n'cft  d’aucune 
utilité  réelle,  fubftltucz  des  efeadres  permanentes 
durant  trois  ans  mi  plus  dans  tons  les  parages  de 
l’ancien  Si  du  Nouveau-Monde,  où  vous  avez  des 
établidemens  , où  vous  faites  un  grand  commerce; 
que  ces  crollières  inflructives  occupent  conftam- 
ment  la  moitié  de  vos  bâtimens  inférieurs  Si  quel- 
ques vaifleaux  de  ligne  : alors  les  oUtcicrs  qui  ne 
tiennent  à leur  état  que  par  la  facilité  de  n’en  pas 
remplir  les  devoirs , prendront  le  paitl  de  fc  retirer  ; 
alors  ceux  qui  pei  lévéreront  dans  ce  métier  péril- 
leux Si  honorable  , acquerront  des  lumières , de 
l’expérience,  l’amour  d’un  élément  où  iis  doivent 
trouver  leur  gloire  Si  leur  fortune  ; alors  des  infé- 
rieurs, jaloux  de  plaire  à des  chefs  defti nés  à leur 
commander  Io;)g-temps,  connoîtror.t  la  fubotdina- 
Tomc  f 11,  * V 
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• tion;  alors  les  équipages  formés  avec  foin  au  fer- 
vice  &c  à la  manœuvré”  par  des  capitaines  qui  de- 
vront recueillir  le  fruit  de  tant  de  peines,  fe  bat- 
trônt  avec  plus  de  réfolution  & plus  de  capacité. 
L’Europe  a paru  étonnée  que  les' Français,  dignes 
émules  des  Anglais  au  commencement  des  der- 
nières guerres,  aient  perdu  avec  le  temps  cette 
honorable  égalité.  Plufieurs  caufes  ont  influé  dans 
la  révolution  : la  principale , qui  n’a  pas  été  ap- 
perçue,  c’eft  que  les  premiers  ojit  eu  de  nouveaux 
matelots  à chaque  campagne,  & que  leurs  rivaux 
ont  cenfervés  les  memes  matelots  jufqu’à  la  fin  des 
hoftllités. 

L’établiflement  des  ftations  fera  fuivi  d’autres 
innovations  non  moins  importantes.  Le  corps  de 
la  marine,  aâuellement  trop  nombreux,  aéluelle- 
ment  furchars^é  de  membres  inutiles  & oififs,  fera' 
proportionné  au  nombre  des  valfleaux  & des  ar- 
memens  : on  abolira  ces  funeftes  départemens  qui 
excitent  des  jaloufies  fans  émulation  j Sc  qui  par 
des  haîiies  héréditaires  font  fouvtnt  avorter  les 
projets  les  mieux  combinés  ; l’ordre  du  tableau  , 
qui  par  tout  8c  dans  tous  les  fiècles  a étouffé  le 
génie  & les  talens,  eeflera  de  prefider  aux  promo- 
tions & aux  récompenfes  ; dans  le  trop  grand 
nombre  de  grades  qu’il  faut  parcourir,  plufieurs 
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feront  fupprimés , afin  qii’il  fait  pjlliole  «l’arriver 
au  comm.anciement  avant  l’àge  preferit  par  la 
nature  pour  le  quitter,  ^'i  l’on  croit  devoir  con- 
ferver  les  clafles , la  dire<£lion  en  ltr.i  changée 
& mieux  ordc>nnée.  Les  amiraux  dont  l'âge,  les 
travaux , les  blclfures  auront  diminué  les  forces , le 
courige  on  l’aflivité  , compoferont  un  tribunal 
qui  prcficlera  aux  choix  des  munitions  navales  j â 
leur  cunfcivation  Sc  à leur  emploi  : c’eft  lui  qui 
admettra  dans  le  corps,  qui  décidera  des  promo- 
tions, qui  donnera  les  commandemens , qui  ré- 
glera les  croifières  , qui  dirigera , autant  qu’il  fe 
peut,  les 'opérations  : tel  fera  déformais  le  confeil 
d’un  ininiftre.qui , étranger  â fes  fondions,  placé 
i cent  lieues  de  la  mer,  livré  pat  goût  ou  pat 
néceflité  aux  intrigues  d’une  cour  orageufe,  n’a 
CflTé  d’être  jufqu’à  nos  jours  le  jouet  de  quelques 
aventuriers  obfcurs,  ignorans  & fntérefTés. 

A mefure  que  les  plans  de  réformation  qu’on 
vient  de  tracer  s’exécuteront , les  vailLaux  qui 
ponrrifloient  dans  l’inadion  feront  réparés , il  en 
fera  confirait  d’autres-,  la  France  fe  verra  dans  peu 
de  nombreufes  flottes  : mais  où  rrouv.r  des  ref- 
fonrees  pour  les  mettre  en  adivité! 

Démoülléz  des  édifices  trop  magnifiques  ou 

inutiles,  dont  l’entretien  devient  ruinei-f  ; mtttex 
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fin  aux  infidélirés  trop  ordinaires  dans  l’acrat  dej 
.munitions  navales,  à la  négligence  qu’on  a portée 
julqu’ici  à leur  confervatlon  j renvoyez  ces  ma- 
nœuvres défœuvrés  que  la  protedlon  a multipliés 
fans  mefure  dans  vos  arfenauxj  fimplifiez  la  mar- 
che de  votre  adminiftration , en  mettant  de  la 
juftice  & de  l’exaélitude  dans  vos  paiemens  ; dimi- 
nuez les  équipages  trop  nombreux  de  vos  arme- 
mens , de  l’aveu  de  tous  les  gens  délintérefies  j 
* réduifez  à la  demi-folde  tous  ceux  de  vos  officiers 
que  le  fervice  de  l’état  n’occupera  pas  à la  mer  ; 
banniflez  tous  les  genres  de  luxe,  de  délicatelTe  , 
de  volupté  qui  énervent  vos  défenfeurs  & ruinent 
vos  efeadres  ; rendez  les  radoubs , les  réparations 
de  vos  vaifieaux  plus  rares.  Après  ces  change- 
mens , les  fonds  actuellement  alîlgnés  pour  la 
marine  fe  trouveront  fuffifans  pour  élever  à un 
degré  refpeélable  cette  branche  (I  efleiuielie  de 
votre  puilfance  : il  eft  même  un  moyen  très-fimple 
de  la  porter  plus  haut  fans  de  nouvelles  dépenfes , 
& le  voici  : 

La  France  a formé  dans  le  Nouveau-Monde 
des  colonies  qui  lui  envoient  chaque  année  pour 
cent  trente  millions  de  denrées.  Un  produit  fi  con- 
fidérahle  ne  pourtoit  lui  échapper,  fans  laifier  un 
vide  Immtnfe  dans  fon  numéraire,  dans  fa  popu- 


Digitized  by  Google 


Dts  DEUX  Indes.  Liv.  XIII.  jojr 
htion , dans  fon  induflric,  dans  fon  revenu  public. 
L’importance  de  conferver  ces  riches  établifleracns 
a été  fentie , & pour  y parvenir , on  a eu  recours 
à des  bataillons,  à des  fortercllês  : I’o«périence  a 
prouvé  la  foibleire  de  cette  défenfe  ; elle  appar- 
tient à la  marine,  & ne  peut  appartenir  qu’à  elle  : 
qu’on  mette  donc  les  îles  fous  ces  voiles,  & qu’on 
verfe  dans  fes  caifTcs  ce  que  coûtoit  la  proteélion 
infuffifante  qu’on  leur  accordoitj  alors  les  fonds 
ordinaires  de  la  marine  de  France  fe  trouveront 
fulFfans  pour  donner  à fes  opérations  de  la  dignité 
& des  avanmges. 

Telle  eft  refpérance  de  l’Europe,  elle  ne  croira 
pas  fa  liberté  alfurée,  jufqu’à  ce  qu’elle  vole  vo- 
guer fur  l’océan  un  pavillon  qui  ne  tremble  point 
devant  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Le  vœu  des 
nations  eft  maintenant  pour  la  pui(Iànce  qui  faura 
les  défendre  contre  la  prétention  d’un  feul  peuple 
à la  monarchie  unlverlelle  des  mers  j & il  n’y  a 
en  ce  moment  que  la  France  qni  puilîê  les  déli- 
vrer de  cette  inquie'tude.  Le  fyftême  de  l’équilibre 
ordonne  donc  que  la  cour  de  Verfallles  augmente 
fes  forces  navales,  d’autant  plus  qu’elle  ne  le  peut 
fans  diminuer  fes  forces  de  terre  : alors  fon  in- 
fiuence  , partagée  entre  les  deux  élémens,  ne  fera. 

V }. 
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plus  redoutable  fur  aucun , qu’à  ceux'  qui  vou- 
droient  en  troub  tr  l’harmonie. 

Et  puifle , avant  que  je  meure,  cette  grande 
révolution  déjà  comn't  ncée , s achever  à la  fuite 
de  quelques  unes  des  réformes  que  j’ai  i diquées: 
alors  j’aurai'  obtenu  la  véritable  récomp..n  e de 
mes  veijles  ^ alors  je  m’écrierai  : Ce  n'tft  donc 
pas  en  vain  que  j’ai  obCrvé,  réfléchi,  travaillé  j 
alors  je  m’adreflcrai  au  ciel  , je  lui  dirai  : « A pré- 
,»  fcr.t  tu  peux  difpofer  de  moi , car  ires  yeux  ont 
» vu  la  fplendeur  de  mon  pays , & la  liberté  des 
»»  mers  refticuée  à toutes  les  nations  ». 


Fia  du  trei:^ième  /ivre. 
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LIVRE  QUATORZIÈME. 

Etablijfcmens  des  Anglais  dans  les  îles  de 
1‘ Amérique. 

U N nouvel  ordre  de  chofes  va  fe  préfenter  à 
nos  regards.  L’Angleterre  cft  , dans  rhiftolre  mo- 
deri^e,  la  contrée  des  grands  phénomènes  poli- 
tiques. C’eft  là  qu’on  a vu  la  liberté  le  plus 
violemment  aux  prifes  avec  le  dcfpotifme  j tantôt 
foulée  fous  fes  pieds , & tautôt  l’écrafant  à 
tour  j c’ed  là  qu’elle  a lâni  par  triompher,  & que  , 
jufqu’au  fanatilme  de  religion  , tout  a concourii 
à fon  triomphe;  c’eft  là  qu’un  roi,  traîné  juridi- 
quemcjuTur  l’échaLud , & qu’un  autre,  dépoîé 
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avec  toute  fa  rare,  par  un  arrêt  de  la  nation  , ont 
donné  une  grande  leçon  à la  terre' j c’ej!  là  qu’au 
niilicii  des  convuUions  civiles 3c  dans  les  inler- 
valks  d’un  calme  momentané,  on  a' vu  les  fcieiices 
exaéàes  3c  profondes  portées  le  plus  loin  ^ les  ef- 
prirs  s’accoutumer  à raifonner , à rédécliir , à s’oc- 
cuper fur-tout  du  gonvernemenc ; c’eft  là,  eiidn 
qii’aprês  de  longues  3c  violentes  fecoulFcs , s’-eft 
formée  cette  coiuàitution  , linon  parfaite , finon 
exempte  d Inconvéniens , du  moins  la  plus  hemeit- 
fement  alfortie  à la  fmiation  du  pays  , la  plus 
favorable  à fon  commerce , la  plus  propre  à dé- 
velopper le  génie,  l’éloquence  , toutes  les  facultés 
de  l’efptit  liumainj  .a  feule  peut-être  , où  , depuis 
que  l’homme  vit  en  fociété  j les  lois  lui  aient  af- 
filié fa  dignité,  fa  liberté  perfonnelle,  fa  liberté  de 
penfer-,  où  elles  l’aient  fait , en  un  mot,  citoyen  , 
c’eft-à-diie , partie  coiiftituante  & intégrante  de 
rjltat  Sc  de  la  nation. 

T.  L’Angleterre  n’avoit  pas  encore  donné  au  monde 

ce  grand  fpedacle , lorfqu’elle  commença  fes  éta- 
^u'curco^m-  blidèmens  dans  l’archipel  de  l’Amérique.  Son  agri- 
culture  ii’embradoic  alors  ni  le  lin,  ni  le  chanvre. 
dîj'm™c"il-s  tentatives  qu’on  avoir  faites  pour  élever  des 
de  ï Améri-  inûricrs  3c  dcs  vers  à foie  n’avoient  pas  été  heu- 

^UC,  L 

leufes.  l'ous  les  foins  du  laboureur  étoient  tournés 
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vers  la  multiplication  des  bleds,  qui,  maljjré  le 
goût  de  la  nation  pour  la  vie  champêtre,  fulîifjienc 
rarejrrent  à la  fubfiftance  du  royaume.  Une  grande 
partie  de  fes  greniers  ctoient  approvifionnés  par  les 
champs  c|iii  bornent  la  mer  Baltique. 

L’induflrie  étoit  encore  moins  avancée  que  l’a 7^1- 
cultiire-,  elle  fe  rédutfo'.c  à des  ouvrages  de  laine. 
On  les  avoit  multipliés  depuis  quelques  années 
que  l’exportation  de  la  matière  première  étoit  dé- 
tendue J mais  un  peuple  infulaire , qui  fcmbloit 
ne  tî'avalller  que  pour  lui , n’avolt  pas  fu  donner  i 
fes  étoffes  les  agrémens  du  luxe  que  le  goût  ima- 
gine pour  le  débit  & la  confommatlon  : elles  al- 
loienr  recevoir  la  teinture  5c  le  lufcre  en  Hollande, 
d’où  elles  circulolent  dans  toute  l’Europe  , 5c  re- 
pafToient  même  en  Angleterre. 

La  navigation  occiipolt  à peine  dix  mille  ma- 
telots: ils  étoient  .au  fervice  des  compagnies  cxclu- 
Hves , qui  s’étoient  empaiées  de  toutes  les  btarches 
de  commerce,  fans  en  excepter  celle  des  draps, 
donc  les  autres  enlcrrible  ne  formoient  qu’un 
. dlxlè.T.e  dans  la  maffe  des  richeffes  vénales  de  la 
nation.  Ccllcs-ci  fe  troiivoient  ainfi  concentrées 
dans  les  mains  île  trois  ou  quarre  cents  perfonnes  , 
qui  s’accordoient  pour  lîxc-r  à Lur  profit  le  prix  des 
œarchandifes , foie  à l’entrée , foie  à la  forcie  du 
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royaume.  Le  privilège  de  ces  monopoleurs  s’exer- 
çoit  dans  la  capitale , ou  la  cour  vendoit  les  pro- 
vinces. Londres  feul  avoir  lix  fois  plus  de  vaidêaux 
que  tous  les  ports  de  l’Angleterre. 

I.e  revenu  public  n’ècoit  pas , ne  pouvoir  pas 
êtçe  fort  confidérable  : il  étoit  en  ferme , méthode 
ruineufe  qui  a précédé  la  régie  dans  tous  les  Etats, 
Zc  qui  ne  s’eft  perpétuée  que  dans  les  gouverne- 
mens  abfolus  ; la  dépenfe  étoit  proportionnée  à la 
^modicité  du  fife  5 la  flotte  n’étolt  pas  nombreiife  , 
& les  bârimens  qui  la  compofoient  étoient  fi 
foibles  , qu’au  befoin  , les  navires  marchands 
étoient  convertis  en  vaiflêaux  de  guerre  j cent 
foixante  mille  hommes  de  milice  , qui  compo- 
fbient  les  forces  nationales , étoient  arm.és  en 
temps  de  guerre^  jamais  on  ne  voyolt  de  troupes 
fur  pied  durant  la  paix , & le  prince  même  n’avoit 
point  de  garde. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au-dedans,  la  nation 
ne  devoir  guère  s’étendre  par  des  colonies  • cepen- 
dant elle  en  fonda  qui  jetèrent  de  profondes  racines 
de  profpérité.  Ces  étabniremens  durent  leur  origine 
à des  événemens  ddnt  la  caufe  avôit  des  fources 
bren  éloignées  dans  le  pafTé. 

II.  Quand  on  connoît  rhilloire  & la  marche  du 
S3**vcrneinent  anglais,  on  fait  que  l’autorité  royals 
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ne  fat  long  temps  balancée  que  par  un  petit  nombre  population 
de  grands  propnétiires  appelés  barons.  Ils  oopri- 
moient  continuellement  le  peuple  , dont  la  plus 
grande  partie  étoit  avilie  par  l’efclavage  \ & ils 
luttoicnc  Ions  celle  contre  la  couronne,  avec  plus 
ou  moins  de  fuccés , fulvant  le  caraélère  d.s  chets 
ic  le  hafard  des  circonllances.  Ces  querelles  poli- 
tiques failoient  verfer  des  torrensde  fang. 

Le  royaume  étoit  t pulfe  par  des  guerres  intef- 
rines  de  deux  cents  ans,  Icifque  Henri  VII  en  prit 
les  rênes , au  forcir  d’un  cbamp  de  b.ùaille  où  I.i 
nation  , dlvifée  en  deux  camps , avoir  combattu 
pour  fe  donner  un  maître.  Ce  prince  habile  profita 
de  la  lalfifude  où  de  longues  calamités  avoient 
laifiTé  Tes  fiijets , pour  étendre  rautotité  royale , 
dont  l’anarchie  du  gouvernement  fé.)dal  n'avoic 
jamais  pu  fixer  les  limites , en  les  relLriant  fans 
celfe.  Il  étoit  fécondé  dans  cette  cntrtprlfe  par  la 
faébion  qui  lui  avoit  mis  la  couronne  lur  la  tète , 

Sc  qui  , étant  la  moins  nombreufe , ne  pouvoir 
efpérer  de  fe  maintenir  dans  les  principaux  emploi; 
où  elle  fe  voyolc  élevée  , qu’en  appuyant  l’ambi- 
tion de  fon  chef.  Ou  donna  de  la  folidité  à ce 
plan,  en  autorilanc  , pour  la  premièie  fois,  la. 
nobleffe  .à  aliéner  fes  terres.  Cette  faveur  dr.nge- 
reufe  , jointe  à l’attiaic  du  luxe  qui  perçoit  eii 
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Europe  , produific  une  grande  révolution  dans  les. 
fortunes.  Les  fiefs  immenfes  des  barons  fe  difli- 
pcrcnt  par  degrés,  &.  les  pofTeflions  des  communes 
s ctcndirent. 

Ixs  droits , qui  fuivent  les' terres , s’érani  divifés 
avec  les  propriétés , il  n’en  fut  que  plus  difficile 
de  réunir  les  volontés  ôc  les  forces  de  plufieurs 
contre  l’autorité  d’un  feul.  Les  monarques  profi- 
tèrent de  cette  époque  favorable  à leur  agrandif- 
fement  , pour  gouverner  fans  obftacle  & fans 
coinradiclion.  Les  feigneurs  déchus  craignirent  un, 
pouvoir  qu’ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs 
partes  J les  communes  fe  crurent  affez  honorées 
d impofer  les  taxes  nationales  \ le  peuple  , un  peu 
fouîagé  de  fon  joug  par  ce  léger  mouvement  dans 
la  conftitutioii , toujours  borné,  dans  l’étroite  en- 
ceinte de  fes  idées,  au  foin  de  fes  affaires  ou  de 
fes  travaux  , étoic  dégoûté  des  féditions  par  le 
dégât  & les  misères  qui  l’en  puniffoient.  Ainfi  y 
lorfqtie,  les  yeux  de  la  nation  cherchoient  le  fou- 
verain  pouvoir,  qui  s’étoit  égaré  dans  la  coiifufion 
des  guerres  civiles,  le  monarque  feul  arrêtoit  tous 
les  regards.  La  majefié  du  trône  , qui  concentroit 
fur  lui  toute  fa  fplendeur , fembloit  la  .fourcc  de 
l’autorité , dont  elle  ne  devoir  être  que  le  ligne 
vif.blc  & l’organe  permanent. 
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Telle  éroit  la  ficuatian  de  l’.Angletcrre  , lorfque 
Jacques  P',  y fut  appelé  d’EcolTe,  comme  Ijeul 
héritier  de  deux  royaumes,  que  fon  avènement 
réunit  fous  la  même  main.  Une  noblelTe  inquiète , 
agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vafTaux,  avoir 
mis  le  trouble  3c  le  feu  des  féiitions  dans  ces 
montagnes  du  nord  qui  partageoient  l’île  en  deux 
Etats.  Le  monarque  avoit  pris,  dès  fon  enfance, 
autant  d’cloignement  pour  l’autorité  limitée,  que 
le  peuple  avoir  conçu  d’iiorrcur  pour  le  dcfpotilme 
de  la  monarchie  abfolue  : celle-ci  regnoit  dans 
dans  toute  l’Europe.  Egal  des  autres  fouverains, 
comment  le  nouveau  roi  n’aiiroir-il  pas  ambitionné 
le  même  pouvoir  ? Ses  prédécedeurs  en  avoien: 
joui  depuis  un  dècle  , en  Angleterre  môme;  mais 
il  ne  voyoit  pas  que  c’éroit  un  bonheur  dont  ils 
avoienr  été  redevables  à l’habileté  de  leur  poli- 
îique  , ou  à la  faveur  des  conjonctures.  Ce  prince 
théologien  , croyant  tenir  rour  de  Dieu  , rien  des 
hommes , voyoit  en  lui  fenl  l’erprlt  de  rai  fon  , de 
fagelTe  , de  confeil , & fembloit  s’attribuer  l’in- 
faillibiliré  que  la  réformation , dont  il  fuivoit  les 
dogmes  fans  les  aimer  , avoit  ôtée  aux  papes. 
Ces  faux  principes,  qui  feroient  du  gouvernement 
un  my Itère  de  religion  d’autmt  plus  révoltant 
qu’il  porectoit  à-la-fois  fur  les  opinions,  fur  les 
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volontés  & fur  les  aâions , s’étoient  fi  fort  enra- 
cinés dans  fon  cfprit  , avec  tous  les  autres  préjugés 
d’une  mauvaife  éducation , qu’il  ne  penfoit  pas 
même  à les  appuyer  d’aucune  des  rellources  hu- 
maines de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  ne  s’accordolt  moins  que  ce  fydême  avec 
la  difpofition  générale  des  efprits.  Tout  s’agiroit 
au- dehors  : la  nailTance  de  l’i^mérique  avoic  hâté 
la  maturité  de  l’Europe  ; la  navigation  embralToit 
le  globe  entier^  la  communication  entre  les  peuples 
aüoit  être  le  flenu  des  préjugés  • elle  ouvroit  une 
porte  à l’induftiie  & aux  lumières.  Les  art^  méca- 
niques & libéraux  s’étendoient , Sc  marchoient  à 
leur  perfeétion  par  le  luxe  ^ la  littérature  prenoit 
les  ornemens  du  goût;  les  fcicnces  acqiiéroient  la 
folidité  que  donne  l’efprit  calculateur  du  commerce; 
1.1  politique  agrancliffoit  la  fphère  de  fes  vues. 
Cette  fermentation  univerfclle  clevoit  , exaltoit 
les  idées  des  hommç^s.  Bientôt  tous  les  corps  qui 
formoient  le  coloire:,monftrueux  du  gouvernement 
gothique,  endormis  depuis  plufieurs  fièiler  dans 
la  léthargie  de  l’Ignorance  , commencèrent  de 
toutes  parts  à fe  remuer , à former  des  entreprifes. 
Dans  le  continent,  où  le  prétexte  de  la  difcipline 
avoir  enfanté  des  armées  mercenaires,  la  plupart 
des  ptineCs  acquirent  une  autorité  dans  boincs  » 
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•pprlmant  leurs  peuples  par  la  force  ou  par  l’in- 
trigue. En  Angleterre,  l’amour  de  la  lib.rcé , fi 
naturel  à l’iioinme  qui  fe  fcnc  ou  qui  pcnfe,  excité 
dans  le  peuple  pat  les  novateurs  en  matière  de 
religion  , réveillé  dans  les  efprirs  cultivés  par  un 


cornmerce  familier  avec^les  grands  écrivains  de 
l’anciquité  , qui  puisèrent  dans  la  démocratie  le 


fublime  de  la  raifon  & du  fentiment:  cet  amour 


de  la  liberté  alluma  dans  les  cœurs  généreux  la 
haine  excellive  d’une  autorité  fans  limites.  L’af- 


cend.int  que  fur  prendre  Sc  conferver  Elifibeth, 
par  une  profpérité  de  quarante  ans,  retint  cette 
inquiétude , ou  la  détourna  vers  des  entroprifes 
utiles  à l’état  : mais  on  ne  vit  pas  plutôt  une 
branche  émangère  fur  le  trône  , & le  feeptre  dans 
les  mains  d’un  monarque  peu  redoutable  par  la 
violencemième  de  fes  prétentions , que  la  nation 
revendiqua  fes  droits , 2<  conçut  l’ambition  de  fe 


gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  entre  la  cour 
Sc  le  parlement.  Les  deux  pouvoirs  fcmbloient  ef- 
fayer  leurs  forces  en  fe  choquant  continuellement. 
Le  prince  prétendoit  qu’on  lui  devoir  une  obéif- 
fance  purement  pafiive  , & que  les  airemblécs  na- 
tionales ne  fervoient  que  d’ornement , non  de 
bafe  à la  conftiuuion.  Les  citoyens  réclamoient 
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avec  chaleur  contre  ces  principes  , toujours  foibles 
dès  qu’ils  font  difcutés , & foutenoient  que  le 
peuple  faifoit  l’elTenccdu  gouvernement,  autant  & 
plus  que  le  monarque.  L’un  eft  la  matière , l’aûtre 
la  forme  : or  , la  matière  peut  & doit  changer  de 
forme  pour  fa  confervation.  La  loi  fuprême  eft  le 
falut  du  peuple,  & non  du  prince.  Le  roi  peut 
mourir , la  monarchie  périr,  & la  fociété  fubfifter 
fans  monarque  & fans  trône.  Ainfi  raifunnoient 
les  Anglais  dès  l’aurore  de  la  liberté.  On  fe  chi- 
canoit,  on  fe  contcarioit,  on  fe  menaçoit.  Jacques 
finit  fa  carrière  au  milieu  de  ces  débats , laiflànt 
à fon  fils  fes  droits  à difeuter , avec  la  réfolution 
de  les  étendre. 

L’expérience  de  tous  les  âges  a prouvé  que  la 
tranquillité  qui  naît  du  pouvoir  abfolu  refroidit  les 
cfprits,  abat  le  courage  , rétrécit  le  génie,  jette 
une  nation  entière  dans  une  léthargie  univerfellc. 
Mais  expofons  les  degrés  fucceflîfs  de  cette  misère, 
Sc  que  les  peuples  connoiffent  le  profond  anéan- 
tilîcment  dans  lequel  ils  croupilfent  ou  dont  ils  four 
menacés. 

Au  moment  où  s’eft  élevé  au  centre  d’une  nation 
le  grand  fantôme  fur  lequel  on  ne  porte  fes  regards 
qu’én  tremblant,,  les  fujets  fe  partagent  en  deux 
. daftes.  Les  uns  s’éloignent  par  crainte  ; les  autres 

s’approchent 
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s'approchent  par  ambition , & ceux-ci  fe  ptomettent 
la  fécurité  dans  la  conlcience  de  leur  balTcde  : ils 
forment  entre  le  defpote  & le  refte  de  la  nation 
un  ordre  de  tyrans  fubaltcrnes , non  moins  om- 
brageux & plus  cruels  que  leur  maître.  Ils  n’ont 
à la  bouche  que  ces  mots  : Le  roi  ; le  roi  l’a  dit  j 
le  roi  le  veut  ; j’ai  vu  le  roi  ; j’ai  foupé  avec  le 
roi  j c’eft  l’intention  du  roi.  Ces  mots  font  toujours 
écoutés  avec  étonnement , & riniirent  par  être  pris 
pour  des  ordres  fouverains.  S’il  rede  quelque 
énergie,  c’ed  dans  le  militaire  qui  fent  toute  lun 
importance , & qui  n’tn  devient  que  plus  infolent. 
Et  le  prêtre  , quel  rôle  joue-t-il  ? Favorifé  , il 
achève  d’abrutir  les  peuples  par  fon  exemple  Sc 
par  fes  difeours  : négligé , il  prend  de  l’humeur , 
il  devient  faâieux  , & cherche  un  fanatique  qui 
fe  dévoue.  Par-tout  où  il  n’y  a ni  lois  fixes , ni 
judice,  ni  formes conftantes,  ni  propriétés  réelles , 
le  magidrat  ed  peu  de  chofe  , ou  n’ed  rien  j il 
attend  un  figne  pour  être  ce  qu’on  voudra.  Le 
grand  feigneut  rampe  devant  le  prince  , & les 
peuples  rampent  devant  le  grand  feigneur.  La 
dignité  naturelle  de  l’homme  s’ed  écliplèe;  il  n’a 
pas  la  moindre  idée  de  fes  droits.  Autour  du 
defpote,  de  fes  fuppôts,  de  fes  favoris,  les  fujets 
font  f uilés  aux  pieds  avec  la  même  inadvertance 
Tome  FIL  ” X 
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que  nous  écrafons  les  Infedes  qui  fourmillent  dans 
la  poulîière  de  nos  campagnes  ; la  morale  eft 
corrompue  : il  vient  un  moment  où  les-  vexations 
les  plus  criantes , les  attentats  le^  plus  inouis  ont 
perdu  leur  caractère  d’atrocité  &celfentde  révol- 
ter. Celui  qui  piononceroit  les  noms  de  vertu , de 
patriotifme, d’équité,  ne  feroit  qu’une  tête  exaltée, 
expreflion  qui  décèle  toujours  une  indulgence  ab- 
jcûe  pour  des  défordres  dont  on  profite.  La  malle 
de  la  nation  devient  dilTolue  & fupetftitieufe  ; car 
le  defpotifine  ne  peut , ni  s’établir  fms  l’entre- 
mife,  ni  fe  foutcnir  fans  l’état  de  la  fuperftition  y 
car  la  fervitude  conduit  à la  débauche,  qui  confole 
ôc  qui  n’eft  jamais  réprimée.  Les  hommes  indruits, 
quand  il  en  relie  , ont  des  vues , font  la  cour  aux 
gr.mds  & profelTent  la,  religion  politique.  La  ty- 
rannie menant  à fa  fuite  l’efpionnage  & la  délation, 
il  y a desdélateurs  & des  efpions  dans  tous  les  états , 
fans  en  excepter  les  plus  diftingués.  La  moindre 
indifcrétion  prenant  la  teinte  du  crime  de  lèfe- 
majefté , les  ennemis  font  très-dangereux , Sc  les 
amis  deviennent  fufpcéb.  On  penfe  peu,  on  ne 
parle  point,  & l’on  craint  de  raifonnet;  on  s’effraie 
de  fes  propres  idées.  Le  philofophe  retient  fa 
penfée  , comme  le  riche  cache  fa  fortune  : la  vie 
la  plus  fige  cil  la  vie  la  plus  ignorée.  La  méfiance 
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î&  la  terreur  forment  la  bafe  des  mtrurs  générales  : 
les  citoyens  s’ifoleiu  ; & toute  une  nation  devient 
mélancolique  , pulillanime  , (fupide  Sc  muette. 
Voilà  les  chaînes  Sc  les  fymptômes  funeftes , ou 
l'échelle  de  misère  fur  laquelle  chaque  peuple  con- 
noîtra  le  degré  de  la  (lenne. 

Si  vous  revenez  fur  les  phénomènes  qui  pré- 
cèdent , & que  vous  en  imaginiez  de  contraires  , 
ils  vous  indiqueront  le  mouvement  des  légillations 
qui  tendent  à la  liberté.  Il  eft  troublé;  il  ell  ra- 
pide ; il  eft  violent  : c’ed  une  Hèvre  plus  ou  moins 
forte  J mais  toujours  convulfive.  Tout  annonce  de 
la  fédition  , des  meurtres  ; cour  fait  trembler  pour 
une  diHblution  générale;  & h le  peuple  n’eft  pas 
deftiné  au  dernier  malheur  , c’eft  dans  le  fang  que 
là  félicité  renaît. 

L’Angleterre  l’éprouva  dans  les  premiers  temps 
de  l’adminidration  de  Charles  moins  pédant, 
mais  aufli  avide  d’autorité  que  Ton  père.  La  divilion 
commencée  entre  le  roi  6t  le  parlement  s’empara 
de  toute  la  nation.  La  haute  noblelfe  , celle  du 
fécond  ordre,  qui  étoic  la  plus  riche,  craignant  de 
fe  voir  confondue  avec  le  vulgaire , embralfa  le 
parti  du  monarque , dont  elle  recevoir  ce  Indre 
emprunté  quelle  lui  rend  toujours  par  une  fer- 
vitude  volontaire  Sc  vénale.  Comme  ils  polfédoient 
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encore  h plupart  des  grandes  terres , ils  attachèrent 
à leur  caufc  prerque  tous  les  peuples  des  campagnes» 
qui  naturellement  aiment  le  prince , parce  qa’ils 
fentent  qu’il  doit  les  aiir  er.  Londres  ôc  les  villes 
conlidérables , à c^i  le  gouvernement  municipal 
donne  un  efprit  républicain , fe  déclarèrent  pour  le, 
parlement',  entraînant  avec  elles  les  commerçais  » 
qui , ne  s'eftimant  pas  moins  que  ceux  de  la  Hoii 
lande , afpiroient  à la  liberté  de  cette  démocratie. 

Du  fein  de  ces  dilTentions  fortit  la  guerre  civile 
la  plus  vive , la  plus  fanglante , la  plus  opiniâtre 
dont  l’hiftoire  ait  confervé  le  fouvenir  : jamais  le 
, caraélère  anglais  ne  s’écoit  développé  d’une  manère 

Cï  terrible.  Chaque  jour  éclairoit  de  nouvelles  Fu- 
reurs , qu’on  croyoit  poulTées  au  dernier  excès  , & 
qui  étoient  effacées  par  d^autres  encore  plus  atrocest 
il  fembloit  que  la  nation  touchoit  à fon  dernier 
terme,  & que  tout  Breton  avoir  juré  de  s’enfevelir 
fous  les  ruines  de  fa  patrie. 

' J J J Dans  l’embrâfement  univerfel , des  efprits  moins 
hommtrla-  cherchèrent  un  refuge  paihble  vers  les  îles 

l’Amérique,  dont  la  nation  anglaife  venoit  de 
sUifet.  s’emparer.  La  tranquillité  qu’ils  y trouvèrent  mul- 
tiplia les  émigrations.  A mefure  que'  l’incendie 
gagnoit  la  métropole , on  vit  les  colonies  s’accroître 
Sc  fe  peupler.  Aux  citoyens  qui  fuyoient  les  fac- 
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nons  , fe  joignirent  bientôt  les  royaliftes  opprimés 
par  les  républicains , dont  les  armes  avoient  enfin 
prévalu. 

Sur  les  traces  des  ans  & des  autres  , on  vit 
pader  au  Nouveau  - Moutie  ces  hommes  inquiets  > 
pleins  de  feu  , à qui  de  fortes  pallions  donnent 
de  grands  délits  , infpirent  des  projets  vallss , 
qui  bravent  les  dangers,  les  hafards  & les  tra- 
vaux , dont  ils  ne  voient  que  deux  ilTues  , la  more 
ou  la  fortune  j qui  ne  connoilTent  que  les  extré- 
mités de  l’opulence  ou  de  b misère  : également 
propres  à renverfer  ou  à fervir  la  patrie  , à la  dc- 
vafter  ou  à l’enrichir.  ' 

Les  îles  furent  encore  l’afyle  des  négocians  que 
le  malheur  de  leurs  affaires  , on  les  pourfuites  de 
leurs  créanciers  , avoient  réduits  à l’indigence  & 
plongés  dans  l’oifiveté.  Forcés  de  manquer  à leurs 
engagemens  , cette  difgrace  fut  pour  eux  la  route 
de  b profpérité.  Après  quelques  années , on  les  vit 
X entrer  avec  éclat , & montera  b plus  haute  con- 
fidération,  dans  les  provinces  d’où  l’ignoniinie'& 
un  abandon  univerfel  les  avoient  bannis. 

Cette  reflource  éioit  encore  plus  uéedfaire  à de 
jeunes  gens  que  b première  effcrvefcence  de  l’àge 
des  plailîrs  avoit  entraînés  dans  les  excès  de  b dé- 
bauche Sc  du  dérangement.  S’ils  n’eufTem  quitté 
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leur  pays,  la  honte  & le  décri  qui  ne  manquent 
'jamais  de  flétrir  l’arae,  les  auroient  empêchés  d’y 
recouvrer  les  bonnes  mœurs  & l’eftime  puUique  j 
mais  dans  une  nouvelle  terre  , ou  l’expérience  du 
vice  pouvoir  devenirpour  eux  une  leçon  defagelTe  ; 
oà  ils  n’avoient  à effacer  aucune  imprellion  de 
leurs  fautes  , Us  trouvèrent  après  le  naufiage  , une 
planche  qui  les  ramena  au  port.  Leur  travail  répara 
les  défprdres  de  leur  conduite  j Sc  des  hommes 
fortis  de  l’Europe  en  brigands  qui  la  déshono- 
roient  j y retournèrent  honnêtes , & furent  d’utiles 
citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à leur  difpofition  , 
pour  défricher  & cultiver  leurs  terres  , les  fcélérats 
des  trois  royaumes  d’Angleterre,  qui  pour  des  cri- 
mes capitaux  avoient  mérité  la  mort , mais  que 
par  un  efprit  de  politique  humaine  Ôc  raifonné , 
on  failbit  vivre  Sc  travailler  pour  le  bien  de  U na- 
tion. Tranfportés  aux  îles,  où  ils  dévoient  pafler 
un  certain  nombre  d’années  dans  l’efclavage,  ces 
malfaiteurs  contraélèrent  dans  les  fers  le  goût  du 
travail , & des  habitudes  qui  les  remirent  fur  la 
voie  de  la  fortune.  On  en  vit  qui , rendus  à la  fo- 
ciété  par  la  liberté,  devinrent  cultivateurs  , chefs  de 
famille , Sc  propriétaires  des  meilleures  habitatjons  : 
tant  cette  modération  dans  les  lois  pénales , fl  con^ 
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forme  à la  nature  humaine  cjuieft  foiblc&  fenfible, 
capable  du  bien  même  après  le  mal,  s’accorde  avec 
l’intérêt  des  états  civilifés  ! 

dépendant  l’île  métropolitaine  ét»lt  trop  occu- 
pée de  fes  dilTentions  do'mediques  pour  longer  à 
donner  des  lois  aux  îles  de  fa  dépendance , & les 
colons  n’avoient  pas  alTez  de  lumières  pour  combi- 
ner eux  mêmes  une  légiflation  propre!  une  fociété 
naidante.  A mefure  que  la  guerre  civile  épuroi:  le 
gouvernement  de  l’Angleterre , fes  colonies , fer- 
rant des  entraves  de  l’entance , formèrent  leur 
conflitution  fur  le  modèle  de  leur  mère.  Dans  cha- 
cun de  ces  établilTemens  féparés , un  chef  repré- 
fente le  roi  \ un  confeil  tient  lieu  des  pairs  ; 5c  les 
députés  des  dÜTérens  quartiers  compofent  la  cham- 
bre des  communes.  L’aflêmblée  générale  fait  les 
lois,  règle  les  impôts  , juge  de  l’adminidration. 
L’exécution  appartient  au  gouverneur  : il  décide 
encore  provifoitenient  fur  les  affaires  qu’<'n  n’a  pas 
prérues.  Ce  n’eft , il  ell  ,vrai  , qu’avec  le  confeil 
& à la  pluralité  des  voix  : mais  comme  les  mem- 
bres de  ce  corps  lui  doivent  ordinairement  leur 
rang , il  ell  rare  qu’ils  traverfent  fes  vues. 

Pour  concilier  fes  intérêts  avec  la  liberté  de  fes 
colonies  , la  métropole  a voulu  qu’on  n’y  pût  faire 
aucune  loi  qui  contrariât  l;s  fîennes  ; elle  a voulu 
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qtie  fes  délégués  juralTent  qu’ils  ne  permettrolenc 
j.unais  que  dans  les  lieux  fournis  à leur  autorité, on 
s’écartât , pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être,  des 
rèeiemtns  imaginés  pour  la  profpèrité  de  fon  com- 
merce. (iette  religion  du  ferment  a été  imaginée, 
parce  que  les  îles  réglant  & payant  elles-mêmes  la 
majeuçe  partie  des  gages  de  leurs  chefs , il  étoit  â- 
craindre  que  quelques-uns  de  ces  commandans  ne 
cherchaflent  à exciter  la  libéralité  par  leurs  complai- 
fances.  Un  autre  frein  a été  mis  à la  corruption. 
Il  faut  que  la  rétribution  accordée  au  gouverneur 
s’étende  à toute  ia  dutée  de  fon  adminifttation,  Sc 
qu’elle  foit  l’objet  du  premier  biil  qui  fe  pafTe  à 
fon  arrivée  Ces  précautions  parurent  cependanc 
infuffifantes  à quelques  defpotes.  Aulli  opinèrent- 
ils  à profrrire  un  ufage  qui  faifoi  t dépendre  en  quel- 
que manière  ceux  qui  ordonnoienc  des  hommes 
qui  leur  éroient  fubordonnés.  Le  parlement  fe  re- 
fufa  toujours  à ce  changement.  Craignant  avec  rai- 
foii  l’orgueil  & l’avarice  qui  font  palTer  les  mers , il 
a toujours  maintenu  une  pratique  qu’il  croyoit  pro- 
pre à arrêter  la  cupidité  Sc  la  tyrannie.  C’eft  dans 
le  même  efprit  qu’il  a décerné  contre  les  gouver- 
neurs qui  violeroient  les  ftatus  des  colonies , les 
peines  infligées  en  Angleterre  aux  infraéfeurs  des 
conflitutions  nationales. 
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Ce  corps  a aufll  autotifc  les  îles  à entretenir  dans 
la  métropole  des  dcpiit  's  chargés  de  leurs  intérêts. 
Leur  fonélion  principale  eft  d'obtenir  la  confirma- 
tion des  (latuts  pallés  dans  les  colonies.  Ces  aâes 
font  provifoirement  exécutés  ; mais  ils  n’ont  force 
de  loi  que  lorfqu’ils  ont  été  approuvés  par  le  mo- 
narque. Cette  fanélion  une  fois  obtenue , ils  ne 
peuvent  être  révoqués  que  par  l’aflèmblée  de  la  co- 
lonie elle-même,  ou  par  le  parlement  qui  exerce 
la  fiiprème  autorité  dans  tout  l’Empire.  Les  agens 
de  l’île  fout  à Londres  ce  que  les  députés  du  peu- 
ple font  dans  le  fénat  britannique.  Malheurà  l’état, 
s’il  devenoit  fourd  au  cri  des  reprcfciuans , quels 
qu’ils  foient.  Les  comtés  fe  fouleveroient  en  Angle- 
terre j les  colonies  fe  détacheroient  en  Amérique  j 
les  trefors  des  deux  mondes  feroienc  perdus  pour 
rîle  métropolitaine  : l’empire  entier  tombsroit 
dans  la  confufiori. 

Les  fources  de  la  félicité  publique  n’ont  pas  été 
jufqu’  ici  corrompues  par  ce  mauvais  efprlt.  Les  éta- 
blilîcmons  formés  d.ans  les  Indes  occidentales  ont 
toujours  tenu  à leur  patrie  par  les  li.ns  du  fang  , 
par  les  noc'jds  du  bcfoin.  I.eurs  cultivateurs  ont  eu 
fans  cefle  les  yeux  attachés  fur  une  mère  qui  vell- 
loit  à leur  fureté  j qui  s’occiipoifc  de  leur  araéllora- 
rion.  Semblable  à l’aigle  ni  ne  perd  jamais  de  vue 
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le  nid  de  fes  aiglons , I^ondres  voit  du  fommet  de 
fa  tour , fes  colonies  croître  & profpérer  fous  fes 
regards  attentifs.  Ses  innombrables  vailTeaux  cou- 
vrant de  leurs  voiles  orgueilleufes  un  efpace  de 
deux  mille  lieues , lui  forment  comme  un  pont  fur 
l’océan,  pour  communiquer  fans  relâche  d’un  monde 
à l’autre.  Avec  de  bonnes  lois  qui  maintiennent  ce 
qu’elles  ont  établi , elle  n’a  pas  befoin  pour  garder 
fes  poflellions  éloignées,  de  troupes  réglées,  qui  font 
tdujours  un  fardeau  pefant  & ruineux.  Deux  corps 
ttès-foibles , fixés  à Antigoa  & à la  Jamaïque,  fuffi- 
fent  à une  nation  qui  penfe  avec  raifon  que  des 
forces  navales  bien  entretenues , continuellement 
exercées,  toujours  dirigées  vers  l’utilité  publique  , 
font  les  vraies  fortifications  de  ces  utiles  établif- 
femens. 

Par  ces  foins  bien&ifans,  qu’une  politique  éclai- 
rée puifa  dans  l’humanité  même , les  îles  anghi- 
fes  furent  bientôt  heureufes  , mais  peu  riches. 
Leur  culture  fe  barnoit  au  tabac , au  coron  , au 
gingembre  , à l’indigo.  Quelques  colons  entrepre- 
nans  allèrent  chercher  au  Bréfil  des  cannes  à fucre» 
Elles  multiplièrent  prodigieufement , mais  fans 
beaucoup  d’utilité.  On  ignoroit  l’art  de  mettre  à 
profit  cette  précieufe  plante  j Sc  on  n’en  tiroic 
qu’un  foible  & mauvais  produit , que  l’Europe  te» 
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jetoic  ou'n’acreptoic  qu’au  pluî  vil  prix.  Une  fuite 
de  voyages  à Fernambuc  apprit  à cultiver  le  trefor 
qu’on  y avoir  enlevé;  5c  les  Pumig.'.is  qui  jufqu’a- 
lors  avoienc  feuls  fourni  le  fucre  , eurent  en  1650, 
dans  un  allié  dont  l’induftric  leur  fciubloit  précaire, 
un  rival  qui  devoir  s’approprier  un  jour  leurs  ri- 
cheffes. 

Cejjcn-Jant  l.i  métropole  n’avoit  qu’une  part  v. 
très-bornée  aux  profpérirés  de  fes  colonies.  Elles  cmpioyr  p>c 

« I • Il  . I-  n I J métropole 

repandoient  elles-memes  direcreiuent  leurs  den-poir  l’airu- 

, I 11  r ' • -H  ter  toute»  Te* 

rees  par-tout  ou  elles  en  elperoient  un  meilleur  proautUu.ii» 
débit,  & lés  navigateurs  de  toutes  les  nations 
étoient  indiftinétemenr  rcçVi s dans  leurs  ports.  Certe 
liberté  illimitée  livroit  prefqu’enticrcmcnt  ce  com- 
merce d un  peuple  voifiu,  qui  -,  à raifon  du  bas  in- 
térêt de  fon  argent  , de  l’abondance  de  fes  capi- 
taux, du  nombre  de  fes  navires,  de  la  médiocrité 
de  fes  droits  d’enrrée  & de  fortle,  pouvoir  faire 
de  meilleures  conditions  au  vendeur  3c  à i’ache- 
reiir.  La  Hollande  é:oit  ce  peuple.  Elle  réunillbic 
tous  les  avantages  d'une  armée  fupérleure  qui,  ' 
toujours  naaîtrefle  de  la  camp.agne , a toutes  fes 
opérations  libres.  Elle  s’empara  bientôt  du  profit 
de  tant  de  produélions  qu’elle  n’avoit  ni  plantées  , 
ni  moiflonnées.  On  voyoit  dans  les  îles  anglaifes  , 
dix  de  fes  vailTcaux  pour  un  navire  anglais. 
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Ce  défordre  avoic  peu  occupé  la  nation  durant 
le  temps  que  les  guerres  civiles  l’avolent  fcoulever- 
fée:  mais  auflicôt  qu’eurent  cetîe  ces  troubles  & 
ces  orages  qui  l’avoitnt  conduite  au  port  par  la 
violence  même  ci  es  vente  & des  courans , elle  jeta 
fes  r.garcl.  au-dehors.  Llle  vtr  que  ceux  de  les  ci- 
toyens t,!ii  s’étoieii'  I emmefauvés  dans  le  Nouveau- 
Monde  , fercient  perdus  poiu  l’Etat , 11  les  étran- 
gers qni  dévoioicnc  le  fruit  de  fes  colonies  , n’en 
étol^nt  exclus.  Cette  reflexion , approfondie  & mé- 
ditée, fit  eclore  en  i6^i  ce  fameux  aéte  de  na- 
vigation qui  , n’ouvrant  qu’au  pavillon  anglais 
l’entrée  des  îles  anglaifes  , en  devoit  faire  exporter 
direébement  toutes  les  produûions  dans  les  pays 
fournis  à la  nation.  Le  gouvernement  qui  preflen- 
tolt  & bravoit  les  inconvéniens  de  cette  exclnfion, 
n’envifageant  l’empire  que  comme  un  arbre , crut 
devoir  faire  refluer  vers  le  tronc , des  fucs  qui  fe 
portoient  avec  trop  d’abondance  dans  quelques 
branches. 

Toutefois  on  ne  pourfuivic  pas  à la  rigueur  l’ob- 
fervatlon  decetre  loi  gênante.  Peut-être  les  navires 
marchands  de  la  métropole  n’étoient-ils  pas  aflez 
multipliés  pour  enlever  toutes  les  produûions  des 
îles  ; peut-être  craignit-on  d’aigrir  ces  colonies  en 
privant  fubitemeut  leurs  rades  d’une  concurrence 
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qui  augm^ntoic  le  prix  des  denrées  ; pent-êcre  les 
plantations  avolent-elles  encore  befoiii  de  quelque 
tolérance  pour  porter  leurs  cultures  au  point  où  on 
les  defiroit:  ce  qui  eft  mr , c’eft  que  l’acie  de  na- 
vigation ne  fut  févèremeiit  exécuté  qu’m  i6<jo. 
A cette  époque,  les  fucrcs  anglais  avoient  remplacé 
le  fiicre  portugais  dans  tout  le  nord  del’Eurojx;.  Otî 
peu;  croire  qu’ils  l’aurolent  également  fupplanté  au 
midi,  fi  l’obligation  impofé^- aux  navigateurs  d’a- 
border dans  les  ports  britanniques  , avant  de  palfer 
le  détroit  de  Gibraltar,  n’ avoir  mis  des  obilacles 
infurmontablesà  ce  commerce.  Il  eft  vrai  que  pour 
acquérir  cette  fupériorité  fur  la  feule  nation  qui 
fut  en  pofleflion  de  cette  denrée  , les  Anglais 
avoient  été  obligés  de  b.iifler  coiifiiérablemcut  les 
prix  : mais  l’abondance  des  récoltes  les  dédomma- 
geoit  avantageulement  de  ce  facrifee.  Si  le  fpic- 
tacle  de  cette  fortune  encourageolt  d’autres  peu- 
ples à cultiver  , du  moins , pour  leur  confomma- 
tion  , l’Angleterre  s’ouvrolt  de  nouve.aux  déboucliés 
qui  rempIilToicnc  le  vide  des  anciens.  Le  plus 
grand  malheur  qu’elle  éprouva  dans  une  longue 
iuire  d’années , ce  fut  de  voir  beaucoup  de  fes 
cargaifons  enlevées  & vendues  à vil  prix  par  des 
corfaires  français.  Le  cultivateur  en  relTeiitoit  le 
double  inconvénienc  de  perdre  une  patrie  de  fes 
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fiicres  , & de  n’eu  débiter  l’autre  qu’au-deflbus  de 
fa  valeur,  r' 

Malgré  ces  pirateries  pafTigères  que  le  calme, 
de  la  paix  faifoit  toujoius  celTer  , les  travaux  s’ac- 
crurent de  plus  en  plus  dans  les  îles  anglaifes.  Tou- 
tes les  produdtions  propres  à l’Amérique  y obtin- 
rent de  nouveaux  foins  : mais  les  riches  proprié- 
taires s’attachèrent  plus  particulièrement  au  lucre, 
dont  le  débit  aiigmentoit  ciiaque  jour  dans  l’Eu- 
rope entière.  Cette  profpériré  duroit  depuis  un 
demi-fiède  , lorfque  les  efprits  attentifs  s’apperçu- 
rent  que  les  exportations  fe  ralenfifloient.  On  crut 
alors  alfez  généralement  que  les  colonies  étoient 
ufées.  Le  fénat  de  la  nation  adopta  lui-méme  ce 
préjugé  , fans  conlidérer  que  fi  le  fo!  n’avoit  plus 
cetre  fécondité  particulière  aux  campagnes  nouvel- 
lement défrichées , il  lui  rtftoit  toujours  le  degré 
de  fertilité  que  la  terre  perd  rarement , à moins 
que  des  fléaux  & des  écarts  de  la  nature  ne  chan- 
gent fa  fubllance.  La  vérité  ne  tarda  pas  à fe  faire 
jour.  Il  fallut  reconnoître  que  les  marchés  étrangers 
fe  fermoient  peu  à peu  pour  la  Grande  - Bretagne , 
& ne  s’ouvriroient  bientôt  que  pour  la  France. 

Cet  empire  qui',  par  fes  avantages  naturels  dé  le 
génie  aétif  de  fes  habitans,  devroit  être  le  premier 
d tout  entreprendre  , s’eft’long-tcmps^trouvé  , par 
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les  enrraves  de  fo:i  gouvernement , un  des  derniers 
à s’inftriiire  de  fes-intérêts.  1}  reçut  d’abord  fon  lu- 
cre des  Anglais  j enfuite  il  en  cultiva  pour  fes  ufa- 
ges  y puis  pour  vendre  , jufqti’i  ce  que  les  gênes 
de  cous  les  genres  reulTent  réduit  à fes  feuls  befoins. 
Ce  ne  fut  qu’en  1716  que  fes  îles  recommencèrent 
à approvifionner  les  autres  nations.  La  qualité  fiipé- 
rieure  de  leur  fol,  l’avantage  d’exploiter  des  terres 
neuves , l’économie  fortée  de  leurs  cultivateurs  en- 
core pauvres  j tout  fe  réunilfoit  pour  les  mettre  en 
état  d’offrir  leurs  produélions  à un  prix  plus  bas  que 
les  colonies  rivales  : d’ailleurs  elle  étoit  meilleure. 
A u(Q  à mefure  qu’elle  fe  multipliuit  ^ celle  qu’autre- 
fois  on  recherchoit  fi  fort,  étoit-elle  repouÜeedans 
tous  les  marchés.  Vers  l’an  1740 , le  fucre  des  plan- 
tations françaifes  fe  trouva  fuÆfant  pour  l’approvi- 
fîonaement  général  ; ôc  à cette  époque , les  Anglais 
fe  virent  réduits  à ne  cultiver  que  pour  leurs  be- 
foins.  Ils  étoient  encore  très-bornés  au  commence- 


ment du  fiècle  : mais  l’ufage  du  thé  & d’autres 
nouveaux  goûts  en  ont  prodigieufcmcnc  augmenté 
la  confommation. 

La  Barbade  étoit  une  des  pofTcflions britanniques  vu; 
qui  fournifloient  le  plus  de  cette  denrée.  Cette  de , céiaWiflcnt 
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lituée  au  veut  de  routes  les  autres , ne  paroilloïc  Grande  prof, 
pas  avoir  été  habitée,  même  par  des  fauvages,  cette  île.' 
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lorfqu’en  1^17  quelques  familles  anglalfes  s’y  tranf- 
ponèrent , mais  fans  aucune  influence  de  l’autorité 
publique.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu’il  s’y 
forma  une  colonie^  régulière  aux  dépens  & par  les 
foins  du  comte  de  Catlifle , qui  j à la  mort  tragi- 
que de  Charles  I , perdit  une  propriété  que  ce  foi- 
ble  prince  lui  avoir  imprudemment  accordée  On 
la  trouva  couverte  d’arbres  fi  gros  & fi  durs  j qu’il 
falloir  pour  les  abattre  , un  caraélère , une  patience, 
des  befoins  peu  communs.  La  terre  fut  bientôt 
libre  de  ce  fardeau , ou  dépouillée  de  cer  ornement  : 
car  il  eft  douteux , fi  la  nature  n’embellit  pas  mieux 
fon  ouvrage  que  la  main  de  l’homme  qui  change 
tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens  , las  de  voir  couler 
le  fang  de  leur  patrie , fe  hâtèrent  de  peupler  ce 
féjeur  étranger.  Tandis  que  les  autres  colonies 
étoient  plutôt  dévaftées  que  cultivées  par  des  va- 
gabons  que  la  mifère  & le  libertinage  avoient  ban- 
nis de  leurs  foyers , la  Batbade  recevoir  tous  les  jours 
de  nouveaux  habitans  qui  lui  apportoient  avec  des 
capitaux,  du  goût  pour  l’occilpation , du  courage, 
de  l’aftivité  , de  l’ambition  ; ces  vices  & ces  vertus 
qui  font'les  fruits  des  guerres  civiles. 

Avec  ces  moyens,  une  île  qui  n’a  que  fept 
lieues  de  longueur  , depuis  deux  jufqu’à  cinq 
de  largeur,  & dix-huit  lieues  de  circonférence, 
' s’éleva 
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s’éleva  en  moins  de  qiuran:e  ans  à une  population 
de  plus  de  cent  mille  âmes,  à un  commerce 
qui  occiipoit  quatre  cents  navires  de  cent  cinquante 
tonneaux  chacun.  Jamais  peut-être  le  globe  n’avoit 
vu  fe  former  un  (i  grand  nombre  de  cultivateurs' 
dans  un  efpace  fi  tcllerré , ni  créer  de  fi  riches 
productions  en  fi  peu  de  temps.  Les  travaux , 
dirigés  par  des  Européens  , étoienc  Iiipportés  ^ 
par  des  malheureux  achètes  fur  les  plages  afri- 
caines , ou  même  volés  eu  Amérique.  Cette 
dernière  efpèce  de  barbarie  étoit  un  appui  ruineux 
pour  un  nouvel  édifice  : elle  faillir  en  caufer  le 
tenverfemenc. 

Des  Anglais  débarqués  fur  les  côtes  du  conti-  vu  T. 
nent  pour  y faire  des  efclaves,  furent  découverts 
par  les  Cara’ibes  qui  fervoient  de  butin  à leurs 
courfes  ; ces  fauvages  fondirent  fur  la  troupe 
ennemie,  qu’ils  mirent  à mort  ou  en  fuite.  Un 
jeune  homme,  long-temps  pour  fui  vl,  fe  jeta  dans 
un  bois;  une  Indienne  l’ayant  rencontré,  f.iuva 
fes  jours,  le  nourrit  fecrètemenc,  & le  recon- 
duifit  après  quelque  temps  fur  les  b>rds  de  la 
mer.  Ses  compagnons  y attendoient  à l’ancre 
ceux  qui  s’étoient  égarés  : la  chaloupé  vint  le 
prendre.  Sa  libe'racrice  voulut  le  fnivre  an  vaiireau. 

Dès  qu’ils  furent  arrivés  à laBarbade,  le  raonllre 

Tome  Fil,  * Y 
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vendit  celle  qui  lui,avoit  confeivé  la  vie,  qui 
lui  avoir  donné  fon  cœur  avec  tous  les  fentiinens 
ic  tous  les  tréfors  de  l’amour.  Pour  réparer 
l’honneur  de  la  nation  anglaife  , un  de  fes 
poètes  a dévoué  lui  - même  à l’horreur  de  la 
poftérité  ce  monument  infâme  d’avarice  & de 
perfidie.  Plufieurs  langues  l’ont  fait  détefter  des 
nations. 

Les  Indiens,  qui  n’étoienr  pas  alTez  hardis  pour 
entreprendre  de  fe  venger,  communiquèrent  leur 
reficnriment  aux  nègres  , qui  avoient  encore 
plus  de  motifs,  s’il  étoit  pofiîble,  de  haïr  les 
yÂnglais  : d’un  commun  accord,  les  efclaves  ju- 
rèrent la  mort  de  leurs  tyrans.  Cette  confpiratlon 
fut  conduite  avec  tant  de  fecret , que  la  veille 
de  l’exécution  la  colonie  étoit  fans  défiance  j 
mais  , comme  û la  générohté  devoit  toujours 
être  la  vertu  des  malheureux,  un  des  chefs  du 
complot  en  avertit  fon  maître  : des  lettres  auflîtôt 
répandues  dans  toutes  les  habitations,  arrivèrent 
à temps.  On  arrêta  la  nuit  fuivanre  les  efclaves 
dans  leurs  loges;  les  plus  coupables  furent  exé- 
cutés dès  le  point  du  jour , & cet  adle  de  \ 
févérité  fit  tout  rentrer  dans  la  foumiflion. 

Elle  ne  s’eft  pas  démentie  depuis;  & cepen- 
dant la  colonie  a prodigieufement  déchu  de  fon 
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àncienne  profpérité.  Ce  n’eft  pas  qu’cn  n’y  comprâ 
encore  dix  mille  blancs  & cinquante  mille  noies; 
mais  les  récoltes  ne  répondent  pas  à la  popu- 
lation. Elles  ne  s’élèvent  pas  dans  les  meilleures 
années  au-delFus  de  vingt  raillions  pefaiit  de 
fucre,  ôc  reftent  très  fouvent  au-deflous  de  dix 
millions  : encore,  pour  obtenic  ce  foiblc  produit, 
faur-il  faire  des  dépenfes  beaucoup  plus  confi- 
dérables  que  >n’en  exigeoit  un  revenu  double 
dans  les  premiers  temps. 

Le  fol  de  la  colonie,  qui  n’eft  qu’un  rocher 
de  pierre  calcaire,  recouvert  de  fort  peu' de  terre, 
eft  entièrement  ufé.  Tous  les  ans  il  faut  l’ouvrir 
à une  allez  grande  profondeur,,  ôc  remplir  de 
fumier  les  trous  qu’on  a faits.  Le  plus  ordinaire 
de  ces  engrais  ell  le  varec,  que  le  flux  jette 
périodiquement  à la  côte  ; c’tft^dans  cette  herbe 
marine  que  les  cannes  font  plantées.  La  tetra 
n’y  fert  guère  plus  à la  produdlion  que  les 
caillés  dans  lefquelles  font  mis  les  orangers  en 
Europe. 

Le  fucre,  qui  fort  de  fes  cultures,  a géné- 
ralement lî  peu  de  conlîllance,  qu’ou  ne  peut 
l’expédier  brut,  & qu’il  a fallu  le  terrer:  mé- 
thode qu’on  ne  fuit  p.as  dans  les  autres  éta- 
bliflemens  anglais,  quoiqu’elle  n’y  foit  pas  prohibé* 

♦ Y i 
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comme  plufieurs  écrivains  l’ont  avancé.  Ce  qui 
prouve  encore  mieux  fa  mauvaife  qualité,  c’efl: 
qu’il  fe  réduit  en  mélalTe  beaucoup  plus  que 
par- tout  ailleurs.  Les  fécherelTes  qui  fe  repùtenc 
foiiventà  laBarbade,  depuisqu’elle  eft entièrement 
découverte,  mettent  le  comble  aux  malhi-urs  des 
habitans  de  cette  île,  autrefois  fi  flori Hante. 

Auiïi,  quoique  les  taxes  annuelles  ne  pafienc 
pas  13^,191  liv,  payées  par  une  foible  capita- 
tion fur  les  noirs  & quelques  autres  impofitions, 
les  colons  font-üs  réduits  à une  médiocrité  qui 
approche  de  l’indigence.  Cette  fitiiation  les  empêche 
d’abandonner  le  foin  de  leurs  plantations  à des 
fubaltcrnes , pour  aller  h.abiter  des  climats  plus 
doux  3 elle  les  rend  même  inhumains  envers  leurs 
efclaves,  qu’ils  traitent  avec  une  cruauté  inconnue 
dans  les  autres  colonie''. 

Aux  îks- du  - vent , la  Barb.ide  étolt  naguère 
la  feule  poirtfiion  britannique  qui  fût  commer- 
çante. Les  navires  qui  venoient  d’Afrique , y 
abordolent  généralement.  Ils  livroient  leur  car- 
gaifon  entière  à un  feul  acheteur  & à un  prix 
commun , fans  difcinguer  dans  le  marché  ni 
l’âge,  ni  le  fexè.  Ces  nègres,  que  les  négocians 
avoient  achetés  en  gros,  ils  les  vendoient  en 
détail  dans  l’île  même,  ou  dans  les  autres  éta- 
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bliflemens  anglais  ; ic  le  rebut  croit  imrOviuit 
clandcftiiiement  ou  à découvert  dans  les  colonies 
des  autres  peuples.  Ce  grand  mouvement  a beaucoup 
diminué  depuis  que  les  autres  îles  britanniques 
ont  la  plupart  voulu  recevoir  leurs  cfJaves  di- 
rectement de  Guinée , Sc  fe  font  foumifes  à 
l’ufage  établi  de  les  payer  en  lettres-dc' change 
à quatre-vingt-dix  jours  de  vue.  On  a depuis 
étendu  I «n  an  ce  crédit  trop  limité , Sc  irès- 
Ibiivent  il  a fallu  le  proroger  encore. 

Antérieurement  à cette  révolution,  il  circuloit 
un  adèz  gros  numéraire  à la  RarbaJe.  Le  peu 
d’argent  qu’on  y voit  encore  aujourd’hui  dt  tout 
efp.agnol  , regardé  comme  marchandife , Sc  ne 
fe  prend  qu’au  poids.  La  marine , qui  appartient 
en  propre  à cet  érablilTement,  conüfte  en  quelques 
bateaux  néceiïaires  pour  fes  diverfes  corrtfpon- 
dances  , & en  u/.e  quarantaine  de  chaloupes 
employées  la  pêche  du  poifR>n  volant. 

La  Barbade  eft  afilz  généralement  unie,  fc , 
à l’exception  d’un  très -petit  nombre  de  ravins, 
par  tout  fufreptible  de  culture.  Ce  ti’eft  qu’au 
centre  que  le  terrein  s’élève  infenfiblement,  & 
forme  une  efpéce  de  montagne  couvette  jufqu’à 
fon  fommet  de  plantations  commodes  & agréables, 
parce  que , comme  les  autres , elles  furent  toutes 
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formées  dans  des  temps  d’une  grande  opulence. 
L’île  n’eft  point  arrofée  : mais  les  fources  d’eaa 
potable  y font  aflez  communes  ; de  très-beaux 
chemins  la  coupent  d’une  extrémité  à l’autre. 

Ils  aboutiflent  à Bridgetown , ville  mal  fituée, 
mais  bien  bâtie,  où  font  embarquées  les  denrées 
qu’on  doit  exporter,  quoique  ce  ne  foit  qu’une 
tade  ouverte  à pluheurs  vents. 

• X La  colonie,  partagée  en  onze  paroiiTes,  u’ofFre 
eft-cUc  une  polmon  ou  Ion  put  arrêter  un  ennemi 

Je'granded'é^  qui  fcroit  débarqué  j & le  débarquement , im- 
polîible  dans  plufieurs  points  des  côtes,  cft  très- 
praticable  en  d’autres,  malgré  les  redoutes  & 
les  batteries  placées  pour  l’empêcher.  Les  gens 
de  l’art  penfent  que  le  plus  fur  moyen  de  faire 
réuflîr  une  attaque  feroit  de  la  former  entre  la 
capitale  & le  bourg  de  Holetown. 

Cette  entreprife  exigeroit  des  forces  plus  con- 
fidérables  qu’on  ne  feroit  porté  à le  penfer,  en  ' 
confidérant  que  la  Earbade  n’a  point  de  troupes 
régulières.  Elle  eft  remplie  de  petits  cultivateurs 
braves,  aéfclfs,  accoutumés  aux  exercices  militaires  , 

& qui  vraifemblablement  ne  feroient 'guère  moins 
de  réiillancç.  qu’une  milice  mercenaire,  C’eft  de 
l’Europe  que  devroit  partit  l’armement  deftiné  à 
faite  cette  conquête.  Si  on  le  formoità  la  Marû- 
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nique  ou  à quelque  autre  établiflement  fitué  fous 
le  vent , les  efcadres  anglaifes  qui  feroient  dans  ces 
parages , pourroient  bloquer  le  porc  dans  lequel  fc 
prépareroic  l’expédition  , ou  bien  arriver  à tennps 
à la  Barbade  pour  troubler  les  opérations  de  l’af- 
faillanr. 

Cette  île  eft  au  vent  de  toutes  les  autres  , & 
cependant  on  ne  fauroic  tirer  de  grands  avantages 
de  fa  polîtion  , conlîdérée  militairement.  Elle  n’a 
que  des  rades  foraines  ; & quoique  moins  txpofée 
aux  tempêtes  ôc  aux  ouragans  que  les  parages  voi- 
fins  , elle  n’offre  dans  aucun  temps  un  afy’e  sûr 
ayx  vaifleaux  de  guefre,  & moins  encore  dans  les 
fix  derniers  mois  de  l’année  , où  la  mer  ell  plus 
orageufe.  Audi  la  métropole  n’y  a-t-elle  formé 
aucun  établilfement  de  marine  3 les  efeadres  natio- 
nales n’y  font  jamais  en  ftation  : s’il  y en  paroît 
quelquefois , ce  n’eft  que  pour  peu  de  temps.  C’eft 
ainfi  qu’en  1761  & en  lytïa,  on  y raffembla  au 
mois  de  janvier  & de  lévrier , dans  la  belle  faifon  , 
les  flottes  deftinées  à s’empâter  de  la  Martinique 
& de  la  Havane. 

Aniigoa,  qui  a une  forme  circulaire  S:  environ 
vingt  milles  de  long  , fut  trouvée  tout-à  fait  déferre  --  Evenemem 

^ ^ ^ ^ ^ arrives  dans 

par  le  petit  nombre  de  Français  qui  s’y  réfugièrent,  ^ 

lorfqu’en  1618  ils  furent  challés  de  Saint-Chrif-  ^chargcide 

Y4 
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teuf  île.  im-  tophc  par  les  Efpagnols.  Le  défaut  de  fourccs  qui 
^mî^’cUe  cft  f^us  doucc  âvoit  etTipeché  les  faiivages  de  s’y  éta- 

fortir  les  nouveaux  réfugiés  aulîitôt 
qu’ils  purent  regagner  leurs  premières  habitations. 
Quelques  jonglais,  plus  entreprenans  que  les  Fran- 
çais & les  Caraïbes , fe  flattèrent  de  lurmomer  ce 
grand  obflacle  , en  recueillant  dans  des  citernes 
l’eau  de  pluie  , & ils  s’y  fixèrent.  On  ignore  en 
quelle  année  précifément  fut  commencé  cet  établif- 
fement;  mais-  il  eft  prouvé  qu’au  mois  de  janvier 
1640,  on  y voyoit  une  trenta  ne  de  familles. 

Ce  nombre  n’étoit  guère  augmenté  lorfque  le 
lord  Willoughby  j à qui  Charles  II  venoit  d’ac- 
corder la  propriété  d’Antigoa  , y fit  palfer  à fes 
^ frais,  en  1666  y un  aflez  grand  nombre  d’habi- 
tans.  Le  tabac  , l’indigo,  le  gingembre  > qui  feuls 
les  occupoient , ne  les  auroient  jamais  vraifembla- 
blement  enrichis , fi  le|  colonel  Godrlngton  n’eût 
porté  en  i<j8o  , dans  l’île,  qui  éroit  rentrée  au 
dofnaine  de  la  nation  , une  fource  de  ptcfpérité , 
par  l’introduélion  du  fucre.  Celui  qu’elle  prodiiifit 
d’abord  fut  hoir,  âcre  & tîroffier  ; on  le dédaiçnoit 
en  Angleterre  , & il  ne  trouvoit  des  débouchés 
qu’en  Hollande  & dans  les  villes  Anféatiques , où 
il  fe  vendoit  beaucoup  moins  quç  celui  des  autres 
colonies.  Le  travail  plus  opiniâtre , l’art  plus  ingé- 
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nteux  qne  la  nature  n’eft  rcbdie  , .^ionnèrcnt  avec 
le  temps  à cotre  denrée  te  qni  lui  m.inquoit  de 
prix  6c  de  perfeélipn.  L’ambition  de  tous  fut  alors 
de  la  multiplier  : ce  foin  occupoir  trois  mille  cinq 
cent  trente-lîuir  blancs  6:  vingt-fept  mille  quatre 
cent  dix-huit  noirs  en  1741.  Depuis  cette  époque  , 
le  nombre  des  hommes  libres  a beaucoup  dimi- 
nué , & celui  des  efclaves  s’eft  accru  conlidéta- 
blement.  l eurs  travaux  réunis  font  naître  dix-huit 
ou  vingt  millions  pefant  de  fucre  brut  j ôc  une 
quantité  de  rum  proportionnée.  Ce  revenu  diminue 
conlidérablement  dans  les  années,  trop  fouvent  ré- 
pétées , où  la  féclurelTe  afflige  la  colonie , qui , par 
cerce  raifon  , eft  fort  endettée. 

C’eft  à Saint- Jean  , fituë  à l’ôneft  de  Hle , que 
font  tous  les  tribunaux  5 c’eft  auffl  dans  ce  bou'^g 
que  s’eft  concentrée  la  plus  grande  parrie  du  cohs- 
merce.  Aîalheureuftment  Ton  port  eft  fermé  par 
une  barre  fur  laquelle  il  ne  relie  que  douze  pieds 
d’eau.  Si  elle  diminue  encore  , les  navigateuss 
prendront  leur  chargement  au  nord  de  la  colonie, 
dans  la  rade  de  P.irham  , beaucoup  meilleure  opte 
celle  qu’ils  fréquenrent  , mais  infînlmcm  moins 
commode  pour  la  réunion  des  denrées. 

Un  grand  intérêt  doit  exciter  l’Angleicrre  à pré- 
venir par  tons  les  mopens  poflibles  la  déc.adence 
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d’un  fi  précieux  établifTemenr.  C’eft  Tunique  bou- 
levard des  nombreufes  & petites  îles  qu’elle  ocaipe 
dans  ces  parages  : toutes  ont  les  yeux  fixés  fut 
Antigoa  & fur  le  Havre  anglais , port  excellent , où 
mouillent  les  forces  navales  chargées  de  leur  fureté, 
& où  les  efcadres  trouvent  réunis  dans  des  arfe- 
naux  & des  magafins  très-bien  étendus , les  objets 
néceflaires  pour  afiurer  leurs  opérations.  L’entre- 
tien des  médiocres  fortifications  qui  entourent  les 
deux  principales  rades  , une  partie  de  la  fulde 
des  fix  cents  hommes  chargés  de  leur  défenfe , 
les  frais  qu’entraîne  l’artillerie  , ces  dépenfes  font 
à la  charge  de  la  colonie,  & abforbent  les  deux 
tiers  des  272,581  liv.  qu’elle  eft  obligée  de  deman- 
der annuellement  à fes  habitans. 

C’eft  un  trop  grand  fardeau.  Pour  en  diminuer 
le  poids,  TalTembléede  llle  imagina  demeure  une 
taxe  fur  tous  ceux  de  fes  propriétaires  qui  réfide- 
roieirt  en  Europe  5 mais  la  métropole  anniilla  un 
règlement  qui  blefibit  ouvertement  la  liberté  indi- 
viduelle. Alors  la  colonie  ordonna  que  les  cultiva- 
teurs auroient  à l’avenir  fur  leurs  plantations  un 
blanc  ou  deux  blanches  pour  chaque  trentaine  de 
noirs.  Cette  loi  , qui  fut  adoptée  par  plulleurs 
autres  îles , n’eft  gaères  obfervée , parce  qu’il  en 
coûte  moins  cher  pour  la  violer  que  pour  entre- 
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tenir  des  êtres  libres  dont  les  foins  ne  font  pas 
ifldifpcnfables.  Aullî  les  amendes  réglées,  pour  en 
punir  la  rranfgrellîon , font-elles  devenues  une  des 
plus  grandes  relfourccs  du  tréfor  public  de  cet  éta- 
blKTement. 

Son  corps  légiflatif  a c]uelqucfois  montré  un  cou- 
rage remaquable.  Les  îLs  anglaifes  n‘<>nt  point  de 
monnoies  qui  leur  fuient  propres  ; celles  qu’on  y 
voit  circuler  font  routes  étrangères.  La  métropole 
crut  en  devoir  régler  la  valeur  au  commencement 
du  (iècle  : cet  arrangement  fut  jugé  contraire  à l’in- 
térêt de  la  colonie , qui  les  établit  elle-même  fur  un 
pied  plus  haut.  Il  étoit  i.iifonnable  de  penfer  que 
le  parlement  annulleroit  un  aâe  (î  contraire  à fon 
autorité.  Les  avocats  s’engagèrent  , fi  cet  évenc- 
ment  arrivoit , de  ne  jamais  préfet  leur  miniftère 
i aucun  de  ceux  qui  auroient  refufé  de  prendre  les 
efpêces  au  prix  fixé  par  l’aflemblée. 

Une  autre  occafion  développa  encore  mieux  l’ef- 
pric  qui  régnoit  à Amigea.  Son  gouverneur , le 
colonel  Fach , bravant  égalemait  les  luis,  les  mœurs 
&:  les  bienféances , ne  connoifioit  ni  frein , ni  me- 
fure  : ^ colonie  demanda  ôc  obtint  fon  rappeL 
Comme  il  ne  fe  difpofoit  pas  à partir , plufieurs 
des  plus  confidérables  hablcans  allèrent  lui  faire  de 
uês  vives  repréfeiuations  fur  cette  efpece  de  défo-> 
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béiflance  ^ fes  gardes  les  repouflenc  avec  brutaUté. 
On  prend  les  armes  ; le  tyran  eft  attaqué  dans  fa 
maifon  , & meurt  percé  de  mille  coups.  Son  ca- 
davre jeté  nu  dans  la  nie  , eft  mutilé  par  ceux 
dont  il  avoit  déshonoré  la  couche.  La  métropole  , 
plus  touchée  des  droits  facrés  de  la  nature  , que 
jaloufe  de  fon  autorité  î détourne  les  yeux  d’un 
attentat  que  fa  vigilance  auroit  dû  prévenir , mais 
dont  l’équité  ne  lui  permettoir  pas  de  tirer  ven- 
geance. Ce  n’cft  que  la  tyrannie  qui , après  avoir 
excité  la  rébellion  , veut  l’éteindre  dans  le  fang  des 
opprimés.  Le  macliiavélifme  , qui  enfeigne  aux 
princes  l’art  de  fe  faire  craindre  &:  détefter,  leur 
ordonne  d’étouffer  les  viéfimes  dont  les  cris  im- 
portunent. L’humanité  preferit  aux  rois  la  juftice 
dans  la  légillation  , la  douceur  dans  l’adminlftra- 
tion  , la  modération  pour  ne  pas  occafionner  les, 
foulcvemens  , &'la  clémence  pour  les  pardonner. 
La  religion  ordonne  l’obéiftance  aux  peuples  • mais 
avant  tout , Dieu  commande  aux  princes  l’équiré. 
S’ils  y manquent  , cent  mille  bras  , cent  mille 
voix  s’élèveront  contre  un  feul  homme  au  juge- 
ment du  ciel  & de  la  terre. 

Le  confeil  d’Antigoa  n’étend  pas  fa  juridiélion 
fur  les  îles  voiûnes,  qui  ont  toutes  leurs  aftemblécs 
particulières  : mais  fon  chef  l’eft  aufîi  des  autres , 
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cxrepté  de  la  Barbade  , qui , à caufe  de  là  poli-, 
tion  Sc  de  fon  importance  , a mérité  d’être  dlllin- 
guée.  Ce  commam-lant  général  doit  taire  tous  les 
aiïs  rinlpeéliüii  des  lieux  fournis  à fon  autorité , 

& c’c-ll:  par  Moniferrat  qu’il  commence  oiàinaire- 
ment  fa  tournée. 

Cette  île,  reconnue  en  140»  par  Colomb,  Sc 

. ^ , . A quoi  fe 

occupée  en  16  iz  par  les  Anc’lais  , n’a  que  huit  ou  rW^'t 

/ . , : r-  r ^ - WiUfmeai 

neuf  lieues  de  circonférence.  Les  fauvages  qui  y tormi  par  i» 
vivoient  paifiblement , en  furent  , félon  l’ufage  , Mouu«r*£. 
chalTés  par  les  ufurpateurs  : cette  injuftice  n’eut 
pas  d’abord  des  fuites  fort  Iieureufes.  La  marche 
du  nouvel  établiircment  fut  long-temps  il  lente  , 
que  cinquante-fix  ans  après  fa  fondation  , on  y 
comptoir  à peine  fipt  cents  habitans.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  fiècle  que  la  population  en  blancs 
& en  noirs  devint  ce  qu’elle  pouvoir  étie  dans  une 
pofTcllion  li  reirertée.  Des  cannes  furent  alors  fubfti- 
tuées  aux  denrées  de  peu  de  valeur  qui  avoienc  fait 
languir  leurs  cultivateurs  dans  la  misère.  La  guerre 
& les  élémens  renversèrent , à plulieurs  r.prifes , 
les  efpérances  les  mieux  fondées , &:  forcèrent  les 
colons  à contraffer  des  dettes  qui  ne  font  pas  encore 
acquittées.  A l’époque  où  nous  écrivons  , la  vigi- 
lance de  mille  perfonnes  libres  Sc  le  travail  de  huit 
mille  efclaves,  font  naître  cinq  à fix  millions  pefant 
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de  fucre  brut  fur  de  petites  plaines  ou  dans  de! 
vallons  que  fcrtilifent  les  eaux  tombées  des  mon- 
tagnes. Un  des  défavantages  de  cette  île,  où  la  dé- 
penfe  publique  ne  palTe  pas  annuellement  49,887  1. , 
c’eft  qu’elle  n’a  pas  une  feule  rade  où  les  charge- 
mens  , où  les  décUargemens  foient  faciles.  Les 
navires  mêmes  feroient  en  danger  fur  fes  côtes  , 
fi  ceux  qui  les  conduifent  n’avoient  l’attention  , 
lorfqu’ils  voient  approclier  les  gros  temps  , de 
prendre  le  large , eu  de  fe  retirer  dans  les  ports 
voifms.  Nieves  eft  expofée  au  même  inconvénient, 
xtii.  L’opinion  la  plus  généralement  reçue  , eft  que 
anckim'csSc  cctte  île  fut  occupéc  CH  idüS  pat  les  Anglais.  Ce 
dtf^’ifc^ïe  ” proprement  qu’une  montagne  très-haute , & 
Nievts.  tPune  pente  douce , couronnée'par  de  grands  arbres. 
Les  plantations  régnent  tout  autour  , & commen- 
çant au  bord  de  la  ncr , s’élèvent  prefque  jufqu’au 
fomniet  : mais  à mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la 
plaine  , leur  fertilité  diminue  , parce  que  leur  fol 
devient  plus  pierreux.  Cette  île  eft  arrofée  de  nom- 
breux ruiflcaux  : ce  feroit  des  fources  d’abondance , 
fi  dans  les  temps  d’orages  ils  ne  fe  cliangeoient  en 
torrens  , n’entraînoient  les  terres , & ne  détrui- 
foient  les  tréfors  qu’ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nieves  un  modèle  de  vertu , 
d’ordre  & de  piété  j elle  dut  ces  mœurs  exemplaires 
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aux  foins  paternels  de  fon  premier  gouverneur.  Cet 
homme  unique  excitoit  , p.it  fi  propre  conduite , 
tous  les  Itabitans  à l’amour  du  travail , à une  éco- 
nomie raifonnable  , à des  délalTèmens  honnêtes. 
Celui  qui  commandoit,  ceux  qui  obéilfoient,  tous 
n’avoient  pour  règle  de  leurs  aébotts  que  h plus 
rigide  équité.  Les  progrès  de  ce  lingulicr  ctabliffe- 
ment  furent  fi  confidérables , que  quelques  rela- 
tions n’ont  pas  craint  d’y  compter  jufqu’à  dix  mille 
blancs  , jufqu’à  vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d’une 
pareille  population  fur  un  terrein  de  deux  lieues  de 
long  & d’une  de  large,  fût- il  très-cxagéié  , n’en 
flippofe  pas  moins  un  effet  extraordinaire  , mais 
infaillible  , de  la  profpétité  qui  fim  la  vertu  dans 
les  fociéiés  bien  policées. 

Cependant , la  vertu  même  ne  met  ni  l’homme 
ifolé  ni  les  peuples  à l’abri  des  fléaux  de  la 
nature  , ou  des  injures  de  la  fortune.  En  1689, 
une  affreufe  mortalité  moiflbnna  la  moitié  de 
cette  heureufe  peuplade.  Une  efeadre  ffançalfe  y 
porta  le  ravage  en  lyc^  , & lui  ravit  trois  ou 
quatre  mille  efclavcs.  L’année  fulvante  , la  ruine 
de  cefte  île  fut  confommée  par  le  plus  furieux 
ouragan  dont  on  ait  confervé  le  fouvenlr.  Depuis 
cette  fuite  de  défaftres  , elle  s’eft  un  peu  relevée: 
•n  y voit  fix  cents  hommes  libres  & cinq  mille 
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efcîaves , dont  ks  importions  ne  pafTent  pas 
45,000  liv. , & qui  envoient  à l’Angleterre  trois 
ou  quatre  millions  pdant  de  fucic  brut  que  li|$ 
navigateurs  chargent  en  totalité  fous  les  murs  de 
la  jolie  ville  de  Charles-Town.  Peut -être  ceux 
qui  s’affligent  le  plus  de  la  deftrutlion  des  Amé- 
ricains ôc  de  la  fcrvitude  des  Africains,  feroient- 
ils  un  peu  confolés  , fi  les  Européens  écoient  par- 
tout auffi  humains  que  les  Anglais  l'onc  été  à 
Nièves  , fi  les  îles  du  Nouveau-Moude  écoient 
toutes  aulfi  bien  cultivées  à proportion  : mais  la 
nature  & 1a  foclécé  voient  peu  de  ces  prodiges. 

XIV.  Saint-Chrirtophe  tut  le  berceau  de  toutes  .les 
toplic' cl’.i-  colonies  anglaifes  & françaifes  du  Kouveau- 
Monde.  Les  deux  nations  y arrivèrent  le  même' 
lançais,*"  partagèrent  l’île  ; elles 

Grandt-Bre-  fign^tcnc  Une  neutralité  perpétuelle  ; elles  fe 
tagne.  promirent  des  fccouis  mutuels  contre  l’ennemi 
commun  : c’étoit  rEfpagnoI  qui,  depuis  un  fiècle, 
cnvahilFoir  ou  ttoubloit  l’un  & l’autre  hémifphère. 
Mallieurcufement,  par  une  convention  peu  réflé- 
chie , on  avoir  laillé  en  commun  la  chafTe  j la 
pêche  , les  bois  , les  rades  , les  faillies  : cet  arran- 
gement mélüir  trop  des  hommes  qui  ne  pou- 
Vûient  s’aimer , & la  jaloufie  dlvifa  bientôt  ceux 
qu’un  intérêt  momentané  avolt  unis.  Cette  funefte 

paillon 
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palîion  enfancoit  tous  les  joi  r«  des  queiclles  , des 
cambats  , des  dévallations  j mais  c’ttoienc  des 
animofités  particulières  dune  ks  gouvcrneme.is  ref- 
petbifs  ne  s’occupoknt  pas.  D s caufes  plus  graves 
ayant , en  1666  , ailums  entre  les  métropoles  des 
guerres  qui  remplirent  prcfque  l.ins  interruptiur» 
le  relie  du  fiée  e , leurs  fujets  de  Saint  Chrifcoplie 
fe  battirent  avec  im  acliarnen'.eiit  qu’on  ne  re- 
trouvoii  pas  ailleurs  : tantôt  vainqueurs  , tantôt 
vaincus  , ils  fe  ch.ifloiem  tour-à-iour  de  leurs 
plantations.  Cette  alternative,  fi  longtemps  ba- 
lancée de  fuccès  & de  difgraces,  finit  en  i-fot , 
p.ir  l’expulfion  des  Fr.ançais  , auxquels  le  traité 
d’Utrecht  ôta  tout  efpoir  de  retour. 

Ce  facrifice  devoir  peu  coûter  à un  peuple  qui 
ne  s’étoit  j.imals  ferieufement  >ccu['é  du  foin  de 
faire  naître  des  produélions  lur  fon  domaine.  La 
population  s’y  rédulfou  à lix  cent  foixante-fept 
blancs  de  tour  djie  &:  de  tout  fexe,  à vmgt-neuf 
noirs  libres , à fix  cent  cinquante-neuf  cfclavcs  : 
cent  cinquante-fept  chevaux  , deux  ceiu  foreante- 
cinq  bêtes  i cornes  formoient  fes  rroupeaux.  Elle 
ne  cultivolt  qu’un  peu  de  coton  & d’indigo  j elle 
n’avbit  qu’une  fuercrie.  . 

Quoique  l’Angleterre  eût  fu  depuis  long-temps  xv, 
mieux  faire  valoir  fes  droits  dans  cette  île  , elle 
Tome  FIL  * Z 
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ne  profita  pas  d’abord  de  la  ceflîon  qui  la  lui 
. laiflbit  roure  entière.  Sa  conquête  fut  long-temps 
en  proie  à des  gouverneurs  avides , qui  vendoient 
le:  terres  à leur  profit  or  qui  les  difitibuoient  à 
leurs  créatures , fans  pouvoir  garantir  la  durée  de 
la  vente  ou  de  la  concefiion , au-delà  du  târme 
de  Itur  adminiftration.  Le  pailement  fit  enfin 
cefler  ce  déforclre , il  ordonna  que  toutes  les 
terres  fulTent  mifes  à l’encan  , & que  le  prix  en 
fut  porté  aux  cailfes  de  l’état.  Depuis  cette  fage 
difpofition , les  pofièllions  nouvelles  furent  culti- 
vées comme  les  anciennes. 

L’île  , qui  eft  généralement  mais  très-inégale- 
ment étroite,  peut  avoir  une  furface  de  trente-fix 
lieues  quarrées  : des  monts  entafles  , ftériles  , 
quoique  couverts  de  verdure  , Sc  qui  occupent 
le  tiers  du  terrein  , la  coupent  dans  prefque  toute 
fa' longueur.  Du  pied  de  ces  montagnes  ferrent 
une  infinité  de  fources  qui  , la  plupart , tariflènt 
raalheureufement  dans  la  faifon  lèche.  On  voit 
éparfes  dans  la  plaine  ^ des  habitations  agréables  , 
propres  , commodes , ornées  d’avenues , de  fon- 
taines & de  bofquets.  Le  goût  de  la  vie  cham- 
pêtre , qui  s’efl:  plus  confetvé  en  Angleterre*  que 
dans  les  autres  contrées  de  l’Europe  civiliféc , efl: 
devenu  uns  forte  de  paAion  à Saint-Chriftophe. 
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Jamais  on  n’y  fciuit  la  nécciTlié  de  fe  réunir  en 
petite»  aflêmblces  pour  tiouiper  l’ennui  ; & fi  les 
Français  n’y  avoient  lallFc  une  bourgade  où  leurs 
mœurs  régnent  encore , on  n’y  connoîtroit  point 
cet  efprit  de  foclété  qui  enfante  plus  de  rracaf- 
ferics  que  de  plailirs  ; qui  , nourri  de  galanterie , 
aboutit  à la  débauche  ; qui  commente  par  les 
joies  de  la  table,  ôc  finit  par  les  querelles  du  jeu. 
Au  lieu  de  ce  finiulacre  d’union,  qui  n’efi:  qu’un 
germe  de  divifion  , les  repréfenrans  des  proprié- 
taires , prefquc  tous  fixes  en  Europe,  vivent  au 
nombre  de  dix-huit  cents  fur  les  plantations  dont , 
pat  les  bras  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  mille 
efebves  , ils  arrachent  dix-huit  millions  pefanc 
d’un  fucreTbrut,  le  plus  beau  du  Nouveau-Monde* 
Ce  produit  met  la  colonie  en  érat  de  fournir 
aifément  aux  dëpenfes  publiques,  qui  ne  palfent 
pas  annuellement  68,145  hv.  10  fous. 

C'efi  à Saint-Chrifiophe  que  fe  pafia , On  ry  5 ^ , 
une  fcène  digne  d’être  racontée. 

Un -nègre*  fut  afibcié  des  l’enfance  aux  jeux 
de  fon  jeune  maître  : c.'tte  familiarité , commu- 
nément fi  dangereufe  , étendit  les  idées  de  l’ef- 
clave  fans  altérer  fon  caraé^ère.  Quazy  mérita 
bientôt  d’etre  cholfi  pour  direélciir  des  travaux  de 
la  plantation , 1!^  il  montra  dans  ce  porte, impor- 

* Z 1 


xvr. 

D'plorabtet 
c.itallrophrs 
arrivées  i Sr* 
Cliriftophe. 
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tniit  line  intelligence  rare  & un  zèle  infatigable. 
Sa  conduite  & fes  talens  au£»meinèrent  encore  fa 

O 

faveur  : elle  paroilToit  hors  de  toute  atteinte  , 
lütfqiie  ce  chef  des  ateliers,  jiifqu’alors  fi  chéri 
& fi  xliftingué , fut  foupçonné  d’avoir  manqué  à 
la  police  établie,  &r  publiquement  menacé  d’unô 
punition  humiliante.  ' 

Un  efclave  qui  a long-temps  échappé  aux  châ- 
tlmens  infligés  trop  facilement  Sc  trop  fouvenc 
à fes  pareils , eft  infiniment  jaloux  de  cette  dif- 
tinélion.  Quazy  , qui  craignoit  l’opprobre  plus  que 
le  tombeau  , & qui  ne  fe  flattoit  pas  de  faire 
révoquer  p.r  fes  fupplications  l'arrêt  prononcé 
contre  lui , forcit,  à l’entrée  de  la  nuit , pour  aller 
invoquer  une  médiation  puiflante.  Son  maître 
l’apperçut  malheureuCemerit , & voulut  l’arrêter. 
On  fe  prend  corps  à corps  ) les  deux  champions  , 
adroits  & vigoureux  , luttent  qiielques  momens 
avec  des  fuccès  Variés  : l’efclave  lerrafle  à la  fin 
fon  inflexible  ennemi  , le  met  hors  d’état  de 
fortir  de  cette  fituntion  facheufe,  Sc  lui  portant 
un  poignard  fur  le  fein , lui  tient  ce  difeours  : 

• Maître,  j'ai  été  élevé  avec  vous;  vos  plaifirs 
» ont  été  les  miens  ; jamais  mon  coeur  ne  connut 
» d’autres  intérêts  que  les  vôtres.  Je  fuis  innocent 
» de  la  petite  faute  donc  on  m’aceufe;  8c  quand 
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j’en  aurols  été  coupable,  vous  aimez  dû  me. 
» la  pardonner.  Tous  mes  feus  s’indignent  au 
» fouvenit  de  l’affront  que  vous  me  prépariez  , 

» &:  voici  par  quels  moyens  je  v.;ux  l’éviter.  ■> 
En  difanr  ces  mots , il  fe  coupe  la  gorge  ^ & 
tombe  mort  fans  maudire  un  tyran  qu’il  baigne  de 
fon  fang. 

Dans  la  même  île  , l’amour  & l’amitié  fe  font 
fignalés  par  une  tragédie,  don:  la  fable  & rhiftoue 
n’avoient  point  encore  fourni  d’exemple. 

Deux  nègres  , jeunes  , bien  faits  , robuftes  , 
courageux  , nés  avec  une  ame  rare  , s’aiuK'icnt'^ 
depuis  l’enfance  : afTociés  aux  mêmes  travaux  , 
ils  s’étoiei\t  unis  par  leuis  peines , qui,  4-^ns  le» 
c»Hfs  fenfiblcs,  attachent  _plus  que  les  pLaifrs  ; 
s’ils  n’étoient  pas  heureux,  ils  fe  confoloient  au 
moins  dans  leurs  infortunes.  L’amour , qui  les  fait 
toutes  oublier,  vint  y mettre  le  comble.  Une 
négtefTe , efclave  comme  eux  , avec  des  regards 
plus  vifs  fans  doute  Sc  plus  biûîans  à travers  un 
teint  d’ébène  que  fous  un  front  d’albât  e , alluma 
dans  ces  deux  amis  une  égale  fureur.  Plus  Lite 
pour  infpirer  que  pour  feiuir  uiiC  grande  paflîon  , 
leur  amante  auroic  accepté  l’un  ou  l’autre  pour 
époux  ; mais  aucun  des  deux  ne  vouloic  la  ravir  , 
ne  pouvoir  la  céder  à fon  ami.  Le  temps  ne  fit 
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•qu’accroître  les  toiimens  qui  dëvoroient  leut 
atr.e  , fans  ?floib!ir  leur  amitié  ni  leur  amour; 
fouvent  leurs  larmes  couloient  amères  & cuifantes 
daas  les  embralT.irens  qu’ils  fe  prodi^uoient  à 
la  vue  de  l’objet  tr;p  chéri  qui  les  défefpéroir  ; 
ils  fe  juroieut  quel  juefois  de  ne  plus  l'aimer,  de 
renoncer  à la  vie  plutôt  qu’à  l’amitié.  To’ate  , 
l'habitation  étoit  afcndrie  par  le  fpeélacle  de  ce.s 
combats  déchirans  ; on  ne  parloit  que  de  l’amont 
des  deux  amis  pour  la  belle  négrelTe.  ‘ 

Un  jour , ils  la  fuivirerit  airfond  d’un  bois  : là  , 
chacun  des  deux  VembralTc  à î’envi  , li  ferre  millé 
fois  contre  fon  cœur , lui  fait  tous  les  fermens  , 
lui  donne  tous  les  noms  qu’inventa • là>  tendrélfe  -, 
ôc  tout-à-coup,  fans  fe  patler , fans  fe  regarder  ,’ 
ils  lui  plongent  à-la-foîs  un  poignard  dar.s  le 
feln.  Elle  expire,  6c  leurs  laru'.es,  leurs  fanglots 
fe  confondent  avec  fes  derniers  fouoirs.  Ils  ru- 

I 

giflent  ; le  bois  retentit  de  leurs  crh  forcenés. 
Un  efalave  accourt  ; iis  les  voit  de  loin  qui  cou-r  ‘ 
vrent  de" leurs  balfers  la  viéliiHe  de  leur  étran;'é 

O 

amour.  Il  appelle,  on  vient,  & l’on  trouve  ces 
deux  amis  qui  , le  poignard  à la  main,  fe  renanc 
enibraffés  fur  le  corps  de  leur  nialheureufe  amante  , 
baignés  dans  lenr  fang,  explroient  eux-mémes  dans' 
fes  ilôts  qui  ruiirelciem  de  leurs  propres  blelTures»  ‘ 
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Ces  amans  , ces  amis  ctotent  dans  les  fers  : 
c’fcft  dans  ccttc  comlition'avililljnte  que  nailTenc 
des  adtions  dignes  d’éton.ur  jnivcrs.  Malheur  à 
celui  que  l’énergie  de  cet  ai  louc  féroce  ne  fait 
pas  frémir  d’horreur  dr  de  {•'■tlé  ! la  nature  l’a 
formé,  non  pas  pour  l’cfcla/age  des  nègres,  mais 
pour  la  tyrannie  de  leurs  maîtres.  Cet  homme 
aura  vécu  fans  commifération , il  mourra  fans 
confolation  ; il  n’aura  jamais  pleuré  , janrais  il  ne 
fera  pleuré. 

La  Earboucle',  qui  app.-rreient  toute  entière  à 
la  famille  de  CoJrington,  & dont  la  circonfé- 
rence ell:  de  fix  à fept  lieues  j a des  côtes  dan- 
gereufes  : c’cfl  p:ut-crre  de  toutes  les  îles  de 
l’Amérique  la  plus  unie.  Les  .arbres  qui  la  cou- 
vrent font  faibles  de  peu  élevés , parce  qu’il  ne 
s’y  trouve  jimais  plus  de  lix  ou  fept  pouces  de 
terre  fur  uhe  couche  de  pitra*  à chaux.  La  nature 
y a placé  une  gt.ande  abondance  de  tomies  ; un 
c.aptice  y a hait  envoyer  des  betes  fauves  & plu- 
lieurs  efpèxs  de  gibier-,’  le  h.afird  y a rempli  les 
buis  de  pintades  de  d’aurres  volailles , éch.appées 
des  navires  dans  quelques  naufr.ages.  Sur  ce  fol  , 
l'ont  nourris  des  bœufs  , des  chevaux  , des  mulets, 
pour  les  travaux  tics  étab!inem:ns  voiiins.  On  n’y 
connoîr  d’autre  culture  que  celle  de  l’herbe  de 

Z 4 
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Guinée  , néceüaire  pour  la  nournrurc  de  ces 
nombreux  troupeaux  dans  les  faifons  où  les  pâ- 
turages manquent.  Sa  population  fe  réduit  à trois 
cent  cinquante  efdaves , & au  petit  nombre 
d’hommes  libres  chargés  de  les  conduire.  Cette 
propriété  particulière  ne  paie  aucun  tiibut  à la 
nation , quoiqu’elle  foit  foamife  aux  tribunaux 
d’Antigoa.  L’air  y eft  très,- put  & très- Lin  : au- 
trefois , les  infirmes  di.s  autres  î’es  anglaifes 
l’alloient  refpirer  pour  arrêter  le  progrès  de  leurs 
maux  , ou  pour  rétablir  leurs  forces  Cet  ufage 
a celTé  depuis  que  qvelques-uns  d’entre  eux  fe  i 
font  permis  des  chafles  dedruétives. 

Quoi  ! pour  noiiriir  des  animaux , on  laiflefa 
périr  des  hommes!  Comment  fouft're-t-on  que 
cet  ulage  atroce  qui  attire  les  imprécations  de 
pref(]uc  toute  l’Europe  fur  les  fouverains  , fur 
les  leigneurs  de  nos  contrées , s’établilfe  au-delà 
des  mers  ? Je  l’ai  demandé  , & l’on  m’a  répondu 
que  nie  appartenoit  aux  Codiingtons,  & qu’ils 
avoitnt  le  droit  de  difpofer  de  leur  pr<apriété  à leur 
fantaifie.  Je  demande  à préfent  fi  le  droit,  facré 
fans  doute  j de  la  propriété  n’a  point  de  limites  ? 
fi  ce  droit  n’eft  pas  dans  mille  circonftances  fa- 
crifié  au  bien  public  ? fi  celui  qui  pofsède  une 
fontaine  peut  refufer  de  l’eau  à celui  qui  fe  meure 
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de  foif  ? (i  un  Cotlringtup  mangeroit  d’une  de 
CCS  prérienfcs  pliuades  cjui  amoic  coûté  l.i  vie  i 
fon  compitriote  j à Ion  fcmbiablc^  fi  celui  qui 
feroit  convaincu  d’avoir  laiiré  mourir  un  malade 
à fa  porte,  feroit  fuftifamment  puni  par  l’exécra- 
tion générale  , & s’il  ne  mérit^roit  pas  d’être 
traîné  au  tribunal  des  loi^  comme  alFaniii  ? Pof- 
felleur  de  la  Earboude  , vous  l'êtes  de  tous  ceux 
à qui  vous  avez  enlevé^  la  falubrité  de  l’ait  qui 
les  auroit  confervés  ; &:  il  vous  n’en  êtes  pas 
défefpéré  en  mourant,  c’eft  que  vo  is  braverez  au 
fond  du  cœur  la  juftice  divine.  Hâtez -vous  de 
rappeler  cet  impudique  repréféntant  qui,  alarmé 
pour  un  férail  de  mulâtrclTes,  qui  fait , dit-on , fes 
délices,  pourfuit  à la  rigueur  l’exécution  de  votre 
barbare  défenfe.  ■ 


L’Anguille  a fept  ou  huit  lieues  de  long  fur  xviir. 

, . • " 1 • • » > 1 • .La  colooie 

une  largeur  très- inégalé , mais  qui  n exceuq  jamais  à’AnnuiUeai 
, I ■ ys  > • ■ ■ • L • • mifera- 

deux  lieues.  Un  ny  voit  ni  montagnes,  m oois,bi,-,  & roa 
ni  rivières  : fon  fol  n’eft  que  de  la  craie.  pri'c^ugct*.* 

Quelques  vagabonds  anglais  s’établirent  fur  ce 
rocher  poreux  & friable  vers  l’an  1650:  après  un 
trav?ll  opiniâtre,  ils  arrachèrent  enfin  à cette  efpèce 
de  tuf  un  peu  de  coton  , un  peu  de  millet  & 


quelques  patates.  Six  veines  de  terre  végétale  , 
qu’on  découvrit  avec  le  temps  , reçurent  des 
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c.i!inej  qui , ci?.n>  leî  mellbures  récoltes , ne  don- 
nent que  cinquante  milliers  de  fucre',  & n’en 
prodiiiient  quelquefois  que  cinq  ou  fix  milliers. 
Ce  qui  fort  de  -lus  rie  II  colonie  y a été  porté 
claiidelVmement  de  Saiiire-Croix,  où  les  habitans 
d’ Anguille  ent  formé  plufieurs  plantations. 

Dans  les  .années  de  fichereire,  qui  fe  répè-rent 
trop  foiiventj  l’île  ne  trouve  des  relTources.  que 
dans  un  étanct  donc  on  livre  le  fel  aux  nouve.aux 

s.’ 

j‘\iiglais,  6c  dans  la  vente  des  moutons  6c  des 
chèvres  , qui  léiifliileiu  mieux  fous  ce  climat 
fcc  , fur  ces  pl.ai;ii.'3  arides,  que  dans  le  relie  de 
l’Amérique. 

Angudle  ne  couipre  que  deux  cents  perfonnes 
libres  Sc  cinq  cents  efclaVes  : elle  a cependant 
une  airomblée  & même  un  chef,  tcujour;)  choifî 
par  les  liabuans  6c  coniirmé  par  le  gouverneur 
d’Anergon.  Un  étranger,  envoyé  p.onr  conduire 
ce  (oiblo  étabülTement,  feroic  infailliblement  re- 
potdfé  par  des  hommes  qyi  ont  confervé  quelque 
chofe  du  cartiéltri  indépendant  Sc  des  mœurs  un 
peu  fauvagfcs  de  leurs  pères. 

Les  côtes  de  l’ile  n’olTrent  que  deux  rades , 
encore  n'y  a-t-il  que  de  très-petits  bateaux  qui 
puiirent  y mo'uijler.  L’une  6c  l’autre  font  protégées 
par  qu.itre  canons  qui  depuis  un  denii-fiècle  fout 
hors  de  tout  feivice. 
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Les  Vierges  font  un  groupe  d’une  foixantaine  xix. 
de  petites  îles,  la  plupart  moiitueufes , sèches  &:  la  ftuie  d« 
arides  , où  les  Efpagnols  de  Portoric  pêchèrent  ‘^,jc 
long-temps  feiils  des  tortues , qui  y étoient  très-  cui‘tivé*'!'Re- 
abondantes.  Les  Hollandais  venoient  d’y  com-  g„uvt'ne*** 
mencer  un  périr  ér’abliflement  à Tortola  , une’"'"' 
des  meilleures  celle  qui  a le  port  le  plus  sûr, 
lorfqu’cn  i6i6  ils  en  furent  chafTès  par  les  An- 
glais : ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à fc  répandre  fur 
les  ilôts  5c  les  roch'érs  voifins  ; U , ils  vécurent 
pendant  près  d’un  liècle  comme  des  fauvages  , 
uniquement  occupés  de  la  culture  du  coton.  Ce 
ne  fut  qu’aprss  la  paix  de  1748,  que  leur  adi- 
vité  fe  tourna  vers  le  fucre , dont  depuis  ils  ont 
envoyé  alLez  régulièrement  tous  les  ans  quane 
bu  cinq  millions  pefant  à leur  métropole. 

Avant  cette  époque,  il  n’y  .avoir  eu  ni  gou- 
vernement régulier,  ni  ctilte  public  1 Tortola, 

L’un  & l’autre  ont  été  établis  frès  récemment  ; 

&,  ce  qui  étoit  pefit-être  plus  difficile,  on  a fait 
confentir  fes  habitins  à payer  au  fîfc  quatre  & 
demi  pour  cent  à la  fortic  de  leurs  produètions. 

Une  adminiftration  prévoyante  auroit  follicité  un 
bill  pour  affermir  les  propriétés  toutes  ou  la 
plupart  ont  été  tranfmifes  d’une  manière  afiéz 
|rtégulièrej  & fi  elles  étoient  Jiuidiquement  atta- 
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quées,  il  y a peu  de  colons  qurne  puflent  être 
légalement  ruinés.  ~ . f 

Voilà  donc  à Tortola  le  gouvernement  très- 
•'"  ardent  à tirer  de  l’argent  des  colons,  &:  très- 
peu  foucieiix  d’alTiirer  leur  feonhepr , quoiqu’il  ne 
lui  en  eût  coûté  qu’un  peu.de  bienveillance  fans 
aucun  facrifice.  Peut-on  dire-à.des  hommes  d’une 
manière  plus  impudente:  (f.Vous  ne  noirs  êtes 
«>  rien  ; payez  , payez  encore  ; iSc  lorfque  vous 
w ne  ferez  plus  en  état  de  payer,  foyez  malheu- 
>>  reux  , péiiÆz  , mourez  : peu  nous  importe. 
i>  L’intérêt  que  nous  prenons  à votre  fort  , efl: 
»»  en  raifon  des  fommes  que  vous  nous  four- 
»>  nilfez  ».  Ou  ne  tient  nulle  part  ce  propos 
inhumain  : niais  on  a par-tout  la  même  façon 
de  penfer , la  même  façoirj  d’agir  j par-tout  on 
• traite  les.  fujets , comme  des  mines  qu'on  cefle 
d’exploiter  quand  elles» ne  rendent  plus  rien;  patr 
tout  on  oublie  qu’avec  un  peu  de  juftice  & df 
ptoteélion  ^ on  les  rendroit  L^épuifables  ; par-tOiit 
les  empires  fe  croient  éternels /&  ceux  qui  les 
gouvernent  fe  conduifent  comme  s’ils  n’avoient 
pas  un  jour  à durer.  Le  danger  de  Tortola  n’eft 
pas  celai  de  Ja  Jamaïque.  . i ; 

, Cette  île,  cui  eft  fous  le  vent  des  autres  îles 

Üefcription  ' 

anglaifes,  & que  la  géographie  a placée  au  nombre 
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des  grandes  Ancillts , peut  avoir  quarante- trois 
ou  quarante-quatre  lieues  de  long,  & ftizc  ou 
dix-fept  dans  fa  plus  grande  largeur  j elle  tft 
coupée  de  plulîeurs  chaînes  de  montagnes  irré- 
gulières , où  des  rochers  ‘affreux  font  confufemcnr 
entaffes.  Leur  ftérilité  n’empèche  pas  qu’eiles  ne 
foient  couvertes  d’une  prodigiçufe  quantité  d’ar- 
bres de  differentes  efpèces  j dont  les  racines , 
pénétrant  dans  les  fentes  des  rochers , vont  cher- 
chef  l’humidité  que  laiffent  des  orages  £c  des 
brouillatds  fréquens.  Cette  verdure  perpétuelle  , 
îiimentée , embellie  par  une  foule  d’abondantes  / 
cafeades,  forme  un  printemps  de  toute  l’année, 

& ptéfente  aux  yeux  enchantés  le  plus  beau  fpec- 
tacle  de  la  nature;  mais  ces  eaux,  qui,  tombant 
des  fommets  arides , verfent  la  fécondité  dans  les 
plaines , ont  nn  goût  de  cuivre  , défagréable  de 
inal-fain.  Le  climat  eft  plus  dangereux  encore  : 
de  toutes  les  îles  de  l’Amérique,  c’eft  la  Jamaïque 
qui  eft  la  plus  meurtrière  ; on  y périr  très-rapi- 
dement ; &,  après  deux  ficelés  de  défrichemens, 
il  fe  trouve  des  diftiifts  très-fertiles , meme  près 
de  la  capitale  , où  un  homme  libre  ne  pallcroic 
pas  la  nuit  fans  une  extrême  nécellité. 

’ Colomb  découvrit  en  1494  cette  grande  île;  xxr. 
mais  il  n’y  forma  point  d'écabliiremeiic.  Huit  ans 
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vrcnt  la  ja- après,  il  y fut  jetû  par  la  terapète  : la  perte  de 
"ubaif.-nc*^^  fes  vaifRaux  le  mettant  hors  d’état  d’en  fortir  , 
tenii^^àprès.  ü implora  l’humaniré  des  fauvages  , il  en  reçut 
tous  les  fecours  de  la  c.ommifératlon  naturellp. 
Cependant  ce  peuple,  qui  ne  ciiltivoit  que  pour 
' , fes  befoins,  fe  laila  de  nourrir  des  étrangers  qui 
l’expofoient  à moisir  lui-même  de  difette , & il 
s’éloigna  peu  à peu  des  côtes.  Les  Efpagnols  ne 
gardèrent  plus  alors  de  ménagement  avec  ces' 
. timides  hidiens  qu’ils  avoient  d’abord  effarouçhés 
par  des  adtes  de  violence  j &c  ils  s’emportèrent 
jufqu’à  prendre  les  aimes  contre  un  chef  humain 
& jufte  qui  n’approuvoit  pas  leurs  férocités.  Pour 
fortir  de  cette  fituation  défefpérée  , Ci.  lomb  pro- 
fita de  ces  phénomènes  de  la  nature  où  l’homme 
^ de  génie  trouve  quelquefois  des  relTourccs  pardon- 
nables à la  nécelllté. 

Ses  connoilfances  aftronomlques  l’inftruifoient 
qu’il  y auroit  bientôt  une  éclipfe  de  lune  ; il  fit 
avertir  les  caciques  voilîns  de  s’alTembler  pour  en- 
tendre des  cholc'S  miles  à leur  confervation.  Pour 
« vous  punir  , leur  dit-il  d’un  air  infpiré  , de  la 
» dureté  avec  laquelle  vous  nouslailTez  périr,  mes 
» compagnons  & moi,  le  dieu  que  j’adore  va  vous 
» frapper  de  fes  plus  terribles  coups.  Dès  ce.foir 
» vous  verrez  la  lune  rougir  , puis  s’obfcurcir , & 
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» vous  rcfufcr  fa  lumière.  Ce  iie  fera  que  le  pre- 
» lude  de  vos  malheurs,  lî  vous  vous  obftinez  à 
i>  me  refufer  des  vivres  •*. 

A peine  l'amiral  a parlé  , que  fes  prophéties  s’ac- 
complincncladéfolatioii  efteAtrtine  parmi  les  fau- 
vagesj  ils  fe  croient  perdus  , demandent  grâce,  & 
promettent  tout.  Alors  on  leur  annonce  que  le  ciel, 
touché  de  leur  repentir  , appaife  fa  colère  , & que 
la  nature  va  reprendre  foir  cours.  l?ès  ce  moment 
les  fublrflanees  arrivent  de  tous  côtés , Sc  Colomb 
n’en  manqua  plus  jufqii’à  fon  départ. 

Ce  fut  don  Diegue  , fils  de  ctt  homme  extraor- 
dinaire , qui  fixa  les  llfpapnoU  à la  Jamaïque.  En 
1 509  , il  y fit  paffer  de  Saint-Domingue  foixaiite- 
dix  brigands  fous  h con  Juite  de  Jean  d’EfquimcI. 
D’aatres  ne  tardèrent  pas  à les  fiirvrc.  T ous  fem- 
bloient  n’;>lKr  dans  cette  île  paifible  que  pour  s’y 
baigner  dans  le  fang  l\um.iln.  Le  glaive  de  ces  bar- 
bares ne  s'arrêta  que  lorfqu’il  n’y  relia  pas  im  fenl 
habitant  pour  conferver  la  mémoire  d’mi  pwtplc 
nombreux  , doirx  , fimplc  fie  btenfaifant.  Pour  le 
bonheirr  de  la  terre,  fes  exterminateurs  ne  dévoient 
pas  remplacer  cette  population.  Auroient-ils  voulu 
même  le  multiplier  dans  une  île  qui  ne  fourniiToit 
pas  de  l’or  ? Leur  cruauté  fut  fins  fruit  pour  leur 
avarice,  & la  terre  qu’ils  avoient  fouillce  de  carnage. 
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femblâ  fe  refufer  aux  efforts  d’inhumanité  tju’ili 
firent  pout  s’y  fixer.  Tous  les  étabiifîemens  élevés 
fur  U cendre  des  naturels  du  pays , tonibèrtnt  à 
niefure  que  le  travail  le  défefpoir  achevèrent 
d’épuifer  le  refte  des  fauvages  échappés  aux  fureurs 
des  premiers  conquérans.  Celui  de  Sain:-Ligo  de  la 
Vega  fut  le  fctil  qui  fe  foutint.  Les  habitans  de 
cette  ville,  plongés  dans  l’oifiveté  qui  fuit  la  tyran- 
nie après  la  dévaftation  , fe  comentoient 'de -vivre 
de  quelques  plantations  dont  ils  vendoient  le  fu- 
perflu  aux  vaifleaux  qui  palfoient  fur  leurs  côtes. 
Toute  la  population  de  la  colonie  , concentrée  au 
petit  territoire  qui  nourrlfibit  cette  race  de  delltuc- 
teurs  , étüit  bornée  à quinze  cents  efclaves  com- 
, mandés  par  autant  de  tyraps  , lorfque  les  Anglais 
, vinrent  enfin  attaquer  cette  ville  , s’en  rendirent 

maîtres  <Sc  s’y  établirent  en  1655. 
xxTt.  Avec  eux  y entra  la  dilcorde  ; ils  en  apportoient 
funelles  germes.  D’abord  la  nouvelle  colo- 
nie ‘n’eut  p.tnr  habitans  que  trois  mille  hommes 
de  c.ctro  milice  fanatique  qui  avoir  combattu  & 

en'^tot^ïcs'  drapeaux  du  parti  républicain, 

«naîtres.  Bientôt  ils  fiîtent  joints  par  une  multitude  de  roya- 
lilfcs  qui  cTpctoicnr  trouver  en  Amérique  la  con- 
folarion  de  leur  défaite,  ou  le  calme  de  la^paix. 

^L’clpric  de  divifion  qui  avoir  fi  long-temps  & fi 
' cruellement 
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•ruellement  àccliiré  les  deux  partis  en  Europe,  les 
fuivit  au-delà  des  mers  ; c’en  éto'C  alEz  peur  re- 
nouveler dans  le  Nouveau-Mende  les  feenes  d’hor- 
reur & de  fang  tant  de  lois  tepéties  dans  l’ancien. 
Mais  Pcnn  & Venables,  conquérans  de  la  Jamaïque , 
en  avoient  remis  le  commandement  à l'homme  le 
plus  fage  , qui  fe  trnuvoit  le  plus  ancien  officier  : 
c’étoit  Dodley  , qui  avoir  plié  fous  l’autorité  d’un 
citoyen  vainqueur  , mais  fans  rien  perdre  de  fon 
attathement  pour  les  Stuarts.  Deux  lois  Cromwel, 
qui  avoir  démêlé  ces  fentimens  fccrets , lui  fubffitua 
de  fes  partifans , & deux  fois  leur  mort  replaça 
Dodley  â la  tête  des  affaires. 

Les  confpirations  qu’on  trimoit  contre  lui  furent 
découvertes  & diflipées..  Jamais  il  ne  laiffa  impu- 
nies les  moindres  brèches  faites  à la  difcipüne  j la 
balance  fut  dans  fes  mains  toujours  égale  entre 
la  faétion  que  fou  cœur  déteffoit  , & celle  qu’il 
aiinoir.  Jl.’induftrie  étoit  excitée,  encouragée  par 
fes  foins,  fes  confeils  & fes  exemples.  Son  délinté- 
teffement  appuyoit  fon  autorité  ; courent  de  vivre 
du  produit  de  fes  plantations , jamais  on  ne  réuffit 
i lui  faire  acceptor  des  appointemens.  Simple  Sc 
familier  dans  la  vie  privée,  il  étoit , dans  fa  place , 
intrépide  guerrier.,  commandant  fome  & fevère, 
fage  politique.  Sa  manière  de  gouverner  fut  toute 
Tome  VU.  * A a 
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militaire  : c’cft  cju’il  avoir  à contenir  ou  pollcer  une 
Colonie  naliîante,  uniquement  compofée  de  geps  de 
guerre  5 à prévenir  ou  rcpoufTcr  une  invafion  des 
Efpaqnols , qui  puuvoient  tenter  de  recouvrer  ce 
qu’ils  venoient  de  perdre. 

M.-tls  lorfque  Charles"  II  eut  été  .appelé  au  rrône 
par  la  nation  qui  en  avoir  précipité  fon  père  , 
il  s'emblit  à la  Jamaïque  un  gouvernement  civil  , 
modelé  , comme  dans  les  autres  îles  , fur  celui  de 
la  métropole.  Cependant  ce  ne  fut  qu’en  1681 
que  fc  forma  ce  cc-rps  de  lois  qui  tien:  aujoutd  hui 
la  colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces  façcs  ftatuts 
méritent  l’aitenti^  des  leclenrs  politiques. 

l,e  but  nu  premier  eft  d’exciter  les  citoyen^  à 
la  défenfe  de  la  patrie , fans  cpie  la  crainte  de  com- 
mettre leur  fortune  particulière  pulHe  les  détour- 
ner du  fervice  public  : il  ordor.ne  que  tout  dom- 
mage fait  par  l’e  inemi  fera  p.ayé  fur- le- champ  par 
l’Etat , & aux  dépens  de  tous  les  fujets , fi  le  hfc 
n’y  fulîit  pas. 

Une  autre  loi  veille  eux  moyens  d’augmenter  la 
popubation.  E 1 ; vent  Q.'e  lont  maître  de  vailTcau 
qui  aura  porté  dans  la  co'ionie’un  homme  hors 
d’érat  de  p.iver  fen  paiîirge  , reçoive  une  gratifi- 
cation générale  de  • c liv,  10  fous.  La  gratification 
particalièis  cil  de  i(5S  l;v.  15  fous  pour  chaque 
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perfonne  portée  H’Angl.terre  ou  d’Ecoffe  , de 
155  !iv.  pour  chaque  ptrfonnc-  portée  d’Irlinde, 
de  78  liv.  15  foii<î  pour  chaque  pC'fomie  portée 
du  continent  de  l’Amérique  , de  45  livres  pour 
chaque  perfonne  portée  des  autres  lies. 

La  troilièmc  loi  rend  à favorifer  la  culture. 
I-orfqn’un  propriétaire  de  terres  n’a  pas  la  faculté 
de  payer  rintérct  ou  le  capital  de  Tes  emprunts,  fa 
plantation  eft  vendue  an  prlxeftlmc  par  douze  pro- 
priétaires J fa  valent  , quelle  qu’elle  foît  , libère 
entièrement  le  débitait  : mais  fi  elle  txeédoit  fes 
dettes,  on  feroit  tenu  de  lui  rembticr^er  le  furplus. 
Cette  jurifprudence  , qu’on  pourroic  trouver  par- 
tiale, a le  mérite  de  diminuer  la  rigueur  des  pour- 
fuites  du  rentier  & du  marchand  contre  le  culti- 
vateur j elle  efl  à l’avantage  du  fol  St  des  hommes 
en  général.  Le  créancier  en  fouffre  rarement , parce 
ou’il  eft  fur  fes  gardes , Sc  le  débireu'  en  eft  plus 
tenu  à la  vigilance  , à la  bonne  foi  , pour  trouver 
des  avances.  C’efi  a'ors  la  confi.ince  qui  fait  les 
eng.agcmens , Se  cette  confiance  ne  fe  nirite  6c  ne 
s’cntreiient  que  par  des  vertus. 

Le  temps  a amené  d’autres  règlemen:;.  On  s’ap- 
peiçur  que  les  Juifs  établis  en  grand  nc-mbre  à la 
Jamaïque,  fc  faifoient  un  jeu  de  tromper  les  tri- 

! • • t 

bunaiix  de  jiiflce  j un  magiJrat  imagitia  que  ce 
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défordre  pouvoir  venir  de  ce  que  la  Bible  qui  leur 
croie  piéfenrée  étoir  en  Anglais’  : il  fur'  artèré  que 
ce  feioir  fur  le  rexre  hébreu  qu’ils  jureroient  dans 
la  fuite  ; & après  cette  précaution  , les  faux  fer- 
mens  devinrent  Infiniment  plus  raies. 

En  lyiji  , il  lut  décidé  que  tout  homme  qui  ne 
ferolt  pas  blanc  ne  ppurrolt  hériterquede  13,6x9  1. 

fous  4 den.  Ce  ftatgt  déplut  â plufieurs  membres 
de  ralftmblée , qui  s’indignèrent  qu’on  voulût  ravir 
à des  pères  tendres  la  fatlsfaélion  de  lallTer  une  for- 
tune achetée  par  des  longs  travaux  à une  poftéritc 
chérie  , parce  qu’elle  ne  feroi;  pas  de  leur  couleur. 
On  fe  divifa  , & le  parlement  d’Angleterre  fe  faifit 
de  la  conteftation.  Uit  des  plus  célèbres  orateurs  de 
la  chambre  des  communes  fe  déclara  hautement 
contre  les  nègres  : fon  opinion  fut  que  c’étoient  des 
êtres  vils  , d’une  efpèce  différente  de  la  nôtre.  Le 
témoignage  de  Montefquieu  fut  le  plus  fort  de  fes 
argumens , & il  lut  avec  confiance  le  chapitre  iro- 
nique de  l’Efprlt  des  Lois  fur  l’efclav-ge.  Aucun 
des  aiviiteurs  ne  foupçonna  les  véritables  vues  d’un 
écrivain  lî  judicieux,  ic  fon  nom  fubjugua  tout  le 
fénat  britannique. 

. Tout  le  fénat  britannique  î tout  un  corps  aflem- 
blé  pour  difcLitcr  les  intérêts  de  la  nation  , &:  pro- 
noncer gravement  fur  une  motion  dont  l’injaftice 
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& la  déraifon  ne  iné»toieni  que  dès  huées"  1 E» 
pourquoi  ne  pas  opiner  que  ces  noirs  furient  en- 
tièrement déshérités  ? Si  leur  couleur  autorifoit  i 
lesj  priver  d’une  poition  du  bien  de  leurs  pères , 
pourquoi  pas  de  tous  ? C’eft  par  le  ridicule  , 8c 
non  par  dès  argumens  qu’il,  falloir  combattre  des 
opinions  d’une  aulfi  palpable  abfurdité.  Et  quand  ^ 
contre  toute  vralfcmblance  , c’eût’  été  le  fentiment 
de  Montefquieu  , qu’emportoit  fon  autorité  ? Dii 
moins  fal!olt-il  d’ailleurs  s’alTurer  du  fentiment  de 
cet  auteur. 

Le  bill  alloit  s’étendre  aux  Indiens  , lorfqu’un 
homme , moins  aveuglé  que  les  autres , obferva  que 
ce  feroit  uhe  injuftice  horrible  de  confondre  les 
anciens  propriétaires  de  Hle  avec  les  Africains , 
8c  qu’il  n’en  reftoit  d'ailleurs  que  cinq,  ou  üx 
familles. 

Avant  qu’aucune  de  ces  lois  eût  étë  portée  , la 
colonie  avoit  acquis  une  aflez  grande  célébrité. 
Quelques  aventuriers  , autant  par  haine  ou  jaloufie 
nationale  , que  par  inquiétude  d’cfptlt  & befoin  de 
fortune  , attaquèrent  les  vaideaux  efpagnols  ; ceS 
corfatres  furent  fécondés  par  les  foldats  de  Crom- 
wel , qui  , ne  recueillant  après  fa  mort  que  l’avcr- 
fion  publique  attachée  à fes  cruels  fuccès , cher- 
chèrent au  loin  un  avancement  qu’ils  n’efpétoient 
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|slus,  en  Europe.  Ce  nombr|^fur  groffi<i’une  foulé 
d’AngKifs  des  deux  partis,  accoutumés  au  fang  par 
les  guerres  civiles  qui  les  avoient  ruinés  : ces 
hommes  , avides  de  rapines  & de  carnage  , écu- 
nioient  les  mers  « dévailoicnt  les  côtes  du  Nouveau- 
Monde.  C’érpit  à la  Jamaïque  qn’étojént  toujours 
portées  par  les  nationaux  & fouvent  par  les  étran- 
gers , les  dépouilles  du  Mexique  & du  Pérou  ; ils 
trouvoient  d.ans  cette  île  plus  de  facilité  , d’accueil , 
de  proreétiofi  6c  de  liberté  qu’ail'eurs , foie  pour 
débarquer , fuit  pour  dépenfer  à leur  gré  le  butin 
de  leurs  couifes  : c’ed  là  que  les  prodigalités  de 
la  débauche  les  rejetoient  bientôt  dans  la  misère» 
Cet  unique  aiguillon  de  leur  fanguinaire  induftrie  • 
les  faifoit  voler  à de  nouvelles  proies.  Ainfi  , la 
colonie  proBroit  de  leurs  continuelles  viciûltudes 
de  fortune  , & s’enrichiflbit  des  vices  qui  écoient 
la  four  ce  & la  ruine  de  leurs  tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte  par 
fa  meurtrière  aéfivité , les  fonds  qu’elle  avoir  laif- 
fés , 6c  qui  n’étoient , après  tout , dérobés  qu’à  des 
nfurpateurs  plus  injuiles  Sc  plus  cruels  encore  > ces 
fonds  devinrent  la  bafe  d’une  nouvelle  opulence  » 
par  la  facilité  qu’ils  donnèrent  d’ouvrir  un  com- 
merce interlope  avec  les  poflllllons  efpagnoles. 
Ceçie  veine  de  richefle  qu’on  avoir  ouverte  en 
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iSyi  y s’accrut  fucceffivement  &c  tiès  raplJk.meut 
vexs  la  iîn  du  lîècle.  Dts  Portugais , avec  un  capital 
de  trois  millions  , dont  leur  fouverain  avoir  avancé 
les  deux  tiers  , s’engagèrent  en  i6ç)6  à fournir 
aux  fujets  de  la  cour  de  Madrid  cinq  mille  noirs, 
chacune  des  cinq  années  que  devoir  durer  leur 
traité.  Cette  compagnie  tira  de  la  Jamaïque  un 
grand  nombre  de  ces  efclavcs  : dcs-Iors , le  colon 
de  cctre  île  eue  des  llaifous  fuivits  avec  le  Mexique 
Sc  le  Pérou  , foit  par  l’cntrcmife  des  agctis  pmeu- 
gais  , foie  par  le>  capitaines  de  fes  propres  vaif- 
feaux  employés  à la  navigation  de  ce  commerce  ; 
mais  ces  liaifons  furent  un  peu  ralenties  par  la 
guerre  de  la  fucccllion  au  trône  d’iifpagne. 

A It^aix  , le  traité  de  l’Allieuco  donna  des 
alarmes  à la  Jamaïque  ; elle  cra.ignit  que  la  compa- 
gnie du  fud  , chargée  de  pourvoir  de  nègres  les 
colonies  efpagnoles  , ne  lui  ferntât  entièrement  le 
canal  & la  route  des  mines  d’or.  Tous  les  dîorts 
quelle  fie  pour  rompre  cet  arrangement , ne  chan- 
gèrent point  les  mefures  du  minificcc  anglais  ; il 
avoit  fagement  prévu  que  l’adivité  des  Affientides 
donneroit  une  nouvelle  émulation  à l’ancien  com- 
merce interlope,  & fes  vues  fe  trouvèrent  juftes. 

Le  commerce  prohibé  que  faifoit  la  Jamaïque 
étoit  finiple  dans  fa  fraude.  Un  bâtiment  anglais- 
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feignoic  qu’il  manquoit  d’eau  , de  bois  , de  vlvrei; 
eue  fou  mât  etoic  rompu  , ou  qu’il  avoir  une  voie 
d’eau  qu’il  ne  pouvoir  ni  découvrir , ni  étancher 
faiis  le  décharger.  Le  gouverneur  perm étroit  que 
le  na\ue  entrât  dans  le  porc  & s’y  réparât  : mais 
pour  fe  garantir  ou  fe  difculper  de  toute  aceufa- 
tion  auprès  de  fa  cour  , il  faifoic  mettre  le  fceau 
fur  la  porte  du  magafin  où  l’on  avoir  enfermé  les  , 
inarchaudifes  du  vaiffeau  , tandis  qu’il  reftoit  une 
autre  porte  non  fcellée , par  où  l’on  entrait  5i  l’on 
fortoit  les  effets  qui  étolent  échangés  dans  ce  cora'r 
tnc-rca  fecrer.  Quand  il  écoit  terminé  , l’étranger , 
qui  manquoit  toujours  d’argent  , demandoit  qu’il 
lui  fût  permis  de  vendre  de  quoi  payer  la  dépenfe 
qu’il  avoic  faite  : permifîion  qu’il  eût  été  trop  bar- 
bare de  refufer.  Cette  facilité  étolt  nécelTaire  pour 
que  le  commandant  ou  fes  agens  pufïênr  débiter 
impunément  en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté 
d’avance  en  fecret , parce  qu’on  fuppoferoic  tou- 
jours que  ce  ne  pouvoir  être  autre  chofe  que 
les  effets  qu’il  avoir  été  permis  d’acquérir.  Ainfi 
fe  vidolent  ôc  fe  répandoient  les  plus  grolTès  car- 
gaifons, 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  â ce 
défordre  , en  défendant  l’admiflion  des  bâtimens 
éirjuigers  dans  fes  ports , fous  quelque  prétexte  que 
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ce  pût  erre;  mais  les  Jamaïcains  , appelant  la  force 
au  fecotirs  de  l’artifice  , fe  firent  protéger  dans  la 
continuation  de  ce  commerce  par  les  vallTeaux  de 
guerre  anglais , qui  recevoient  cinq  pour  cent  fut 
tous  les  objets  dont  ils  favorifoienc  l’introduéUon 
firauduleufe.  ' • 


Cependant , ^ cette  violation  éclatante  Si  mani- 
fefte  du  droit  public , en  fuccéda  une  plus  fourde 
& moins  menaçante.  Les  navires  expétiiés  de  la 
Jamaïque  fe  rendoient  aux  rades  dç  la  cftteefpagnole 
les  moins  fréquentées  ; mais  fur-tour  i deux  poni 


également  déferts  : celui  de  BreWi"à  ciltq  milles  de 
Carthagène;  Si  cèlui  de  Grout",  à quatre  milles  de 
Pono-Belo.  Un  homme  qui  favoit  la  langue  du 


pays,  étoit  mis  promptement  à terre  pofur  avertir  les 
contrées  voifines  de  l’arrivée  des  vaiffèattx.  La  nou- 


velle fe  répantjoit  de  proche  en  proché  avec  la  plus 
grande  célérité  , jufqu’aux  lieux  les  plus  éloignés  ; 
les  maichands  venoient  avec  la  même  diligence , 
6c  la  traite  commençoit,  mais  avec  des  précamioni 
dont  l’expérience  avoir  enfeigné  la  nécellité.  1 ,’équi- 
page  du  bâtiment  étoit  divifé  en  trois  parties.  Pen- 
dant que  l’une  accueilloit  les  acheteurs  avec  poll- 
telTe  , Si  veilloit  d’un  œil  attentif  fur  le  penchant 
& l’adrelTe  qu’ils  avoient  pour  le  vol  , l’autre  étoit 
•cçupée  à recevoir  la  vanille  , l’indigo , la  coche- 
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nillc  , l’or  & l’argent  des  Efpagnols  , en  échange 
des  efclaves , du  vif-argent  , dfs,  foieries  Sc  d’au- 
tres marchandifes  cjui  leur  croient  livrées.  En  mêm^ 
temps  la  troilième  diviUon  y rettancbée  en  armes 
fur  le  tillac  » veilloit  à la  fureté  da  nayire  & de 
l’équipage  , ayant  foin  de  ne  pas  Isifler  entrer  plus 
Je  monde  àJa-^ fois  qu'elle  n’en  pouvoir  contenir 
dans  l’ordre,  j < ^ - 

Lorfque  les  opérations  étoient  terminées , l’An- 
glais regagaoit  l^on  île  avec  fes  fonds  qu’il  avoit 
communé'ttent  doublés , & l’Efpagnol  fa  demeurç 
avec  fes  emplettes , dont  il  efpéfoit  retirer  un  ferar 
blable  ^ méniel.un  plus  graild  bénéfice.  De  peur 
d’être  déto^ert , il  évâtoit  les  grandes  routes  , Sc 
tnarchoit  dîms  des-  chemins  détournes  , avec  des 
nègres  qu’il  venoit  d'acheter,  &c  qu’il  avoir  chargés 
de  marchandifes  diftribuées  en  paquets  d’une  forme 
& d’un  poids  faciles  à porter. 

Cette  manière  de  négocier . prolpéroit  depuis 
long-temps  au  grand  avantage  des  colonies  des 
deux  nations , lorfque  la  fubftitution  des  vaiHeaux 
de  regiflxe  aux  gabions  ralentit , comme  l'Efpagne 
fe  l’étoit  propolé  , la  marche  de  ce  commerce  : il 
diminua  par  degrés  , & dans  les  derniers  temps 
il  étoit  réduit  à peu  de  chofj^.  Le  minidère  de 
Londres.,  voulant  le  ranimer,  peufa  en  176^  que 
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le  meilleur  expédient  pour  rc(»dre  à la  Jamaïque 
ce  qu’elle  avoi:  perdu  , étoit  d’en  taire  un  pjrr 
ftinc. 

, Autficôc  les  bàcimens  efp.ignols  du  Nouveau- 
Monde  y arrivèrent  de  tous  les  côtés  pour  échan- 
ger leurs  métaux  & leurs  denrées  contre  les  ma- 
nufaétures  anglaifes.  Cet  empreflemeut  avoir  cel» 
de  rumanode  » que  le  gain , dont  il  écoic  la  fource« 
é^it  fans  danger  , & ne  pouvoir  être  l’occalioii 
J’auame  brouillerie;  mais  il  talloir  s’attendre  que 
la  cour  de  Madrid  ne  tarderoit  pas  à rompre  une 
communication  li  nuifibleàfes  intérêts.  La  Grande- 
Bretagne  le  penfa  ainli  ; Ôc  pour  continuer  à faire 
couler  dans  fon  fein  les  richefles  du  continent 
voidn  y elle  jeta  fur  la  côte  des  Mqfquites  les  fon- 

demens  d’une  colonie.  . • 

% 

Quel  que  fuit  un  jour  le  fort  de  ce  nouvel  éta-  xxtit. 
bliirement , il  eft  certain  que  la  Jamaïque  s’occupa  {tibiics 'à*U 
long-temps  beaucoup  trop  d’un  commerce  frau- 
duleux  , & trop  peu  de  Tes  cultures.  La  première 
à laquelle  les  Anglais  Ce  livrèrent , fut  celle  du 
cacao , qu’ils  avoient  trouvée  bien  établie  par  les 
Erp-ignols  ; elle  profpéra  tant  que  durèrent  les 
plantations  de  ce  peuple  qui  en  faifoic  fa  princi- 
pale nourriture  & fon  négoce  unique.  Les  arbres 
vleillitent  j il  fallut  les  renouveler  : mais , fuit  dé- 
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dans  la  répartitltion  , de  douceur  dans  le  recou- 
vrement j il  n’y  a plus  eu  de  fcriipule  fur  la  viola- 
tion des  lois  pécuniaires  , de  bonne  foi  dans  le 
paiement  des  impôts , de  fiancliilc  dans  les  engage- 
njensdu  fujet  avec  le  prince  : opprelfion  d'un  côté, 
pillage  de  l’autre.  La  finance  poiufult  le  com- 
merce , & le  commerce  élude  ou  trompe  la  finance. 
Le  fife  rançonne  le  cultivateur  , & le  cultivateur 
en  impofe  au  fife  par  de  fauires  déclarations.  Ce 
font  les  mœurs  des  deux  émifphères. 

Dans  le  nouvt^au  , il  exifioit  encore  quelcjues 
planrations  d’indigo  à la  Jannïque  , lorfqu’on 
commença  à s’y  occuper  du  coton.  Cette  produc- 
tion eut  un  fuccès  rapide  & toujours  fuivi,  parce 
qu’elle  trouva  fans  interruption  un  débouché  avan- 
tageux en  Angleterre , où  on  la  mettoit  en  œuvre 
avec  une  adrelfe  qui  a été  plutôt  imitée  qu'égalée 
par  les  nations  rivales. 

Le  gingembre  a été  moins  utile  à la  colonie. 
Les  fauvages , qiiè  les  Européens  trouvèrent  dans 
les  îles  d’Amérique,  en  faifoienc  affez  générale- 
ment ufige;  mais  leur  confommacion  en  ce  genre, 
comme  dans  les  autres , étolt  fi  bornée  , que  la 
nature  brute  leur  en  fournilToii  fuffifamment.  Les 
ufurpateurs  prirent  une  efpèce  de  palTion  pour  cette 
épicerie  j ils  en  naangeoient  le  matin  pour  aiguifec 
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leur  ; on  Lur  en  fervoie  à table  , confit  de 

pluficiirs  façons  j ils  en  ufoient  après  le  repas  pour 
faciliter  la  cHijeltion:  c’- toit  dans  la  navioation 
leur  antidote  contre  le  feorbur.  L’ancien  îaiondô 
adopta  le  goût  du  nouveau  , & ce  goût  dura  jul- 
<]u’d  ce  tjue  le  poivre  , qui  avoir  eu  long-temps 
nne  valeur  extraordinaire  , fut  baillé  de  prix.  Alors 
le  gingembre  tomba  dans  une  cfpèce  de  mépris  , 
&:  laculiureen  fut  à peu  près  abandonnée  par  tour, 
excepté  à la  Jamaïque. 

Cette  île  produit  & vend  une  autre  épiceiie  ^ 
connue  fous  le  nom  impropre  de  poivre  de  la 
Jamaïque.  1/aibre  qui  le  produit  eft  une  efpèce 
myrte  qui  croît  ordinairement  fur  les  montagnes  j 
& s’élève  à plus  de  rrenje  pieds  ; il  eft  très-droit  , 
d’une  grolTcur  médiocre  , & couvert  d’uue  écorce 
grisâtre  , unie  & luifance  ; fes  feuilles  qui  ont  une 
bonne  odeur,  reficmblent , pour  la  forme  & pouf 
la  difpofition  , à celles  du  laurier,  Si  les  branches 
font  terminées  par  de  cotymbe-s  de  fleurs  en  tout 
fcmblables  à celles  du  myrte  ordinaire.  Les  fruits 
qui  leur  fuccèdent  font  de  petircs  baies  un  peu  plus 
grofles  que  celles  du  genièvre.  On  les  cueille  vertes* 
éî:  on  les  met  féchcr  au  foleil;  elles  brunilfent  & 
prennent  une  odeur  d'épiccrie  qui , en  Angleterre, 
a fait  appeler  ce  piment  allf^  icc.  L’ufage  en  eft 
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excellent  pour  fortifier  les  e^omacs  froids  y mais 
qti’eft-ce  que  cet  avantage  en  comparaifon  de  tous 
ceux  que  ptocuie  le  fiicre  ? 

L’art  de  le  cultiver  ne  fut  connu  à la  Jamaïque 
qu’en  i658  ; il  y fut  porté  par  quelques  habitans 
de  la  Barbade.  L’un  d’entre  eux  avoit  tout  ce  qu’e- 
xige la  forte  de  création  qui  dépend  df  hommes, 
c’étoit  Thomas  Moddifjit.  Son  aétivi  , fes  capi- 
taux , fon  intelligence  le  mirent  en  état  de  défri- 
cher un  terrein  immenfe , & l’élevérent  avec  le 
temps  au  gou  vernement  de  la  colonie.  Cependant 
le  fpi-étacle  de  fa  fortune  & fes  vives  folücitations 
ne  pouvoient  engager  aux  travaux  de  la  culture 
des  hommes  nourris  la  plupart  dans  l’oifiveté  des 
armes.  Douze  cents  malheureux  , arrivés  en  1670 
de  Surinam  qu’on  venoit  de  céder  aux  Hollandais  , 
fe  montrèrent  plus  dociles  à fes  leçons.  I.C  befoin 
leur  donna  du  courage , & leur  exemple  infpira 
rémuiation  : elle  fut  nourrie  par  l’abondance 
d’argent  que  les  fuccès  continuels  des  Flibuftiers 
faifoient  entrer  chaque  jour  dans  Ule.  Une  grande 
partie  fut  employée  à la  conftruélion  des  édifices, 
à l’achat  des  efclaves , des  uftonfiles,  de  tons  les 
meubles  néceffaires  aux  habitations  iiaKTantes. 
Avec  le  temps , il  fortit  de  cette  pofielTion  une 
grande  abondance  de  fucre,  inférieur,  à la  vérité. 
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^ celui  qu’on  /abtiquoic  dans  la  pluparr  des  aurres 
colonies  , niais  donc  le  rum  avoir  une  fupériorité 
marquée. 

Le  cafier  prorpéroit  dans  les  établifTemens  hol- 
landais & français  du  Nouveau-Monde  avant  que 
les  Anglais  eulfent  fojigé  i fe  l’approprier.  La  Ja- 
maïque fur  même  la  feule  des  îles  britanniques  qui 
crut  devoir  .dopter  , mais  elle  n’en  poulTa  jamais 
la  culture  aufli  loin  que  les  nations  rivales.  - 

C’étoit  en  1 7 5 6 une  opinion  généralement  reçue 
que  la  Jamaïque  écoit  dans  le  plus  grand  état  de 
profpérité  où  elle  put  atteindre.  Une  île  occupée 
depuis  un  fiècle  par  un  peuple  aétlf  & éclairé  ; 
une  île  où  la  piraterie  & un  commerce  frauduleux 
avoient  verfé  fans  interruption  les  tréfors  du  Me- 
xique & du  Pérou  j une'île  à laqtrelle  aucun  moyen 
d’exploitation  n’avoit  jamais  manqué  ; une  île  donc 
les  parages  sûrs  & les  rades  excellentes  n’avoient 
celfé  d’appeler  les  navigateurs  ; une  île  qui  avoir 
toujours  vu  fes  produétions  recherchées  par  l’Eu- 
rope entière  : un  tel  établilTement  devoir  paroître  , 
même  aux  efprits  les  plus  réfléchis  , avoir  fait 
tous  les  progrès  donc  la  nature  l’avoit  rendu  fuf- 
ceptible. 

La  guerre  , qui  rendra  cette  époque  à jamais 
célèbre , difiipa  une  illufion  fl  raifonnable  : un 

fléau 
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fléau  qui  quelquefois  bouleverfe  les  états  , & tou- 
jours les  épu.i-  , fut  une  fource  de  fortune  pour 
la  Jamaïque.  Les  négocians  anglais,  enrichis  des 
dépouilles  d’un  ennemi  par-tout  vaincu , par-tout 
fugitif,  fe  trouvèrent  * en  état  de  faire  de  grolfes 
avances  & de  longs  crédits  aux  cultivateurs.  Les 
colons  eux- memes  , aitiinés  par  le  découragement 
des  colons  français  , dont  les  travaux  avoient  juf- 
qu’alors  été  lî  heureux  , profitèrent  avec  chaleur 
des  facilités  que  des  événemens  inattendus  niet- 
toient  dans  leurs  mains.  La  pai:^  nairèta  pas 
l’impullion  reçue  ; ce  mouvement  rapide  a con- 
tinué, les  produdfions  de  la  colonie  font  de  p>rès 
d’un  tiers  plus  conlldérables  qu’elles  ne  l'étoient  il 
y a trente  ans.  . 

L’île  entière  peut  contenir  trois  millions  huit 
cent  mille  acres  de  terre  ; les  montagnes , les  ro- 
chers , les  lacs,  les  marais  , les  rivières d’autres 
lieux  néceffairement  perduspour  les  travaux  utiles, 
en  occupent  un  million  Lpt  cent  vingt-  huit  mille 
quatre  cent  trente- un  , félon  les  lumières  d’un 
homme  judicieux  6c  appliqué  qui  a long- temps 
conduit  la  colgnie.  Le  gouvernement  en  a fuc- 
ceflivement  accordé  un  million  fi.x  cent  foixante- 
onze  mille  cinq  cent  & foixantc-neuf  qui  font 
défrichés  ou  qui  peuvent  l'ètre.  11  en  refie  encore 
Tome  VII.  *13  b 
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à concéder  quatre  cent  mille  qui  attendent  des 
bras  des  moyens  d’exploitation.’ 

En  1558,  la  Jamaïque  comptoir  quatre  mille 
cinq  cenrs  blancs  & quatorze  cents  efclaves  ; en 
1570  , fept  mille  cinq  blancs  & huit  mille  efcla- 
ves j en  1754,  fept  mille  lix  cent  quarante-quatre 
blancs  & quatre- vingt-fix  mille  cinq  cent  quarante» 
fix  efclaves  ; en  1745,  dix  mille  blancs  & cent 
douze  mille  quatre  cent  vingt-huit  efclaves;  en 
1758  , dix-fept  mille  neuf  ccntquarante-fept  b’ancs  , 

6 cent  foixante-/ïx  mille  neuf  cent  quatorze  ef- 
claves ; en  1775, dix-huit  i^iide  cinq  cents  blancs  , ^ 
trois  mille  fept  cents  noirs  ou  mulâtres  libres  & cenc 
qu  itre-vingt-dix  mille  neuf  cent  quatorze  efclaves. 
Cent  dix  mille  de  ces  malheureux  font  placés  fur 
fix  cent  quatre-vingt  fucrerics;  le  refte  eft  em- 
ployé à des  cultures  moins  précieufes  dans  qua- 
torze cent  foixante  habitations,  à la  navigation,  au 
fervice  domeftique,  & à d’autres  travaux  de  nécef- 
fité  première. 

Les  dépenfes  publiques  de  la  colonie  s’élèvent 
' annuellement  à 8 17,7  50  liv.  C’efl  avec  des  impofi- 
tiens  fur  les  maifons , fur  les  différentes  prodnélions 
du  fol , fur  les  boilTons  étrangères , fur  la  tête  des 
noirs , & dans  les  cas  extraordinaires  , avec  un 
doublement  de  capitation,  qu’en  pourvoit  à ces 
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befoins.  Les  comptables  chargés  dans  les  dix-neut 
paroiflès  de  lever  les  contributions  ordonnées  par 
1 alTemblée  générale , otit  obtenu  pour  prix  de  leurs 
foins  deux  & demi  pour  cent , & le  receveur  général 
en  retient  cinq. 

Les  monnoies  qui  circulent  habituellement  dans 
111e  ne  paflènt  pas  954,041  liv.  Ce  numéraire  eft 
plus  que  fufbfant , parce  qu’il  ne  fert  qu’aux  plus 
petits  détails  de  commerce.  Les  efclaves  apportés 
d’Afrique , les  marchandifes  que  l’Eutope  envoie  , 
tout  ce  qui  a une  grande  valeur  eft  piyé  en  lettres* 
de-change  fur  Londres  & fur  quelqu’un  des 
autres  ports  britanniques , où  les  colons  envoient 
leurs  denrées  pour  leur  propre  compte. 

Le  prix  de  ces  produélions  n’eft  pas  uniquement 
delUné  aux  befoins  fans  cédé  rcnailTans  de  la  Ja- 
maïque , une  grande  partie  doit  fervir  à l’acquitte- 
ment des  dettes  qu’un  luxe  immodéré  & des 
malheurs  trop  répétés  lui  ont  fait  fuccdlîvement 
contraâer.  Ses  engagemens  j autant  qu’on  peut  en 
juger , s’élèvent  aux  deux  tiers  de  fes  richeflès 
apparentes.  Le  plus  grand  nombre  de  fes  créanciers 
eft  fixé  èn  Angleterre  5 les  autres  font  des  négo- 
cians  pairagcrcment  établis  dans  llle , parmi  lef- 
quels  on  compte  beaucoup  de 'Juifs.  PiiilTc  ce 
peuple  , d’ebord  efdave  , puis  conqu.éranr  , 5: 
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enfiiite  avili  pendant  vingt  ûècles,  pofleder  un  Jour 
légitimement  la  Jamaïque,  ou  quelqu’autre  île 
riche  du  Nouveau-Monde  ! puillè-t-il  y raflembler 
tous  fes  enfans , & les  élever  en  paix  dans  la  cul- 
ture & le  commerce  , à l’abri  du  fanatifme  qui  le 
rendit  odieux  à la  terre , & de  la  perfécution  qui 
l’a  trop  rigoureufement  puni  de  fes  erreurs  ! Que 
les  Juifs  vivent  enfin  libres  , tranquilles  & hen- 
reurs  dans  un  coin  de  l’Univers  , puifqu’ils  font 
nos  frères  par  les  liens  de  l’humanité , & nos  pères 
par  les  dogmes  de  la  religion  ! 

La  colonie  envoie  aétuellement  chaque  année 
à fa  métropole  huit  cent  mille  quintaux  de  fucre , 
qui , à 40  livres  Iç  quintal , produifenc  3 1,000,000 
livres  ; quatre  millions  galons  de  rum , qui  à i liv. 
10  fous  le  galon  , produifenc  (î, 000, 000  livres  ÿ 
trois  cent  mille  galons  de  mélafiè,  qui , à 10  fous 
le  galon,  produifenc  1 50,000  liv.  ; fix  mille  quin- 
taux de  coton , qui , à 1 5 b liv.  le  quintal , produi- 
fent  900,000  liv.  J fix  mille  quintaux  de  piment, 
qui , à 41  liv.  le  quintal  , produifent  151,000  liv.; 
dix-huit  mille  quintaux  de  1 café  , qui , à 50  livres 
le  quintal , produifent  900,000  livres;  trois  mille 
quintaux  de  gingembre,  qui  ,870  liv.  le  quintal , 
produifent  i 10,000  livres;  pour '400,000  livres 
en  bois  de  teinture  ou  de  marqueterie.  Tous  ces 
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objets  réunis  portent  les  produits  de  la  Jamaïque  i 
40,8x2,000  livres. 

Les  navires  deftinés  J leur  extraûion  font  rrès- 
multipliés , mais  du  port  de  cent  cinquante  à deux 
cents  tonneaux  feulemenr. 

Un  petit  nombre  prennent  leur  cha-^gement  au 
port  Morant , qu’il  faudrbit  regarder  comme  bon  , 
fi  l’enrrée  en  étoît  moins  difficile.  Cette  rade , firuée 
dans  la  partie  méridionale  de  111e’,  n’eft  défendue 
que  par  une  batterie  mal  conftruite  ôc  mal  placée. 
Douze  hommes  , commandés  par  un  fergent , y 
font  continuellement  la  garde.  Non  loin  de  là  eft 
une  baie  du  même  nom, -plus  commode  5c  plus 
fréquentée  par  les  navigateurs. 

■ La  côte  n’offre  plus  de  moulllagé  que  pour  de 
très-petits  bateaux  jafqaau  Port-Royal , où  eft 
embarquée  la  moitié  des  produûions  de  la  colonie 
deftinées  pour  l’Europe. 

" Plus  loin  eft  le  vieux  havre , communément  affez 
fréquenté.  Les  planteurs  voifîns  ont  fouvent  réfolu 
d’élever  quelques  ouvrages  pour  protéger  contre 
les  petits  corfaires  les  bâtimens  qui  y formeroicnc 
leur  cargaifon  : ce  projet  drfpendieux  paroît  tour- 
à-fait  abandonné.  On  a compris  enfin  que  l'em- 
barras de  l’entrée  feroit  toujours  la  meilleure  det 
défenfes. 
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I.a  baie  de  la  rivière  Noire  exigeroit  une  bcmnc 
batterie  j on  l’établi  roi  c fans  beaucoup  de  frais , & 
elle  fecoit  la  fureté  du  grand  nombre  de  petits  na- 
vires qui  la  fréquentent.  . ..  , , ; . 

Savane-la  Marr  n’a  jamais  que  peu  d’eau,  Sc> 
fon.  entrée  eft  par- tout  embarrafiee  de  récifs  &:  de 
rochers  fubmergés.  C’effi^  plus  mauvais  port. de- 
là colonie  j il  eft  pourtant  devenu  l’entrepôt  d’un 
alfez  grand  commerce  y, que  le  territoire  voi-: 
fin  a été  défriché.  Sei;i  habûans  voulurent  autrefois 
s’entourer. ;de  fortificatiqns,,j.;l’ouvrage  fut  absui— 
donné  après  qu’on  y ^t-dépenfé  plus  de  cent  miHe- 
écus.  Il  ne  celte  plus  de, cçs  travaux  qu’un  amas  de 
ruines.  ,•  ;;  ■ .■  < . 

, L’ile  n’a  fiu  fa  côte  occidentale  très-reCTercée 
qu’un , .feiil  porc celui  d’Orange  ; v fept 
ou  huit  bàtitncns  y pr.cni>ei|t  annuellement  leur 
charge.  .s.-  i ; :vo  • . 

Le  premier  havre  au  nord  c’eft  celui  de, Sainte- 
Lucie.  Il  eft  fpacieux  , il  eft  sûr  ; il  eft  défendu 
par  un  fort , capable  de  faire  quelque  rélîftance 
s’il  droit  réparé  , li  fon  arfillerie  étoit  mife  en  éta# 
de  fcrvir.  On  y entretient  toujours  une  foible 
garnlfon. 

Huit  ou  neuf  lieues  plus  loin  eft  l’excellente 
baie  de  Montego.  La  cinquième  partie  des  produc- 
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tk>ns  de  la  colonie  eft  embarquée  dans  fa  petite 
ville  de  Barnei-'row , détendue  par  une  batterie  de 
dix  canons. 

Des  bas  fonds  rendent  difficile  l’entrée  du  port 
Sainte- Anne  j à peine  reçoit- il  tous  les  ans  quinze 
ou  feize  navires. 

Le  port  Antonio  e(l  un  des  plus  sûrs  , mais  non 
des  plus  fréquentés  de  l’ile.  Son  fort  eft  gardé  par 
un  détachement  que  commande  un  officier. 

La  côte  orientale  n’oftre  que  le  havre  de  Man- 
chinéel  : le  mouillage  y eft  bon  j mais  dans  les  pa- 
rages voifins  la  mer  eft  toujours  violemment  agitée 
par  Içs  vents  d’eft.  C’eft  le  quanier  le  plus  expoféà 
l’invalion  *,  & la  batterie  de  dix  canons  qu’on  y a 
conft.'uire  ne  le  mettroit  pas  à l’abri  du  danger , fi 
fes  richdiès  étoient  plus,  confidérables.  Toute  la 
défenfe  de  la  colonie  réfide  proprement  dans  le 
Port-Royal. 

Les  Anglais  ne  fe  furent  pas  plutôt  rendus  maî-  ^ 
très  de  la  Jamaïque , que  le  foin  de  rendre  cette 
conquête  utile , 5c  de  s’en  afiurer  la  pofleflion , les 
occupa.  Les  déliichemens  entrepris  p.ir  les  Efpa- 
gnols , 3c  les  avantages  d’un  r.ide  immende  , sûre, 
commode,  arrêtèrent  fagemeut  leurs  regards  fur 
Port-Royal.  La  , ville  qu’ils,  y bâtirent,  quoique 
placée  dans  des  fables  fur  une  langue  de  terre  très-, 
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..étroite,  quoique  privée  par  la  nature  d’caii  potablô 
& de  tous  Its  autres  foiuiens  de  la  vie  , devint,  en 
moins  de  trente  ans , une  cité  célèbre.  Elle  dut  cet 
éclat  au  mouvement  rapide  qu’y  entretenaient  les 
produétions  de  l’île,  le  butin  des  Flibuftiers , lé 
commerce  ouvert  avec  le  continent  voifin.  Il  ^ 
avoit  peu  d’entrepôts  fur  le  globe  ou  la  folf  des 
richefles  Ce  des  plaifirs  eût  réuni  plus'  d’opulence 
& de  corruption.  ' 

Un  moment  détruit,  le  i(j  juin  1^92,  ce  brillant 
/peélacle.  Le  ciel , d’un  azur  clair  <Sc  fereih , devient 
fombre  5c  rougeâtre  dans  toute  l’étendue 'de  la 
Jamaïque  -,  un  bruit  foutd  fe  répand  fous  terre  j 
des  montagnes  dans  la  plaine  ; les  rochers  fe  fen- 
dent, des  coteaux  fe  'rapprochent;  à la  place  des 
monts  engloutis  s’élèvent  des  marais  infcéls  de 
Vaftes  forêts  font  tranfportées  à plufiéurs  milles  de 
leur  fituation  première  ; les  édifices  difparôilTènt 
dans  des  gouffres , ou*  tombent  renverfés  fur  leurs 
' fondemens;  1 5,000  hommes  trouvent  la  mort  dans 
ce  tombeau  de  l’île  entière  ; trois  mille  périfîent 
de  la  contagion  qui  fuit  ce  fléau  dcfîruéleur.  A 
cette  époque , la  nature  perd  , dit-on , de  fa  beauté , 
l’air  de  fa  pureté  , le  fol  de  fa  fcrtiïiré.^  Les  Euro- 
péens apprennent  de  ce  phénomène  épouvantable  , 
ou  ils  ne  l’apprendront'  Janiais , à ne  pas  fe  repo- 
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fer  fur  la  pofTeflîon  d'un  monde  qui  chancèle  fous 
leurs  pieds,  qui  femble  fe  dérober  d leurs  avides 
mains. 

Dans  ce  défordre  général  , Port-Royal  voit  en- 
fevelis  dans  les  flots  irrités,  ou  jetés  au  loin  fur 
des  plages  défolées , les  nombreux  vailleaux  dont 
les  orgueilleux  pavillons  le  rendaient  fi  fier.  I.a 
ville  elle- même  eft 'détruite  & fubmercée.  Vaine- 
ment on  la  tire  de  fes  débris  : téméraires  travaux  ! 
un  nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  renaiflans  ; 
Port-Royal , comme  Jérufaiem  , ne  peut  être  té- 
édifié  J la  terre  ne  fe  laifle  creufer  que  pour  l’en- 
gloutir encore.  Par  une  fingularité  qui  confond 
tous  les  efforts  & les  raifonnemens  de  l’homme  i 
les  feules  malfons  qui  échappent  au  nouveau  bou- 
leverfement  , reftent  bâties  à l’extrémité  d’iiné 
pointe  infiniment  étroite  , qui  s’avance  plufieurs 
milles  dans  la  mer  : comme  fi  l’inconflance  de 
l’océan  eût  offert  une  bafe  fohde  à des  édifices  que 
la  terre-ferme  fembloit  rejeter.  r 

Les  h.-ibitans  de  Port-Royal,  découragés  par  ces 
calamites  répétées  , fe  réfugient  à Kingftown  _, 
fitué  fur  la  même  baie.  Bientôt  leur  aélivité&  leur 
induftrie  font  de  ce  bourg,  jufqii 'alors  obfcur, 
une  ville  agréable  & flori (Tante.  Les  affaires  mêmes 
y font  peu  à peu  devenues  plus  vives  qu’elles  ne 
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le  furent  à aucune  époque  dans  les  marchés 
qu’elle  a remplacés , parce  que  la  colonie  a plus 
gagné  pat  l’augmentation  de  fes  cultures,  qu’ella 
u’a  perdu  par  la  diminution  de  fou  commerce 
interlope. 

Cependant  Port-Royal  n’avoit  jamais  été  , & 
Kingftov/n  ne  devenoit  pas  la  capitale  de  l’île.  San- 
Yago  de  le  Vega  , que  les  Anglais  ont  appelé 
Spanish-Town,  continuoit  à jouir  de  çetqe  utile 
prérogative.  Cette  ville , -bâtie  par  les  Efpagnols  â 
quelques  milles  de  la  mer,  fur  la  rivière  de  Co- 
bre,  la  plus  confidérable  du  pays,  fans  être  navi- 
gable, étoit  toujours  le  fiége  du  corps  légiflatif, 
du  gouverneur  général , des  tribunaux  de  juftice  , 
& par  conféquent  le  féjour  des  colons  les  plus 
riches. 

..  w • t. 

. L’amiral  XnoNvles  jugea  cet  arrangement  con- 
traire au  bien  public;  & en  1756  il  fit  décider  par 
l’allèmblée  générale , que  tous  les  relforts , tous 
les  pouvoirs  de  l’adminiftration  feroient  réunis  à 
Kingftown.  Des  haines  perfonnellcs  contre  l’aureur 
du  projet , la  dureté  des  mefures  qu’il  employoit  à 
rexécucion  , l’atuachement  qu’on  prend  pour  les 
lieux  comme  pour  les  chofes  mêmes,  une  foule 
d’intérêts  particuliers  que  la  révolution  devoir 
jiéceirairement  blelTer  reçûtes  ces  caufes  infpirêrew 
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à beaucoup  de  colons  un  éloignement  Invincible 
pour  une  innovation  qui  pouvoir  bien  avoir  quel- 
ques inconvéniens  , mais  qui  étoienr  appuyés  fut 
des  raifons  décilives,  6c  qui  préfentoit  de  grands 
avantages.  Les  entraves  dont  les  oppofans  embar- 
rafsérent  le  nouveau  fydème  , n’arreterent  pas  l’au- 
torité : ce  fut  même  le  temps  qu'elle  choHit  pour 
réparer  le  fort  Charles , qui  fert  de  citadelle  i 
Port-Royal,  Sc  pour  augmenter  de  l’autre  côté  de  la 
baie  les  fortifications  très-bien  entendues  de  Mof— 
quico-Point , qui  dominent  le  canal  où  doivent 
palier  les  bâtimens  deflinés  pour  Kingflown.  Si  au 
lieu  d’entrer  dans  la  baie l’ennemi  vouloir  dé- 
barquer 'au  nord  de  la  nouvelle  c.apitale  , il  fe 
ttouveroit  arrêté  dans  fa  marche  par  Zock , fort 
conftruit  avec  intelligence  6c  entretenu  avec  foin 
dans  un  défilé  très-ferré  à une  lieu  de  la  ville. 
Dans  ces  (^dérens  ouvrages , 6c  dans  quelques  au- 
tres polies  moins  importans  , font  habituellement 
répartis  deux  régimens  j ils  reçoivent  une  folde  de 
la  métropole  , mais  la  colonie  y ajoute  une  gra- 
tihcntlon  journalière  de  douze  fous  pour  chaque 
foldat , 6c  une  gratification  double  pour  tout  offi- 
cier. Ces  troupes  , fuirent-elles  aufTi  bonnes  qu’elles 
fout  mauvaifes , ne  prél'erveroient  pas  Pile  de  l’in- 
valion  , & feroiem  bientôt  réduites  d capituler 
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devant  des  forces  navales  , fupérieures  à celle* 
qu’on  auroit  deftinées  pour  les  appuyer. 

Quand  mémo  la  Jamaïque  pourroit  fe  garantir 
des  malheurs  d’une  invafion  étrangère  , elle  n’eti 
refteroit  pas  moins  expofée  à des  dangers  domef- 
tiques  plus  à craindre  encore. 

XXVI.  Lorfque  les  Ëfpagnols  furent  obligés  d’aban- 
quimcnfccnt  donner  la  Jamaïque  à.  l’Anglererrè , ils  y\^aifsèrent 
daiisfonpio-  grand  nombre  de  nègres  & de  mulâtres 

pre  fcm.  ^ gfgijyage  ^ prirent  la  réfolution  de 

fauver  dans  les  montagnes  une  liberté  que  fem-" 
bloit  leur  offrir  la  fuite  de,  letirS' tyrans  vaincus. 
Après  avoir  établi  des  'règlemens  qui  dévoient  af- 
fûter leur  union , ils  plantèrent  du  maïs  & du  ca- 
cao dans  les  lieux  les  plus  inacceflibles  de  leur 
retraite;  mais  l’impoflibilité  de  fubfifter  jufqu’au 
temps  de  leur  récolte  les  força  de 'defc'êndre 
dans  la  plaine  pour  y dérober  des  vivrai.  Le  con- 
quérant fouffrit  ce  pill.ige  d’autant  plus  impatiera-' 
ment  qu’il  n’avoit  rien  à perdre  , & déclara  la 
guerre  la  plus  vive  à ces  ravifTcurs.  Plufieurs  furent 
malfacrés  ; le  plus  grand  nombre  fe  fournit,  cin- 
quante ou  foixante  feulement  trouvèrent  encore 
des  rochers  pour  y vivre  ou  mourir  libres. 

La  politique , qui  a des  yeux  ôç  point  d’en- 
trailles , vouloit  qu’on  achevât  d’exterminer  ou  de 
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réduire  cccte  poignée  de  fugitifs  échappés  à la 
chaîne  ou  au  carnage  ; mais  les  troupes , qui  pé- 
rillôient  ou  s’épuifoienc  de  fatigue  , ne  goûtèrent 
pas  un  fyftême  de  deftrud^ion  qui  devait  leur  coûter 
encore  du  fang  ; on  y renonça  dans  la  crainte  de  les 
foulever.  Cette  condefcendance  eut  des  fuites  fu- 
neftes.  Les  efclaves , que  l’horreur  du  travail  ou  la 
peur  des  châtlmens  jetoit  dans  le  défefpoir  , ne 
tardèrent  pas  à chercher  un  afyle  dans  les  bois , où 
ils  étoient  fûrs  de  trouver  des  compagnons  prêts  à 
les  aflifter.  Le  nombre  des  fugitifs  augmenta  tous 
les  jours  ; un  les  vit  bientôt  déferrer  par  elTaims , 
après  avoir  maffacré  leurs  maîtres  & dépouillé  les 
habitations  qu’ils  livroient  aux  flammes.  Inutile- 
ment on  employoit  contr’eux  des  partifans  adifs 
auxquels  on  afTura  900  liv.  pour  chaque  noir  maf- 
facré  dont  ils  préfenteroient  la  tète  : cette  rigueur 
ne  changea  rien , & la  défertion  n’en  devint  que 
plus  générale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace.  Juf- 
qu’en  1690  ils  s’ëtoient  bornés  à fuir  ; mais  enfin 
fe  croyant  aflez  forts,  môme  pour  attaquer,  on 
les  vir  fondre  par  bandes  féparées  fur  les  planta- 
tions anglaifes , où  ils  firent  des  dégâts  horribles. 
En  vain  furent  • ils  repoufle's  avec  perte  dans  leurs 
montagnes  ; en  vain  pour  les  y contenir  conflrui- 
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fic-on  des  forts  de  diftance  en  diftance  avec  des 
corps'de-garde  : taalgté  ces  précautions  les  ravages 
recommencèrent  à diverfes  reprifes.  Le  reflenti- 
ment  de  la  nature  violée  par  une  police  barbare 
mit  tant  de  fureur  dans  lame  des  noirs  achetés 
par  les  blancs , que  ceux-ci,  pour  couper,  difoient- 
ilsjla  racine  du  mal , réfolurent  en  1735  d’em- 
ployer toutes  les  fotees  de  la  colonie  à détruire  an 
ennemi  juftement  implacable. 

Auflitôt  les  lois  militaires  prennent  la  place  de 
toute  adminlftratlon  civile  , tous  les  colons  fe  par- 
tagent en  corps  de  troupes  : on  fe  mec  en  mouve- 
ment ; on  marche  aux  rebelles  par  différentes  rou- 
tes. L u parti  fe  charge  d’attaquer  la  ville  deNauny 
que  les  noirs  avoient  bâtie  eux  - mêmes  dans  les 
montagnes  bleues  : avec  du  canon  on  réuflic  à ré- 
duire une  place  conftruite  fans  règles , défendue 
fans  artillerie  ; mais  les  autres  entreprifes  n’ont 
qu’un  fuccès  équivoque  ou  balancé  par  des  pertes. 
Les  efclaves  plus  glorieux  d’un  triomphe  qu’abat- 
tus de  dix  revers  , s’énorgueilliffent  de  ne  plus 
voir  dans  leurs  tyrans  que  des  ennemis  à combat- 
tre j s’ils  font  vaincus  ce  n’eft  pas  fans  vengeance , 
leur  fang  eft  au  moins  confondu  avec  celui  de 
leurs  barbares  maîtres.  Ils  vont  au-devant  de 
l’épée  de  l’Européen  pour  lui  plonger  un  poignard 
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dans  le  c^ur.  Les  réfugiés , forcés  de  céder  au 
nombre  on  à l’adrefle , fe  retranchèrent  dans  des 
lieux  inaccefllbles  & s’y  dirperfcnt  en  petites  trou- 
pes, réfb’.us  de  n’en  plus  fortir  & bien  aflurés  d’y 
vaincre.  Après  neuf  mois  de  combats  & de  cour- 
fes  on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  fou- 
mettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard , fur  des  armées 
nombreufes,  aguerries  iSc  même  difcipünées , un 
peiip'e  défefpéré  par  l’atrocité  de  la  tyrannie  ou 
rinjuftice  de  la  conquère , s’il  a le  courage  de  fouf- 
frir  la  faim  plutôt  que  le  joug  ; s’il  joint  à l'hor- 
reur d’être  alOrvi  la  réfolution  de  mourir  ; s’il 
aime  mieux  être  efface  du  nombre  des  peuples  que 
d’augmcnrer  celui  des  efclaves.  Qu’il  cède  la  plaine 
à la  multitude  des  troupes , à l’attirail  des  armes , 
à l'étalage  des  vivres,  des  munitions  ?:  des  hôpi- 
taux, & au’il  fe  retire  au  cesar  d:s  montatrnes 
fans  bagage,  fans  roîc,fans  provifions , la  nature 
faura  bien  l’y  nourrir  de  l’y  défendre  \ qu  i!  y refte, 
s’il  le  falir,  des- années  pour  artendre  que  le  climar, 
la  chaleur,  l’oifivcté,  la  débanciie  aient  dévoré  ou 
coiifumé  ces  camps  nombreux  d’étrangers  qut 
n’ont  ni  butin  à efjiércr  ni  gloire  à recueillir;  au’il 
dcfcendc  quelquefois  avec  les  tcrreiis  pour  lur- 
preudre  rcnnemi  dans  les  tcures  & ravr.ger  fes 
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•ignés  i,  qu’ih  brave  enfin  les  noms  injurieux  de 
brigand  & d’afTaffin  que  lui  prodiguera  fans  honre 
une  grande  nation , allez  Lâche  pour  s’armer  toute 
entière  contre  une  poignée  d’hommes  challèurs  & 
alTez  füibles  pour  ne  pouvoir  les  vaincre. 

Telle  fut  la  conduite  des  nègres  avec  les  An- 
glais. Ceux-ci  rebutés  de  courfes  & d’armemens 
inutiles  tombèrent  dans  un  découragement  unl- 
verfd.  Les  plus  pauvres  d'entr’eux  n’ofoient  ac- 
cepter les  terreins  que  le  gouvernement  leur  offroit 
au  voifinage  des  montagnes.  Des  établilTemcns  plus 
éloignés  des  rebelles  aguerris  furent  négligés  ou 
mêmes  .abandonnés.  Plufieurs  endroits  de  l’îie  qui, 
par  leur  afpefl  annonçoient  le  plus  de  fécondité, 
relièrent  dans  leur  état  inculte. 

Dans  cette  lîtuation  TreLiunay  fut  chargé  de 
l’adminidration  de  la  colonie.  Ce  gouverneur  fage 
& fans  doute  humain  ne  tarda  pas  à fentir  que  des 
hommes  qui , depuis  près  d’un  fiècle  vivoient  de 
fruits  fauvages,  mis  , expofés  à toutes  les  injures 
de  l’air,  qui,  toujours  aux  prifes  avec  un  alTaillant 
plus  fort  S<  mieux  armé  , ne  ceffoient  de  combat- 
tre pour  la  défenfe  de  leur  liberté , ne  feroient 
jamais  réduits  par  la  force  ouverte.  Il  eut  donc' 
recours  aux  voies  de  conciliation  : on  leur  offrit 
non- feulement  des  terres  en  propriété,  mais  la 

liberté 
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liberté,  mais  l’indépendance  : ces  ouvertures  furent 
accueillies  favorablement.  Le  traité  conclu  avec 
eux  en  1739  , porta  que  le  chef  qu’ils  choiiirolent 
eux -mômes  rccevroit  fa  commidlon  du  gouverne- 
ment anglais  \ qu’il  fe  tendroic  tous  les  ans  dans  la 
capitale  de  la  colonie,  s’il  en  e'toit  requis;  que  deux 
blancs  réüderoient  habituellement  auprès  de  lui 
pour  maintenir  une  harmonie  utile  aux  deux  na- 
tions , & qu’il  prendroit  les  armes  avec  tous  les 
liens  n la  colonie  étoit  jamais  attaquée. 

Tandis  que  Trelaunay  faifuit  cet  accommode- 
ment au  nom  de  la  couronne , l’alTemblée  générale 
de  la  colonie. propofa  fon  arrangement  particulier^ 
Dans  ce  fécond  accord  , le  nouveau  peuple  s’enga- 
gea à ne  plus  donner  de  retraite  aux  efclaves  fugi- 
tifs , & on  lui  alTura  une  fomme  fixe  pour  chaque 
déferteur  qu’il  dénonceroit , une  récompenfe  plus 
confidérable  pour  ceux  qu’il  rameneroit  dans  leurs 
plantations.  Depuis  ce  paéfe  honteux  la  petite  ré- 
publique rétrograda  toujours  -,  elle  ne  compte  plus 
dans  fon  fein  que  treize  cents  individus  , hom- 
mes , femmes , entans  répartis  dans  cinq  ou  ûx 
villages. 

Soit  que  ce  qui  renoit  de  fe  pnlfer  eût  infpiré 
de  l’audace  ou  que  la  dureté  du  joug  angbis  eût 
foiilfcvé  la  haine  , les  nègres  efclaves  refolurenc 
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d’être  libres  aufli.  Pendant  que  la  guerre  d’Europe 
embrafoit  l’Amérique , ces  malheureux  convinrent 
en  1760  de  prendre  tous  les  armes  le  même  jour, 
de  malTacrer  leurs  tyrans  & de  s’emparer  du  gou- 
vernement y mais  l'impatience  de  la  liberté  décon- 
certa runanhnité  du  complot , en  prévenant  le 
moment  de  l’exécution.  Quelques-uns  des  conf- 
pitateurs  mirent,  avant  le  temps  convenu,  le  feû 
aux  habitations , en  poignardèrent  les  maîtres  ; & 
ne  ft  voyant  p.rs  en  état  de  réfifter  à toutes  les  for- 
ces de  nie  , que  leur  entreprife  prématurée  avoir 
réunies  en  un  moment,  ils  fe  réfugièrent  dans  les 
montagnes.  De  cet  afyle  impénétrable  ils  ne  cef- 
sèrem  de  faire  des  forties  meurtrières  & dertruc- 
tives.  Les  Anglais , dans  leur  défefpoir , furent 
réduits  à rechtreher  à prix  d’argent  le  fecours  des 
nègres  fauvages  dont  ils  avoient  été  forcés  de  re- 
connoître  l’indépendance  parle  fteau  d’un  traité: 
on  leur  promit  une  foite  fomme  pour  la  tète  de 
chaque  efelaye  qu’ils  auroient  tué  de  leurs  mains. 
Ces  lâches  Africains , indignes  de  la  liberté  qu’ils 
avoient  recouvrée , n’eurent  pas  honte  de  vendre 
le  fang  de  leurs  ftères  : ils  les  pourfuivirent , ils  en 
tuèrent  un  grand  nombre  par  furprife  ; enfin  les 
conjurés,  afToiblis&ltraliis  parleur  propre  race,  ref- 
tèrent  long- temps  dans  le  filcnce  & l’inaélion.  ' 
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On  croyoit  le  feu  de  la  conrpiration  éteint  fans 
retour  loifque  les  ré»^oltés , accrus  par  le  renfort  des 
déferteurs  qui  s'étoient  ctliappes  de  diverfes  plan- 
tations, reparurent  avec  une  nouvelle  fureur.  Les 
troupes  réglées,  les  milices,  un  corps  nombreux 
de  matelots,  tout  fe  réunit  contre  des  efclaves.  On 
les  combattit,  on  les  vainquit  en  plulieurs  rencon- 
tres ^ il  y en  eut  beaucoup  de  tués  Sc  de  pris , le  rede 
fe  difperfa  dans  les  bois  & dans  les  rochers.  Tous 
les  p.ifonniets  lurent  fulillés,  pendus  ou  brûlés: 
ceux  qu’on  croyoit  les  auteurs  de  la  conipiration 
furent  attachés  vivans  à des  gibets  où  tls  pétirenc 
lentement  expofés  Sc  confumés  au  folcil  ardent  de 
la  zone  torride,  fuppiiee  plus  cui fane,  plus  .ilfreux 
que  celui  du  bûcher  i cependant  lents  tyians  favou- 
roient  avec  avidité  les  tourmens  de  ces  miférables 
dont  le  feul  crime  étolt  d’avoir  voulu  recouvrer  par 
la  vengeance  des  droits  que  l’avarice  & l’humanité 
leur  avoient  ravis. 

Le  même  efprit  de  barbarie  dida  les  mefures 
qu’on  prit  pour  prévenir  de  nouveaux  foulévemens. 
Un  efclaveclHudigé  dans  les  places  publiques,  s’il 
joue  à quelque  jeu  que  ce  foit , s’il  ofe  aller  à la 
chafle  0.1  s’il  vend  autre  cliofe.que  du  lait  ou  du 
poilfon  ; il  ne  peu:  foi  tir  de  l’habitation  oû  il  fert, 
lans  être  accompagné  d’un  blanc  ou  fans  une  per- 
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mifiîon  par  écrit  : s’il  bat  du  tambour  ou  s’il  f^ait 
uf^de  de  quelque  inftrument  bruyant  , fon  maître' 
fera  condamné  à une  amende  de  215  livres  j c’eft 
ainfi.que  les  Anglais,  ce  peuple  (i  jaloux  de  fa  li- 
berté, fe  joue  de  celle  des  autres  hommes  ; c’eft  » 
cet  excès  de  barbarie  que  le  commerce  Sc  l’ef- 
clavage  des  nègres  oi-;t  dû  conduire  des  ufurpa- 
teurs  : tels  font  les  progrès  de  j'injuftlce  Sc  de  la: 
violence.  Pour  conquérir  le  Nouveau  - Monde  H 
a fallu  fans  doute  en  égorger  les  habitans  j pour 
les  remplacer  il  failoit  acheter  des  nègres  , feuls 
propres  au  ciimat,  aux  travaux  de  l’Amérique; 
pouf  tranfplanter  ces  Africains  qu’on  deftinoit  à 
cultiver  la  terre  fans  y rien  polféder,  il  a fallu  Ier 
prendre  par  force  & les  rendre  efclaves  ; pour  ley 
tenir  dans  l’efclavage , il  faut  les  tcaker  durement  ; 
pour  empêcher  ou  punir  les  révoltes  que  doit  exci- 
ter la  dureté  de  la  fetvitnde,  il  faut  des  fnppllces  , 
des  châtimens,  des  lois  atroces  contre  des  hommes 
qui  le  font  devenus. 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a fon  terme  dans  far 
nature  deftruHive  : un  moment  fuffir,  une  defeente 
heureufe  à la  Jamaïque  y peut  faire  palier  des  ar- 
mes à des  hommes  qui  ont  l’ame  ulcérée  & le  bray 
levé  contre  leurs  opprellêurs.  Le  Français  qui  ne 
fongera]q'a’à  nuire  à fon  ennemi,  fans  prévoir  que 
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la  révolte  des  nègres  dans  une  colonie  les  peut  foa- 
lever  dans  tontes  , ira  hâter  uns  révolution  pcnrlant 
la  guerre.  I.’Anglais,  placé  entre  deux  f.ux,  perdra 
ia  force,  fon  courage,  ôc  lailléra  la  Januique  en 
proie  à des  efclaves  & à des  conquérnns  qui  fe  la 
difputeront  par  de  nouvelles  horreius:  voila  i'en- 
cliaînemenc  Je  l’injullice  ; elle  s’attache  à l’homme 
par  des  nœuds  qui  ne  fe  rompent  qu’avec  le  fer. 

Le  crime  engendae  le  crime , le  fang  attire  le  fang 
Sc  la  terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  défola- 
tion , de  larmes , de  misère  3c  de  deuil  où  les  gé- 
nérations viennent  fucceiliveinenc  fc  baigner  d.uis 
le  carnage  , s’arracher  les  entrailles  &.  fe  renverfer 
dans  la  pouâière. 

Ce  ferolt  pourtant  une  pene  funefte  à l’Angle-  xxvti, 
terre  que  celle  de  la  Jamaïque  : la  nature  a placé 
cette  île  à l’entrée  du  golfe  du  Mexique , & l’a 
comme  rendue  la  clef  de  ce  riche  pays,  j es  valf- 
lèaux  qui  vont  de  Carthagene  à la  Havane  font 
forcés  de  palTer  fur  fes  côtes  j elle  eft  plus  à portée 
qu’aucune  autre  île  des  différentes  échelles  du  con- 
tinent. La  muiiitude  & l’excellence  de  fes  rades 
lui  donnent  la  facilité  de  lancer  des  vailfcaux  de 
guerre  de  tous  les  points  de  fa  circonférence  : tant 
d’avantages  font  achetés  par  des  inconvéniens 
s Si  l’on  arrive  aifémenc  à la  Jamaïque  par  'es 
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vents  alifés,  en  allant  reconnoître  les  petites  An- 
tilles , il  n\ft  pas  auflî  facile  d’en  fortir , foie  qu’on 
prenne  le  décioii  de  Bahania  , foit  qu’on  fe  détet- 
mi^ie  pour  le  paflTage  fous  le  vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  a toute  la  fa- 
veur du  vent  durant  deux  cents  lieues  ; niais  dès 

1 

qu’on  a doublé  le  cap  Saint- Antoine,  on  rencon- 
tre à l’avant  le  même  vent  qu’on  avoit  à l’arrière  ; 
ainfi  l’on  perd  plus  de  temps  iqu’on  n’en  avoit 
gagné , avec  le  rlfque  d’ètre  enlevé  par  les  gardes- 
côtes  de  la  Havane.  De  ce  péril  on  tombe  dans  les 
écueils  de  la  Floride , où  les  vents  & les  courans 
portent  avec  une  extrême  violence.  UElifabeth  | 
vaifTeau  de  guerre  anglais,  alloit  infailliblement  y 
périr  en  1746  lorfqu’il  aima  mieux  entrer  dans 
la  Havane  : c’étolt  un  port  ennemi , c’étoit  dans 
le  feu  de  la  guerre.  «Je  viens,  dit  le  capitaine 
» Edward  au  gouverneur  de  la  place,  je  viens 
« vous  livrer  mon  navire , mes  matelots , mes  fol- 
» ’dats  & moi  - même  ; je  ne  vous  demande  que 
y*  la  vie  pour  mon  équlp.ige.  Je  ne  commettrai 
>•  point , dit  le  commandant  efpagnol,  uneaélioil 
w déshonorante  ; fi  nous  vous  aidons  pris  dans  le 
» combat,  en  pleine  mer  ou  fur  nos  côtes,  votre 
n vaifièau  feroit  à nous  & vous  feriez  nos  prllbn- 
M niers  j mais  battus  par  la  tempête  & poufiés 
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» dans  ce  port  par  U crainte  du  rnufrage , j’oa- 
« blîc  &:  je  dois  oublier  que  ma  nation  tft  en 
» guerre  avec  la  vôtre.  Vous  très  des  hommes  & 
* nous  Ig  lonimes  auflî  j vous  êtes  malheureux , 
>»  nous  vous  devons  de  la  pitié.  Déchargez  donc 
» avec  alTiir.ince  & radoubez  votre  vailTeau  ; tra- 
>>  f.qiicz,  s’il  le  faut,  dans  ce  port,  pour  les  frais 
» que  vous  devez  pay.t  ; vous  partirez  enfuice,  & 
» vous  aurez  un  paile-poit  jufqu’au-delà  des  Ber- 
» mudes.  Si  vous  êtes  pris  après  ce  terme,  le  droit 
» de  la  guerre  vous  aura  mis  dans  nos  mains  ; 
>»  mais  en  ce  moment , je  ne  vois  dans  des  Anglais 
>»  que  des  étrangers  pour  qui  l’humanité  réclame 
» du  fecours  » 

Mais  Efpagnol , race  inccmpréhenfible,  dis-moi 
donc , puifque  tu  fais  fentir  & parler  ainfi  à un  en- 
nemi que  les  vents  te  livroienr , pouiquoi  n’as -tu 
pas  fu  refpeéter  le  fauvage  innocent  qui  fe  prof-, 
ternoit  à tes  pieds  & qui  t’adoroit  ? Ah  ! je  le  con- 
çois, le  navire  d’Edward  n’étoit  pas  chargé  de  la 
pouflière  jaune  dont  la  voe  te  chmge  en  bête  fé- 
roce. Peut-être  te  calomnié  - je  ; mais  je  t’ai  vu 
unt  de  fois  au-defloiis  de  ton  efpèce,  que  tu  as 
bien  mérité  que  je  doutafle  de  tes  vèrtiis,  fur- tout 
lorfque  tu  me  les  montres  avec  le  c.iraâ:ère  d’un 
héroïfme  qui  m’attendrie  Sc  qui  m’étonne  ; j’ep’- 
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pofe  des  foupçoDS , peut  - être  injuftes  , à mon  ad- 
iTiir^.iion  & à mes  larmes  prêtes  à couler.  ' 

La  féconde  route  n’ôfFie  pas  moins  de  difficultés 
f-e  de  périls  ; ede  aboutit  à une  petite  île  que  les 
Anglais  nomment  Crooked  , & qui  eft  fituée  â 
quatre-vingts  lieues  de  la  Jamaïque  : il  faut  eom- 
immémen:  lutter  pendant  tout  ce  trajet  contre  le 
vent  d’eft  , ranger  de  fort  près  les  côtes  de  Saint- 
Domingue  , de  peur  d’être  poulTc  fur  les  ballès  de 
Cuba,  &:  palTet  par  le  détroit  que  forment  les  poin- 
tes de  ces  deux  grandes  îles , où  il  eft  bien  difficile 
de  n’être  pas  intercepté  par  leurs  corfaites  ou  pat 
leurs  vaiireaux  de  guerre.  Les  navigateurs  partis 
des  îles  Lucaies  n’éprouvent  pas  Iss  mêmes  diffi- 
cultés, 

^ , < 'n  en  compte  environ  deux  cems , tontes  fituéos 

an  nord  de  Cuba  ; la  plupart  ne  font  que  des  ro- 
■ rl.eis  .1  fleur  d’eau.  Colomb  qui  les  découvrit  en 

• i‘X  aC  cîî  ^ 

ù '•  .itrr  ain  dans  le  Nouveau- Monde  , Sc  qui  donna 
le  n^ui  de  San  - Salvador  à celle  où  il  aborda , n’y 
t . po’.nt  ù’écabnileinent.  Les  Caftif'ans  ne  s’y  fixè- 
)i.ac  pas  non  plus  dans  la  fuite  j mais  en  1507,  ils 
en  enicvêrent  tous  les  liabitans,  qui  périrent  bientôt 
dans  les  tr.iv.tux  des  mines  ou  par  la  pêche  des 
paries.  Ce'  petit  archipel  était  entièrement  défère 
luilqu’cn  1671  quelques  Anglais  s’avisèrent  d’aller 
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occuper  111e  de  la  Providence.  Chafles  fept  ou  huit 
ans  après  par  les  ordres  de  la  cour  de  Madrid  , iU 
y retournèrent  en  itJpo  pour  en  être  expulfés  de 
nouveau  eu  170J  par  les  Efpgnols  & les  Français 
réunis  : un  événement  particulier  la  repeupla. 

En  1714,  des  valfleaux  richement  chargés  fu- 
rent engloutis  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la 
Floride.  Les  trefors  qu’ils  portoient  appartenoient 
à l’Efpagne,  qui  les  fit  pêcher.  Une  fi  riche  proie 
tenta  quelques  habitans  de  la  Jamaïque  ; on  refufa 
de  les  admettre  au  partage  , & Jennings , le  plus 
hardi  d'entr’eux , eut  recours  aux  armes  pour  fou- 
tenir  ce  qu’il  appeloit  un  droit  naturel  & impref- 
criptible.  La  crainte  d’être  févèrement  puni  pour 
avoir  troublé  une  paix  après  laquelle  l’Europe  avoir 
long -temps  foupiré  & dont  on  ne  ^mmençoit 
qu’à  jouir , le  fit  pirate.  Ses  compagntons  furent 
bientôt  en  allez  grand  nombre  pour  qu’il  fallût 
multiplier  les  armemens.  Les  Lucaies  devinrent 
leur  repaire  : c’elf  de  là  que  ces  brigands  s'élan- 
çoieni  pour  attaquer  tous  les  navigateurs  indifiinc- 
temenr,  les  Anglais  ainfi  que  les  autres.  Les  nations 
craignaient  do  voir  fe  renouveler  dans  le  Nouveau- 
Monde  les  fcènes  d’horreur  qu’y  avoient  données 
les  anciens  fiibuftiers,  lorfque  George  1,  reveillé 
par  les  cris  de  fon  pciq  le  par' le  vœu  de  fon  pat- 
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lemenr,  fie  partir  en  1719  tJes  forces  fuffifantes 
pour  rétluire  ces  forbans.  Les  plus  détermi-  és  re- 
fusèrent l’ainniftie  qiu  leur  étoit  offerte,  & allèrent 
infeffer  l’j^fie  Si  l’Afrique  de  leurs  brigandages; 
les  autres  grolTirent  l.i  colonie  que  Vooder  Rogers 
amenoit  d’Furope. 

I;d!e  peut  être  aujourd’hui  compofée  de  trois  ou 
quatre  niiHe  atres.  La  moitié  eft  établie  à la  Pro- 
vidence , où«l  on  a çonftruit  le  fort  Naflàu , ôc 
qui  a un  port  fuffifant  pour  de  petits  bâtimens  : 
le  r.fie  eft  reparti  dans  les  autres  îles.  Ils  envoient 
anniitüement  à l’Angleterre  pour  quarante- ou  cin- 
quante mille  écus  en  coton,  en  bois  de  teinture, 

, en  tortues  vivantes , & avec  leur  f«l  ils  paient  les 
vivres  c|uc  leur  fournit  l’Amérique  feptentrionale. 

Quoique  le  fol  des  Lucaies  ne  puiflè  pas  être 
comparé  à celui  de  plufieurs  colonies  , il  feroit 
fuffifaiu  pour  faire  vivre  dans  une  alfez  grande 
abondance  , par  le  travail,  une  population  beau- 
coup plus  confidérable  que  celle  qui  s’y  trouve 
aékuellemenc  en  hommes  libres  ou  en  efclaves. 
Si  la  culture  y eft  fi  négligée  , c’eft  aux  premières 
mœurs , c’eft  aux  inclinations  aéluelles  qu’il  faut 
l’attribuer.  Ces  îles,  féparées  d’un  côté  de  la  Flo- 
ride par  le  canal  de  Bahama , forment  de  l’autre 
une  longue  chaîne  qui  fe  termine  à la  pointe  de 
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Cuba.  Là  comm.  iicerc  d’aurrcs  îles  nomn'.ecs 
•Turques  ou  Caïques , qui  fe  prolongênc  jiifque 
vers  le  milieu  de  la  côte  (cpteurnonalc  de  Saint- 
Domlnguc.  Une  pofition  fi  favorable  à h piraterie 
a tourné  les  vues  des  habirans  vers  lacoi:rfe;  fiiu> 
celle  ils  foupirent  après  des  hoftilités  qui  puilîenc 
faire  tomber  dans  leurs  mains  les  prodiiftlons  ef- 
pagnoles  ou  françaifes.  Les  Bermudes  offrent  un 
tableau  plus  calme. 

Ce  petit  archipel,  éloigné  d’environ  trois  cents  xxix.^ 
lieues  de  celui  des  Antilles , fut  découvert  en  1 5 17  ict 
par  l’efpagnol  Jean  Bermudes . qui  lui  donna  fon  tèrede  Uas 
nom,  mais  fans  y a'oorder.  Ferdinand  Camelo  , 
portugais,  en  obtint , l’an  1571 . de  Philippe  II, 
une  conceflion  qui  n’eut  point  de  fuite  ; le  na- 
vigateur français  Barbotière  y fit  naufrage  en 
159;  , & n’y  penfa  plus  après  en  être  fortl;  le 
vailTeau  de  George  Soinmers  s’y  brlfa  en  1609: 
avec  les  débris  de  ce  navire  on  conftruifit  un 
petit  'bâtiment  qui  eut  le  bonheur  de  regagner 
l’Angleterre. 

Trois  ans  après,  fut  formée  à Londres  une 
compagnie  pour  peupler  les  Bermudes  entière- 
ment •déferres.  On  y envoya^  foixante  hommes, 
que  beaucoup  d’autres  ne  tardèrent  pas  à fulvre. 
lls-'occupèrent  d'abord  Saint-George  , celle  de  ces 
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îles  qui  avoir  le  meilleur  porc , & avec  le  temps 
touces  celles  qui  éioient  fufceptibles  de  culture'. 
Les  terres  furent  exaéfement  mefurées  & diftri- 
buées  aux  habitans,  félon  que  leurs  familles  étoicnt 
plus  ou  moins  nombreufes. 

Ce  qu’on  publioit  de  la  falubrité,  de  la  douceur 
de  ce  climat,  y attira  des  colons  de  toutes  les  par- 
ties de  l’empire  britatinique.  On  s’y  rendoit  des 
Antilles  pour  recouvrer  la  fanté , & des  provinces 
feptentrionales  pour  jouir  pailiblement  d’une  for- 
tune acquife  par  d’heureux  travaux  : plulieurs 
royalides  allèrent  y attendre  la  hn  des  jours  de 
Cromwcl  qui  les  opprinioir.  Waller  entr’autres^ 
poëte  charmant,  ennemi  de  ce  tyran  libérateur  , 
pafTa  les  mers,  & chanta  ces  îles  fortunées,  inf- 
piré  par  l’influence  de  l’air  & la  beauté  du  pay- 
fage , vrais  dieux  de  la  poéfie.  Il  fit  pafler  fon 
enthoufiafme  à ce  fexe  qu’il  efl  fl  doux  d’enflam- 
me.  Les  dames  anglaifes  ne  fe  croyoient  belles  & 
bien  parées  qu’avec  de  petits  chapeaux  faits  de 
feuilles  de  palmier , qui-  venoient  des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut , &c  ces  îles  tom- 
bèrent dans  Toubli  que  méritoit  leur  petiteflè. 
Elles  font  extrêniement  nombreufes , & n’occupent 
qu’un  efpacè  de  fix  â fept  lieues  j le  fol  y eft 
d’une  qualité  médiocre , fans  aucune  foucce  pour 
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Tarrofer  ; on  n’y  boit  d'autre  eau  que  celles  des 
puits  Sc  des  citernes  : le  maïs  ; les  légumes  , 
beaucoup  de  fruits  exceUens  y donnent  une  nour- 
riture  abondante  & faine  ; il  n’y  croît  point  de  ce 
ce  fuperHu  qu’on  exporte  aux  nations  c cependant 
le  hafard  a ralTemUé  fous  ce  ciel  pur  8c  tempéré 
quatre  ou  cinq  mille  habitans  , pauvres  , mais 
heureux  d’ètre  ignorés.  Leurs  liaifons  avec  l’An- 
gleterre ne  pallênt  pas  annuellement  cent  vingt 
mille  livres,  8c  celles  qu’Hs  ont  formées  dans  lé 
continent  de  l’Amérique  ne  font  guère  plus 
étendues. 

Pour  augmenter  l’aifance  de  cette  foible  co- 
lonie , il  a été  fucceflivement  propofé  d’y  cultiver 
la  fote , la  vigne , la  cochenille  : aucun  de  ces 
projets  n’a  eu  fon  exécution.  L’induftrie  s’y  eft 
bornée  à la  fabrique  des  toiles  à voile,  occupation 
qui  s’alliolt  fi  naturellement  avec  la  conftruâion 
de  ces  petits  bârimens  de  cèdre  ou  d’acajou  qui 
n’ont  jamais  eu  d’égaux  fur  le  globe , ni  pour  la 
marche,  tii  pour  la  durée. 

Les  principaux  habitans  des  îles  Bermudes  for- 
mèrent en  17(15  une  fociété  dont  les  flaturs 
font  peut-être  le  monument  le  plus  refpeûable 
qui  ait  jamais  honoré  rhumanité.  Ces  vertueux 
citoyens  ^engagèrent  à former  une  bibliothcqu# 
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de  tous  ii-s  livres  économiques  , en  quelque^ 
langue  qu’ils  euiîent  été  écrits  j à procurer  aux  , 
perfonnes  valides  des  deux  fexes  une  occupation 
convenable  à.  leur  caraôère  \ à récompenfer  tout 
homme  qui  auruit  introduit  dans  la  colon ie  un 
art  nouviau,  ou  tiui  auroit  pcrftâionné  un  arc 
déjà  connu  ; à donner  une  penilon  à tout  jour- 
nalier qui,  après  quarante  ans  d’un  travail  affidu 
& d’une  réputation  fairre  , n’auroit  pu  amafler 
des  fonds  fuflilans  pour  couler  fes  demie  ;ÿ  jours 
fans  inquiétude;  à dédommager  enfin  tout  in- 
dividu que  le  miniftère  ou  le  magillrat  auroient 
opprimé. 

Gai  de  ces  avantages , peuple  laborieux  fans  ri- 
clieiTes , heureux  de  ton  travail  & de  ta  pauvreté 
qui  coiiLrvent  tes  mœurs.  Un  ciel  pur  & fetein 
veille  fur  tes  jours  innocens.  Tu  rtfpires  la  paix 
de  l’ame  avec  la  fante  ; aucun  poifou  du  luxe 
n’a  coulé  dans  tes  veines  ; tu  n’excites , ni  n’é- 
prouves l’envie  ; les  fureurç  de  l’ambition  & de 
la  guerre  expirent  fur  tes  bords,  comme  les.  tem- 
pêtes de  l’océan  qui  t’environnent.  C’eft  pour  jouir 
du  fptdbacle  de  ta  frugalité  que  l’homme  vertueux 
voiidroit  palTer  les  mers.  Ah  ! que  les  vents  ne 
t’apporrent  jamais  les  événemens  du  monde  où 
nsus  vivons!  Tu  faurois.....  hélas!....  non  , mon 
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efprit  fe  trouble  , ma  plume  tombe  , & tu  n’ap- 
ptendras  tien  •••• 

Telles  etoient  les  pjlTdlîjns  britanniques  dans 
l’archipel  améritain  , loi  (que  les  fuccès  de  la 
guerre  terminée  tn  177J  y donnèrent  au  do- 
maine de  cette  puilFance  une  extenlion  conlidé- 
rabie  , dont  la  Grenade  fut  la  partie  la  plus 
riche. 

Cette  île  a vingr-une  lieues  de  circonferenre  > 
fix  dans  fon  plus  grand  diamètre  , qui  tft  du  nord 
au  fud,  & qua're  de  l’ell  à l’ouell.  Son  terrein , 
quoique  fort  haché  , eft  prefque  généralement 
feitile.  & fufcepuble  de  quelque  culture,  fuivani 
£a  qualité  & fon  expohtion  qu'on  n’étudie  pas 
affez.  Cependant  le  loi  eft  d’aurant  moins  pro- 
diuÜif  qu’il  eft  plus  éloigné  «les  côtes  : ce  qui 
peut  Venir  de  ce  que  les  pluies  trop  fréquentes  au 
pied  des  montagnes , lors  même  que  le  refte  de 
l’ile  eft  aftligé  par  la  fécherelTc , entretiennent 
dans  les  terre»  pre(que  routes  argüleufes  qui  les 
avoinhent  une  fraîcheur  Sc  une  humidité  con- 
traires à leur  amenbiilîemcnt , Sc  par  conféqueiit 
à leur  fécondité. 

Dix  rivières  arrofent  la  partie  de  l’oueft  - trois 
la  partie  du  nord,  huit  la  partie  de  l’cft,  & cinq 
celle  du  fud.  Outre  ces  lources  , toutes  a(Ttz  con- 
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fîdécablcs  pour  faire  rouler  des  moulins  à fucrëÿ 
on  en  voir  pluHeurs  de  moins  abondances,  très- 
utiles  aux  caféyères. 

Le  continent  volfin  préferve  la  Grenade  de  ces 
funedes  ouragans  qui  portent  la  défolation  t^ns 
tant  d’antres  îles,  & la  nature  y a multiplé  les 
anfes,  les  baies,  les  rades,  qui  favorifent  l’expor- 
tation des  denrées.  Son  port  principal  fe  nomme 
Baffe  - Terre  ou  Saint  - George  : il  foutniroit  un 
abri  sûr  à loixante  vaiileaux  de  guerre. 

Quoique  les  Français,  inftruits  de  la  fertilité 
de  la  Grenade,  enflent  formé,  dès  l’an  1^58, 
le  projet  de  s’y  établir,  ils  ne  i’exécutèrenç  qu’en 
1 d 5 1.  En  arrivant , ils  donnèrent  quelques  haches, 
quelques  couteaux,  uq  baril  d’eau-de-vie  au  chef 
des  fanvages  qu’ils  y trouvèrent  j 5:  croyant  à ce 
prix  avoir  acheté  l’îlc , ils  prirent  le  ton  de  fou- 
verains,  5c  bientôt  agirent  en  tyrans.  Les  Ca- 
raïbes , ne  pouvant  les  combattre  à force  ouverte  , 
prirent  le  parti  que  la  foibjulb  infpire  toujours’ 
contre  l’oppreïnîln  , de  maffacrer  tous  ceux  qu’ils 
trouvoient  à l’écart  Sc  fans  défenfe.  Les  troupes 
qu’on  envoya  poiu  foutenir  la  colonie  au  berceau  , 
ne  virent  rien  de  plus  sûr  , de  plus  expéditif,  que- 
de  détruire  tous  les  natuvels  du  pays.  Le  refte  des 
malheureux  qu’ils  avoieut  exterminés  , fe  réfugia 
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fur  une  roche  eicarpce , aun.'tnt  mieux  fe  précipiter 
tout  vivans  de  ce  fommet , que  de  romber  entre 
les  mains  d'un  implacable  ennemi.  Le  Français 
nommèrent  lé;iè  cnient  ce  roc  le  mené  des  fau- 
teurs , nom  qu'il  conferve  encute. 

Comment  ce  peuple  frivole  perdroit-il  dan* 
des  comtécb  elo't’nées  le  ton  de  pLiia  .tene  qu’il 
garde  dans  Ton  p.nys , au  milieu  des  plus  grandes 
calamités!  Il  n’cd  point  criul  ; mais  une  gaieté 
indigène,  qui  le  fuit  fous  des  tentes,  au  milieu 
des  camps  , fiir  un  champ  de  bataille  , fur  un 
matelas  d’hôpital  où  t>n  l’a  dépofé  couvert  de 
blcffures  dont  il  expirera  dans  un  moment , lui 
fuggèce  un  mot  bizatre  qui  fait  fouriie  fes  cama- 
rades auffi  maltraités  que  lui  \ & la  difparate  du 
cataélère  àvec  les  circonllances  fc  mamfeOcra  de 
la  même  manière  dans  tous  les  Français,  & dans 
quelques  originaux  chez  tous  les  peuples  de  la 
tene. 

Un  gouvetnear  avide  ^ violent,  inflexible,  les 
paya  juflement  de  tant  de  caiautcs.  1 a plupart  des 
celons , révoltés  de  fa  tyrannie , te  réfugièrent  d 
la  Martinique  ç & ceux  qui  croient  rtllés  fous 
fon  obéilfance  le  condamnèrent  au  dernier  fup- 
plice»  Dans  toute  la  cour  de  juflice  qui  fit  au- 
thentiquement le  procès  à ce  brigand  , un  fcul 
Tome  Vil.  * D d 
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homme , nommé  Archangeli , favoit  écrire.  Un 
maréchal  ferrant  fit  les  inform.ations  : au  lieu  de 
fa-fignature,  il  avoit  pour  fceau  uii  fer  à cheval , 
autour  duquel  Archangeli , qui  remplllloit  l’office 
de  greffier , écrivit  gravement  : Marque  de  monjieur 
de  la  Brie  ^ confeiller-rapporteur. 

On  craignit  fans  doute  que  la  cour  de  France 
ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire , & 
réduit  à des  formalités  inouies,  quoique  diâées 
par  le  bon  fens.  La  plupart  des  juges  du  crime, 
& des  témoins  du  fupplice , difpajurent  de  la 
Grenade:  il  n’y  demeura  que, ceux  qui , par  leur 
obfcurité  , dévoient  fe  dérober  à la  perquifition 
des  lois.  Le  dénombrement  de  1700  attefte  qu’il 
n’y  avoit  dans  l’île  que' deux  cent  cinquante- un 
blancs,  cinquante-tro'sfauvages  ou  mulâtrès  libres, 
& cinq  cent  vingt-cinq  efclaves.  Les  animaux  utiles 
fc  réduifoient  à foixaute-quane  chevaux  & cinq 
cent  foixante-neuf  bêtes  a cornes.  Toute  la  cul- 
ture cor.fiftoit  en  trois  fucreries  & cinquante-deux 
indigoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l’an  1^14,  & ce 
changement  fut  l’ouvrage  de  la  Martinique.  Cette 
île  jetoit  alors  les  fondemens  d’une  fplendeur  qui 
devoir  étonner  toutes  les  nations.  Elle  envoyoir  à 
la  France  d^s  piroduélions  itiuncnfcs,  dont  elle 
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^coic  payée  en  irrarchand^s  précieufes  , qui  U 
plupart  étoient  vcrféca  lut  les  côtes  efpagnolcs. 
3Ses  Intiinens  toiichoient  en  route  à la  Grenade,, 
pour  y prendre  des  rafraîchUTemens.  Les  corfaires 
imtchaiids  qui  fe  chargeoient  de  cette  navigation , 
apprirent  à cette  île  le  fecret  de  fa  fertilité.  Son 
fol  n’ayoït  befoin  que  d’être  mis  en  valeur.  Le 
commerce  rend  tout  facile.  Quelques  ncgocians 
.fournirent  les  efolaves  & les  ullenftles  pour  élever 
des  fucreries  : un  compte  s’établit  entre  les  deux 
.colonies.  La  Grenade  fe  libéroit  peu  à peu  avec 
■fes  riches  prcduclions , de  la  folde  entière  alloic 
,fe  terminer  , loifque  la  guerre  de  1744  , inter- 
ceptant la  communication  des  îeux  îles  , arrêta 
les  progrès  de  la  plus  importance  culture  du  Nou- 
veau-Monde. Alors  furent  plantés  des  cotonniers , 
des  cacaoyers,  fur- tout  des  cahers,  qui  acquirent 
durant  les  hoftilités  l’acaoifiement  néceflairc  pour 
donner  des  fruits  abondans.  L.a  paix  de  1748  ne 
' fit  pas  abandonner  ces  arbres  utiles  : mais  les 
cannes  furent  de  nouvc.au  poulfées  avec  une  ardeur 
proportionnée  à leur  importance.  Des  malheurs 
trop  mérités  privèrent  bientôt  la  métropole  des 
grands  avantages  qu’elle  iê  promettoit  de  fa 
colonie. 

La  r.ige  de  jouit  avuit  le  temps  ô;  fans  nnefute , 
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'cette  maladie  qui  a g«gné  le  gouvernement  d'une 
nation , digne  pourtant  d’être  aimée  de  fes  maître», 
cette  prodigalité  qui  moiflonne  quand  il  faudrok 
femer  j qui  détruit  d’une  main  le  pafle , de  l’autre 
l’avenir  ; qui  sèche  & dévore  le  fond  des  ricliefl» 
pat  l’anticipation  des  revenus  j ce  défordre  qui 
réfulte  des  befoins  où  le  défaut' de  principes  Sc 
d’expérience  ne  manque  jamais  de  réduire  un  Etat 
qui  n’a  que  des  forces  fans  vues  & des  moyens 
fans  conduite;  l’anarchie  qui  règne  au  timon  des 
affaires  ; la  précipitation , la  brigue  fubalterne  , 
k vice  ou  le  manque  de  projets;  d’un  côté,  la 
hardicfïede  tout  faire  impunément,  &c  de  l’autre, 
la  crainte  de  parier,  même  pour  le  bien  public  ; 
ce  concours  de  maux  qui  s’efnraînent  de  loin  ,*  fit 
part’er  la  Grenade  au  pouvoir  de. la  Grande-bre- 
tagne  , qui  fut  maintenue  dans  fa  conquête  par 
le  traité  de  lytîj. 

Les'  Aivdais  n’y  débutèrent  pas  heureufement. 
Un  grand  nombre  d’entre  eux  voulurent  avoir 
des  plantations  dans  une  île  dont  on  s’étoit  fait 
d’avance  la  plus  haute  idée  ; &c  dans  leur  entliou- 
tiafme , ils  les  achetèrent  beaucoup  au-dcfTiis  de 
leur  valeur  réelle.  Cette  fureur  qui  expulfa  d’an- 
ciens colons  habitués  au  cftlfelt , fît  forcir  de  la 
métropole  trente -cinq  ou  trente -fix  millions  de 
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livres.  A cette  imprudence  Tuccéda  une  autre  im> 
prudence..  Les  nouveaux  propriét^^ires , aveugjés 
fans  doute  par  l'orgueil  national , fubftituèrent  dO; 
nouvelles  méthodes  à celles  de  leurs  prédécelTcurs. 
Us  voulurent  ctian^cr  la  manière  de  vivre  des  ef« 
claves.  Par  leur  ignorance  rnén^,  attachés  plus 
fortement  à leurs  habitudes  que  le  commun  des, 
bomn|ps  , des  nègres  fc  révoltèrent  : il  fallut  faire 
marcher  des  troupes  Sc  verfer  du  fang.  Toute  1a 
colome  fe  rer*piit  de  foupçons.,  Des  maîtres , .qui 
s’écoienc  jçtés  dans  la  nécelTiré  de  la  violence  ,t 
craignitent  d’èice  brûlés,  ou  aiTanTinés  dans  leurs 
habitations;  les  travaux  languirent,  furent  meme 
interrompus  ; le  calme'  fe  rétablit  enfin  ; mais  ua 
nouvel  orage  le  fuivit  de  près. 

Sur  coure  l’étendue  de  l’empire  britannique , les 
feâateurs  du  culte  romain  font  rigoureufeinenc 
privés  de  la  moindre  influence  dans  les  réfolu- 
tions  publiques.  En  étabUlTaiK  le  gouvernemenc 
anglais  à la  Grenade , le  miniftère  crue  devoir 
s’écarter. do9  principes  généralement  reçus,  & il 
voulut  que.  les  anciens  habitans,  quelle  que  fût 
leur  religion,  puflent  donner  leur  voix  dans  l’af» 
femblée  coloniale.  Cette  innovation  éprouva  la  té- 
fiflance  la  plus  opiniâtre  ; mais  enfih  le  parlement , 
qui  avait  perdu  quelque  chofe  de  fes  préjugés , 
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fe'déclara  pour  latlminiftration,  & les  catholiques 
furent  aütorifés  à s^occüper  de  l’intérêt  commun 
comme  les  autres. 

La  prédileûibn  que  George  III  avoir  montrée 
pour  les  Français  devenus  fes  fujets , lui  fit  penfer 
que  fes  volontés  né  trouveroient  aucune  oppofitlon 
dans  un  établi (Tement  où  ils  formoient  encore  le 
plus  grand  nombre.  Dans  cette  confiance  ,^1  or- 
donna qu’on  y perçût,  à la  fortie  dès'produdtions  j' 
les  quatre  & denù- pour  cent  que  toutes' les  îles 
britanniques , excepté  la  Jamaïque , rrvoieftt  très- 
ânciennement  accordés  dans  urr  accèsMe  xèJe.  On* 
lui  contefta  ce  pouvoir  ; la  c.aufe  fut  plaidé®  fislem- 
nellement , & la’  décision  ne  fut  pis  favar.i<ble  atr 
monarque.  de,... 

■ Cette  viftoire  éilfla  le  cœur  des  colons.  Pour 
accélérer  les  cultüres!,  ils  avbtent  faituèe  ^os  em- 
prunts aux  capitàliftes  de  la  métropole.  Ces' dettes  j 
qui  s élevoienr  i ^cinquante  millions  de-ltvtcs,  nâ 
furenr  pas  payées  à leur  échéance  ; 4és  prêteur* 
s’armèrent  du  glaive  de  la  loi , qui  les  autorilbit 
à faifir  les  plantations  hypothéquées , à les  faire 
vendre  publiquemsnt , & à en  exiger  aptes  huit- 
mois  la  valeur  entière.  Cette  févérité  répandit  la 
confternation.  Dans  fon  défefpoir,  le  corps  légis- 
latif de  l’île  porta,  le  6 )uii.  1774,  utüebill  qui 
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p.irtageolt  en  cinq  paicmens  le  pris  de  l’acqui- 
ûtion  , Sc  qui  reciiloir  jiifqa’à  nrente-deiix  mois 
le  dernier  terme.  I.Æ  motif  fecret  de  cet  acle 
lîngtilier  éroit  fanf  doute  de  mettre  le?  débiteurs  â 
portée  de  fe  rendre  adjudicataires  de  leurs  propres 
biens  , & de  leur  procurer  par  ce  moyen  des 
délais  qu’ils  auroient  vainement  attendus  de  la 
commiférâtion  de  leurs  créanciers. 

Une  entreprife  fi  h.irdie  fouleva  l’Angleterre 
entière.  On  y fut  généralement  blelfé  qu’une  très- 
foible  p.artie  de  l’empire  fe  crût  en  droit  «l’anéantir 
des  engagemens  contraélés  fous  la  liifpolicinn  d’uns 
loi  univerfeMe  dans  la  bonne  foi  du  commcice. 
Cette  indignation  fut  partagée  par  les  îles  n.cmes 
de  l'Amérique  , qui  comprirent  bien  qu’il  n’y 
aurolt  plus  de  crédit  à erpérec  , fi  la  confiance 
n’avoit  plus  de  bafe.  Les  Bretons  de  i’ancic-n  Sc  du 
Noaveau- Monde  unirent  leurs  voix  pour  ptdfcr 
la  puifiance  fuprêine  de  repoulTer  fans  dciai  cetr 
grande  brèche  faite  au  droit  important  & imprel 
cripiible  de  la  propriété. 

Le  parlement , quelle  que  dût  être  la  dérrelîi 
d'une  fi  précieufe  acquifition , penfa  comme  las 
peuples.  En  1771  & en  1775  , Saint-George  fin 
réduit  en  cendres  par  des  incendies  effroyables.  La 
colonie  éprouva  d’autres  cal.uiiltés,  & cependant 
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Tes  proHudions  ont  triplé  depuis  qu’elle  eft  fonio 
des  mains  des  Français.  Elle  tft  devenue , foui 
l’autre  hémifphère  , la  fécondé  des  îles  ai  glaifes. 
Sa  nouvelle  métropole  en  reçoit  annuellement 
dix-huit  millions  pefant  de  fucre , qui , à 40  liv. 
le  quintal,  pro  luifent  en  Europe  7,100,000  Hv.j 
un  million  cent  mille  galons  de  rum  , qui , à 
1 liv.  10  f.  L‘  galon,  produifent  i,<î5o,o©o  liv.  5 
trente  mi'le  quintaux  de  café,  qui,  à 50  liv.  le 
quintal,  produifent  1,500,000  liv.}  trois  mille 
quintaux  de  cacao,  qui,  à 50  liv.  le  quintal,  pro- 
duifent 1 50,000  1.;  trois  cents  quintaux  d’indigo, 
qui,  à Soo  liv.  le  quintal , produifent  140, o«o  1.} 
treize  mi'le  quintaux  de  coton,  qui,  à 150  liv. 
le  quir.rd,  produifent  1,9 50,000  liv.:  c’eft  en  tout 
12,590,000  liv.  ; mais  dans  ce  revenu  eft  compris 
çelui  que  donnent  les  Grenadins. 

Ce  font  une  douzaine  de  petites  îles  depuis  trois 
jfqu’à  huit  lieue?  de  circonférence.  On  n’y  voit 
point  couler  de  riviéro , St  le  climat  en.  eft  ce- 
pendant très.-  fain.  La  terre , feulement  couverte 
de  hal'iers  clairs,  n’a  pas  été  défendue  des  rayons 
du  foleil  pendant  des  ficelés , & l’on  peut  la  tra- 
vailler fans  qu’elle  exhale  dans  aucun  temps  ces 
vapeurs  morteiles  qui  attaquent  ailleurs  généraits 
Içs  jours  des  çuhiv^^euïs, 
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Catiacou  , la  feule  de  ces  îles  que  les  Français 
euflênt  occupée  , fut  d’abaid  firéq'ientce  par  des 
pêcheurs  de  tortue,  qui,  dans  les  inreivalles  de 
loifir  que  leur  laUToit  cette  occupation , edayèrent 
quelques  cultures.  Leur  petit  nombre  fut  bientôt 
augmenté  par  pluneurs  habitans  de  la  Guadeloupe, 
que  des  infeâes  mal-faifans  avoiem  chalfes  de  leurs 
plantations.  Ces  bonnes  gens,  aidés  de*h>iit  ou 
neuf  cents  cfclaves,  s’occupèrent  alfez  utilement 
du  cocon.  Cet  arbuile  fut  p'Jtti  par  les  Anglais 
dans  les  autres  GrenaUns,  & ils  formèrent  même 
une  fucrerie  â Bequia , Sc  deux  à Cariacou. 

Tabago  acquis  à la  Grande-Bretagne  à ia  môme  xxxiii 
époque  & par  le  même  traité,  n’aft  feparée  de^^.'^’j;' 
l’île  efpagnole  de  la  Tiinité  que  par  un  canal  de 
neuf  lieues  : cette  polLnion  a dix  lieues  de  longc»^*’^”  r"* 

* ^irc  les  HoU 

fur  quatre  dans  fa  plus  grande  largeur.  A f.i  côteian''»»*^ 

, • • • Frjiiçiis.ae- 

feptentnonale  eft  une  rade  qui  a vingt -cinq’ à vient  une  poi; 
trente  piec^deao,  & a fa  côte  feptentnonale  itumvi^uc. 
en  eft  une  antre  où  l’on  n’en  trouve  que  vingt  ou 
vingt-cinq  : toutes  deux  font  à l’abri  de  la  plupart 
des  vents,  avantages  dont  ne  jouit  pas  celle  du 
fud.  Parmi  les  monticules  qui  occupent  le  centre 
de  nie,  il  en  eft  un  plus  élevé,  dont  la  couleur 
noire  ou  rougeâtre  paroît  indiquer  les  débris  d’im 
t^icien  volcan  : elle  n’eft  pas  opofée  i ces  terribles 
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ouragans  qui  caufent  ailleurs  de  fi  grands  ravages  j 
le  voifinage  du  continent  peut  lui  procurer  ce 
t^nheur.  , 

■ Audi  Tabago  fut-il  autrefois  extrèmament  peu- 
plé, félon  quelques  traditions  : les  liabitans  y ré- 
fiftèrent  long  - temps  aux  attaques  vives  ôc  fré- 
quentes des  fativages  d;  la  Terre-ferme,  ennernis 
opiniâtres,  implacables.  Enfin  laffés  de  ces  iueur- 
fions  toujours  reiuiflTantes  du  continent,  ils  fe  dif- 
persèrcnt  dans  les  ils  voifines.  ' . . 

Celle  qu’ils  avoient  abandonnée , étoit  puvertç 
aux  invafiotis  de  l’Europe,  lorfqu’en  il  y 

débarqua  deux  cents  Flelîînguois , pour  y jeter  les 
fondemens  d’uiie  colonie  hollanclaife.  l es  Indiens 
du  voifinage  fe  joignirent  aux  Efpagnols  de  la  Tri- 
nité, contre  un  établiiïèment  qui  leur  poitôic 
ombrage  : tout  ce  qui  voulut  arrêter  leur  impétueufe 
fureur,  fut  malTacré  ou  fait  prifonnier  : le  jpeu  qu.i 
fe  fauva  de  leurs  mains  à la  faveur i^s  bois,  ne 
tarda  pas  à déferrer  l’ile.  . w ^ 

, La  Hollande  oublia,  durant  vingt  ans,  un  éta- 
blilTement  qu’elle  ne  connoiffoit  que  par  les  dé7 
faftres  de  fa  nailTance.  En  1(^54  on  y fit  palier  une 
nouvelle  peuplade;  elle  en  fut  chalïee  en  1666. 
Les  Anglais  fe  virent  bientôt  attacher  cette  con- 
quête par  les  Français  ; mais  Louis  XIV  cqatenc 
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de  vaincre , rendit  i la  république , fon  alliée , 
une  île  qu’elle  avoir  poflédée  : cet  érablilTèinent 
ne  profpéra  pas  mieux  que  toutes  les  colonies 
agricoles  de  cette  nation  commerçante’  ce  qui 
détermine  ailleurs  tant  d’hommes  i palFer  en  Amé- 
rique , n’y  a jamais  dû  [XMilfer  les  Hollandais. 
Leur  métropole  offre  à l’induftric  de  fes  citoyens 
toutes  les  facilités  d’un  commerce  avantageux  y 
ils  n’ont  pas  befoin  de  s’expatrier  pour  faire  leur 
fortune.- Une  heureufe  tolé|||pcê,  aclietée  comme 
lâ  liberté,  par  des  Heuves  de  fang,  y laiflè  eiihu 
refpirer  Içs  confciences  5 jamais  des  fcrnpules  de 
religion  n’y  réduifent  les  âmes  timorées  à fc  ban- 
nir du  fol  où  le  ciel  les  fit  naître.  La  patrie  pour-' 
voit  avec  tant  de  fageffe  Sc  d'humanité  à la  fub- 
fiftance  & à l’occupation  des  pauvres,  que  le  dé- 
fcfpoir  ne  contraint  point  d’aller  défricher  unè 
terre  accoutumée  à dévorer  les  premiers  cultiva-' 
teurs.  Tabago  n’eut  donc  jamais  plus  de  douzie 
cents  hom.mes  occupés  à cultiver  un  peu  de  tabac  y 
un  peu  de  coton,  un  peu  d’indigo,  & à exploi-' 
ter  fix  fucreties.  ■ ■ 

La  colonie  étoit  bornée  à cet  effor  d’inJuIlrie  i 
quand  elle  fut  attaquée  par  la  nation  même  qiti 
l’avoir  rétablie  dans  fes  droits  primitifs  de  poiref- 
fion  & de  propriété.  Au  mois  de  février  1 Sjj  ^ 
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une  no'ti  françaife  deftinée  à s’empâter  de  Ta* 
Lngo , rencontra  la  flotte  hollandaife  qui  dévoie 
5op|)ofcr  î cttte  invalion.  Le  combat  s’engagea 
dans  une  des  rades  de  l’île , qui  devint  fameulc 
pat  cette  atStion  mémorable,  dans  un  liée  le  fécond 
en  grands  évéïiemens.  L’acharnement  de  la  valeur 
fut  tel  des  deux  côtés,  que  les  vailTeaux  étoient 
fans  mâts,  fans  agrêts,  fans  matelots  pour  manoeu- 
vrer, & qu’on  fe  battoir  encore  : la  bataille  ne  finit 
que  quand  on  vit  clouj^âtiméns  brûlés  & plufieurs 
coulés  à fond  : les  alTaillans  perdirent  moins  de 
monde,  &;  les  défenfeurs  gardèrent  encore  l’ile. 

Mais  d’Eftrées  qui  vouloir  l’emporter,  y d|£>- 
cendic  cette  même  année  au  mois  de  décembre  : 
il  n’y  avoir  plus  de  flotte  pour  arrêter  ou  décour- 
■ner  fes  forces.  Une  bombe  lancée  de  fon  camp 
alla  tomber  fur  le  magafin  à poudre  : ce  coup  , 
ordinairement  décifif , mit  l’ennemi  hors  d’éut  de 
défenfe;  il  fe  rendit  à diferétion  : le  vainqueur, 
avec  toute  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre,  non 
content  de  rafer  les  forrificatiçns , réduifit  les  plan- 
tations en  cendres,  s’empara  de  tous  les  navires  , 
ttanfporta  les  habitans  hors  de  l’ile  qu’il  avoir  ptife  : 
la  conquête  en  fut  aflurée  à la  France,  par. la  pais 
qui  fuivit  une  aftion  où  la  défaite  fut  fans  hontQ  ^ 
^ la  vidoire  fans  avantage.  - , - 
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La  cour  de  Verfailles  négügeavcetre  île  impor- 
tante, au  point  de  n’y  pas  envoyer  un  feul  homme  : 
peut  - être  dans  Tivrelle  d’une  faulTe  grandeur , 
voyoir  - elle  avec  indifférence  tout  ce  qui  n'écoic 
qu’utile  ; elle  prit  même  une  mauvaife  opinion  de 
Tabago , jufqu’à  la  regarder  comme  un  rocher 
ftétile.  Cette  erreur  s’accrédita  par  la  conduite  des 
Français  qui  , trop  nombreux  à la  Martique,  fe 
débordèrent  aux  îles  de  Sainre-Lneie , de  Saint- 
Vincent',  de  la  Dominique;  celles-ci  etoient  des 
pofTdlions  précaires,  & d’une  qualité  médiiKre: 
les  aiitoit-on  préférées  à une  île  dont  le  terrciii 
étoit  meilleur  & la  propriété  inconteflable  ? ainfi 
taifonnoit  un  gouvernement  qui  n’avoit  pas  alors 
fur  le  commerce  ôc  les  plantations  des  colonies, 
allèz  de  lumières  pour  dif.crner  les  vrais  motifs 
du  peu  de  penchant  que  fes  fujets  avoient  pour 
Tabago. 

Une  colonie  nailTan*e,  fur-tour  quand  elle  eft 
fondée  avec  de  loibles  moyens,  a befoin  de  fe- 
cours  immédiats  pour  fubflflcr  ; elle  ne  peut  faire 
des  progrès  qu'a  mefure  qii’elle  trouve  la  confom- 
tnacion  de  fes  premières  cernées.  Celles-ci  font 
pour  rordinalre  d’une  efpèce  commune  qui  , ne 
valant  pas  les  frais  d’une  longitt  exportation,  ne 
fe  vend  guère  que  dans  les  lieux  voilins,  & doit 
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jnener  infeniîblement  par  des  profits  médiocres  d 
l’ciureprlfe  des  grandes  cultures , qui  font  l’«bjec 
du  commerce  des  Européens  avec  les  Antilles  : 
or,  Tabago  étoit  trop  éloigné  des  grands  établif- 
femens  fratiçais  , pour  attirer  des  habitans  par 
cette  gradation  de  fuccès  : on  lui  préféra  des  îles 
moins  abondantes , mais  plus  rapprochées  des  ref- 
fources. 

Le  néant  ou  tout  Ta  voit  plongée,  ne  l’a  voit 
pas  dérobée  à l’œil  avide  de  l'Angleterre  : cette 
île  orgueilleufe  qui  fe  croit  la  reine  des  îks,  parce 
qu’elle  eft  la  plus  floridante  de  toutes,  piétendoic 
avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur  Tabago,  pour 
l’avoir  occupée  pendant  fix  mois.  Ses  forces  cou- 
ronnèrent les  prétentions,  & la  paix  de  176^ 
juftifia  le  fucccs  de  fes  armes,  en  lui  alTurotit 
une  polTelIion  qu’elle  vengera  de  l’inaélion  des 
Français. 

XXXIV.  Prefque  tomes  les  propriétés  des  Antilles  de- 

Plan  i!c  dé-  . ■ , . , - , 

frichfmcnt  Vinrent  le  tombeau  de  leurs  premiers  colons  qui, 
S^Amén'iùe?  agiflaiK  au  hafard  dans  des  temps  d’inexpérience  , 
fans  aucun  concours  de  leur  métropole , faifoieut 
autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur  avidité  méprifa. 
la  pratique  des  naturels  du  pays  qui , pour  dimi- 
nuer la  trop  grande  influence  d’un  foleil  éternel- 
” lemen’t  ardent , féparoit  les  petites  poriioas  jle 
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terrein  qu’ils  ëtoient  forcés  de  défricher  par  de 
grands  efpaces  couverts  d’arbres  & d’onibre.  Ces 
fïuvages,  inftruirs  par  l’cxpirience,  plaroient  leurs 
logemens  au  milieu  des  bois,  dans  la  crainte  des 
cxlialaifons  vives  Si.  dangereufes  qui  fortoient 
d’une  terre  qu’ils  veno:ent  de  reniuîr. 

Les  dcftruifleurs  de  ce  peuple  fage,  pveflfés  de 
jouir,  abandonnèrent  cette  méthode  trop  lente. 
Ci  dans  l’impatience  de  tout  cultiver,  ils  abat- 
tirent précipitamment  des  forêts  entières.  Au<Iiiôt 
de>  vapeurs  épaillès  s'élevèrent  d’un  fol  échauffé 
nonr  la  première  fois  des  rayons  du  foleil  j elles 
augmentèrent  à mefnre  qu’on  fouilla  les  champs 
j>oni  les  enfjmencer  o i pour  les  planter  : leur  ma- 
lignité s’inrrodnilit  par  tous  les  pores , par  tous  les 
organes  du  cultivateur,  que  le  travail  mtttoitdans 
une  tranfpiration  exceiîive  Ce  continuelle;  le  cours 
des  liqueurs  fut  intercepté,  tous  les  vifeères  fe 
dilatèrent,  le  corps enfit,  l’cftomac  ceflà  fes  fonc- 
tions , l’homme  mourut.  Echappoit-on  aux  ardeurs 
peftüentieiles  du  jour  , la  nu't  on  telpiroit  la 
mort  avec  le  fommeil,  dans  des  cabanes  dreffées  .à 
la  hâr'e  au  milieu  des  terres  défrichées,  fur  un 
fol  dont  la  végétation  trop  aftive  & mal-iainc  , 
confCHTioic  les  hommes  avant  de  nourrir  les 
' plantes. 
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D’après  ces  obfervaiions,  voici  le  plan  qu’>i 
feroit  bon  de  fuivre  dans  rétabiiflement  d'une 
colonie  nouvelle.  En  y amvant,  nous  examine- 
rions quels  font  les  vents  qui  régnent  le  plus  dans 
J archipel  de  l’Amérique , & nous  trouveriofts 
qu’ils  y font  réguliers  du  fud-elf  au  nord-eft.  Si 
nous  avions  la  liberté  du  choix,  ü la  nature  du 
terrein  n’y  mettoit  point  d’obftacle,  nous  évite- 
rions de  nous  placer  fous  le  vent , de  peur  qu’il 
n’apportât  continuellement  dans  notre  fein  la  va- 
peur des  terres  nouvellement  défrichées , & n’in- 
feâât  par  l’exhalaifon  des  plantations  neuves,  une 
plantation  qui  fe  feroit  purifiée  avec  le  temps  : 
ainfi  nous  devrions  fonder  notre  colonie  au  vent 
de  tous  les  pays  , qu’il  s’agiroit  de  mettre  en  cul- 
ture. D’abord  on  conftruiroit  dans  les  «bois  tous 
les  logemens , autour  delquels  nous  ne  laiiferions 
pas  couper  un  feul  arbre  : le  féjôur  des  bois  eft 
fain  j 1a  fraîcheur  qu’ils  confervent  même  pendant 
la  plus  grande  chaleur  du  jour,  empêche  cette 
furabondance  de  tranfpiration , qui  fait  périr  la 
plupart  des  Européens , par  la  fécherelTe  ÔC 
l’acrimonie  d’un  fang  inflammable  &c  dépouillé  de 
fou  fluide  ] on  allumeroit  du  feu  pendant  la  nnit 
dans  les  cafés , pour  divifer  le  mauvais  air  qui  pour- 
toir  s’y  être  introduit  ; cet  ufage  établi  conftam- 

men( 
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n.eiis  dans  certaines  parties  do  l’Afrique,  aaroi: 
en  Amérloue  TciLt  qu’on  doit  en  attendre,  eu 
égard  à l’analogie  vies  df  vîx  climats. 

Ces- précautions  priles,  nous  co.nm'ncctions  à 
abattre  le  bois,  mais  à l’éloignement  d^  calquante 
toifes.  au  moins  des  cabanes.  Lorique  la  t.rre  fo- 
roit  découverte,  les  efclavcs  ferolent  envoyés  an 
travail  à dix  lieures  du  matiu  itulement , c’e  c-à- 
dlre,  après  que  le  folell  auroitdivifé  les  vapeurs, 

& c]ue  le  vent  les  aurolt  clufTecs  ; ks  quatre 
heures  perdues  depuis  le  lever  du-  j-ntr , fetotenc 
plus  que  compciifécs  pat  l’atlivité  des  cultivf.teurs 
dont  on  ménageroit  k-s  forces , &:  par  la  conferva- 
tloii  de,  l’erpèce  humaine.  O i contlniierott  cotre 
attention , fait  qu’il  fallut,  céfricier  les  terres  ou 
les  enfume ncer,  jufqu’à  ce  que  le  fol  bien  pmgé, 
bknconfulidé,  permît  d’y  établir  ks  colons,  Sc 
o:cuper  A tont-s  les  heures  du  jour  , fins  avoir 
rien  à craindre  pour  leur  fureté  : l’expérience  a 
juiiifié  d’avance  la  nécenité  de  toutes  ces  mefnres. 

_Poui;  n’avoir  pas  fuivi  la  route  que  nous  venons  ^xxv 
ce  tracer  , ks  Anglais  Sc  leurs  cfclaves  périrent  Maihfuri 

^ ^ * arrives  autf 

en  foule  à Tab.igo,  quoique  venus  la  plupart  en* 
femble  des  colonies  voifines.  Eclairés  par  ce  dé- '«  re’ccart;» 
fallrc  , lis  le  placèrent  au  - ciellus  du  vent,  ô:  la  que  nou-:  y> 
mort  ctfla  fes  ravages.  L’ufige  où  eft  le  goiiver-  c«. 
lome  VU,  * E e 
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nemciit  brirnnnicjue  de  vendre  le  fol  de  fes  îles  , 
àz  les  formalités  inlcparables  d’im  pareil  fyftème  * 
retardèrent  la  formation  d'un  établiiremenc  qu’avec 
des  maximes  moins  fages  peut-être,  on  aurolc 
commence  immédiatement  après  la  paix.  Ce  ne  fut 
qu’tn  1706  que  furent  adjugés  quatorze  mille 
acres  de  terre  , divifés  en  portion  de  cinq  cents 
acres  chacune  : t!e  nouvelles  adjudications  furent - 
faites  dans  la  fuite-,  mais  il  ne  fut  jamais  permis  • 
à aiu  ni!  cultivateur  d’acquérir  plus  d’un  lot. 

]/îlo.  dont  les  terres  fe  font  trouvées  trop'fa- 
bl.'iinuif.s  , n’cft  encore  habitée  que  par  quatre 
cents  blancs  & huit  mille  noirs  : ils  ont  été  arrêtés 
an  camnaeucement  de  leur  carrière  par -les- four- 
mis , (ini  ont  dévoré  la  plus  grande  partie  des 
cannes  déia  plantées  : les  quarante  mille  tjuintaux 
de  (uerc  que  rendoient  trente  habitations,  ont  été 
réduits  <à  la  moitié;  le  vide  a été  rempli  pat  le 
coton,  dont  on  récolte  huit  cent  mille  livres  pe- 
f:int,  par  l’indigo,  dont  on  obtient  douze  mille 
' livres  : Saint  - Vincent  n’a  pas  éprouvé  la  même 

calamité. 

îtxxx  T.  l orfque  ies  Anglais  & les  Fiançais,  qui  rava- 
'à*  depuis  quelques  années  les  lies -du -vent, 

s...vijiL;nt.  donner,  en  1660,  de  l.a  confillance  à 

des  établillemtns  qu’ou  n’avoit  encore  qu’ébau- 
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chés,  iis  foovinrent  que  la  Dominique  Ssint- 
Vincetit  rcfteroîchr  en  propre  aux  Caraïbes.  Quel- 
ques-uns lie  CCS  l.uivaqes,  difperfés  jufqn'i  ce  m?- 
rtient  , allèrent  cIienlKr  leur  afyle  dans  U pre- 
mière , Ik  le  plus  «rr.nd  noîuhre  dans  la  féconde  ; 
c’eft  Id  que  ces  luxnines  doux,  modères,  .amis  de 
la  paix  & du  lilence^  vivoicn:  au  milieu  des  bois, 
eia  familles  éparfes  , fous  la  dirctkion  d’un  vieil- 
lard, que  r.i^  (eul  avoic  inilruit  ^ appelé  an 
gouvcrneiricnr.  I/ompire  paillait  feccdlivemenc 
dans  -routes  les  familiés,'  où  le  plus  âgé  deveroir 
taujonrs  roi^  c’ell-à-dire,  guide  6c  père  de  la  na- 
tion. Ces  fativages  igiiorans  nj  connoiiriient  pas' 
l’.ar?  fublime  de  foiiinettrc  de  gouverner  les 
btjmmts  p^.r  l.i  (orèetlcs  aimes  j d’ég«^rger  les  ha- 
bitaiis  d’iin  pa.vs,  j>our  en  jjofleder  légitiment  les 
terres  5 cl’.iccorder  au  v.iinqueur  la  propriété,  au 
vaim  ii  le  travail  de.s  pws  de  oonï^uéte,  & de  dé- 
ponillcr  a la  longue  1 un  (fs;  l’autre  des  droits  <3c  des 
fruits,  p.tr  vies  taxes  arbitraires. 

•La  papulation  de  Cvs  enfansde  la  nature  s’ac- 
crut toi.1t  à coup  d’uuj  race  d’Afncam.u  dont  ou 
n’a  p.t  fjvoir  exaCiemenc  l’origine.  Un  navire  , 
dit-on,  qui  tranfporcoit  des  nègres  pour  les  vendre, 
vin:  cehouer  à Saine  - V’incenc , 6c  les  efdaves, 
échappés  au  naulragej  y furent  .accueillis  coninie 

* E e a 
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des  frères  par  les  fauvages  d’autres  prétendent 
que  ces  noirs  font  des. trans^nges  qui  ont  déferté 
les  plantations  des  colonies  voif.n es -,  une  troi- 
fiènie  naditjpn  vent  ,^qne  ce  fang  étranger  pro- 
vienne des  nègres  que  les. Caraïbe?  enle voient  aux 
Efpagiiols  , dans  les  premières  guerres  .de  ces 
f-K.rocéens.  contre  les  Indiens.  Si  l’on  en  croit  du. 
'l’em  ? , le  plus  ancien  hiftorien  des-  Antilles , ces_ 
terribles  fauvages  , impitoyables  envers  les  maîtres^! 
éprngnoient  les  captifs,  lcs  emmenoient  chez  eux, 
leur  rcnJ.ûent  la  liberté  pour  jouir  dp  la  vie,  c’eû-  . 
à-dire,  d el  & du  fol j en  un  triot , des  bien?.de 
la  nature,  qu’aucun  homme  ne  doit  ni  ravir,  ni, 
refuftr  à perfonne. 

■ Cefi:  peu:  les  maîtres  de  llle  donnèrent  leurs: 
filles  en  mariage  à ces  étrangers,  quelque. fut  le 
hafard  qui  les  eût  conduits.  L’efpèce  procréée  de 
ce  mélange  forma  une  génération  qu’on  appela 
Caraïbes  noirs  : iis  ont  plus  confervé  de  la  cou- 
leur primitive  de  leurs  père.s,  que  de  la  nuance 
mitoyenne  de  leurs  mères.  Le  Caraïbe  rouge  ell 
de  petite  ftature;  le  Caraïbe  noir  eft  grand,  robufte, 
&■  cette  race  doublement  fauvage  , parle  avec  une 
véhémence  qui  femble  tenir  de  la  colère. 

Cependant  le  temps  éleva  des  nu.'g^s  entre  ces 
deux  nations;  ils  furent  apperçus  de  la  Martinique  ; . 
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on  réfoliu  de  profiter  de  cette  métlnte!lic:cnce , à Sïirt  v,-,- 

' , 1 I.  • J I-  ^ 

pour  s’élever  fur  les  ruines  cj  lun  cc  de  1 .lurre  i«  cjriïbcs 

* . I -L  • J Ii'-i'«-vec  Itv 

parti,  ün  prétexta  que 'les  Caraïucs  nurs  don- cariioMtou- 
nuient  afyl?  aux  efcl.aves  déferteurs  des  îles  fran- 
çaifes  *,  l’impoftiire  n’enfante  que  l’i.ijuftice  : on 
attaqua  fans  lailbn  ti.ax  qu'on  acccufoit  à îo.rt  \ 
mais  le  peu  de  môhde  qui  fut  employé  à cette 
expedirion,  la  jaloufie  des  clv.fs  cu’f»h  ydedina  , 
la  défection  des  Caraïbes  rouîmes , qui  ne  Tou’urent 
donner  contre  leurs  rivaux  aucun  d^s  fccours  qu’ils 
avoient  promis  à des  alliés  trop  dan^vrens  ; la  dif- 
ficulté des  fiibfiftances,  rimpoffibilité  d’atteindre 
des  ennemis  cachés  dans  des  bois  & dans  des  mon- 
tagnes , tout  concourut  à faire  échouer  une  entre- 
prife  auHi  téméraire  que  vi  ilcnte  : il  fallfit  fe  rem- 
barquer , ap'ès  avoir  perdu  bien  des  hommes 
utiles;  mais  l.i  viét  >ire  des  fanvages  ne  les  em- 
pêcha pas  de  demander  la  paix  en  fupplians  : ils 
invitèrent  même  les  Français  à venir  vivre  avec 
eux,  leur  jurant  une  amitié  linctre,  une  concorde 
inaltérable.  Cette  propoficion  fut  accep:ee,  ^ l’on 
vit  dès  l’année  fuivante,  qui  fut  1719,  plnfieurs 
habîiins  de  la  Martinique  aller  fe  fixer  à Saint- 
Vincent. 

Les  premiers  s’établirent  paifi’nlement , non- 
feuletncnt  de  r.iveu , mais  avec  le  fccours  du  Ca- 
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raïbe  rouge.  Ce  fucccs  attira  d’autres  colons , .qui , 
par  jalouiic^ou  par  d’autres  motifs,  enfeignèreut 
aux  iauvagcs  un  funefte  lecret.  Ce  peuple  , qui  ne 
ccnnuiiroit  de  propriétés  que  celles  des  fruits", 
parce  que  c’eft  la  récompenfe  du  travail , fut  étonnt^ 
.•^^apprcuclte  qu’il  pouvou  vend.t'^^l-i  terre  qu’il 
avoir  cru  jufqu’alors  appartenir  a tous  les  hommes. 
CcîîC  découverte  lui  mit  la  toife  à la  main  j il  pofa 
des  bornes,  &c  dès  ce  mom.etjt  la  paix  & le  bo!>- 
Leur  furent  exilés  de^fun  île  : le  partage  des  terres 
amena  la  divifion  entre  les  hommes  ; voici  les 
cauies  de  la  révolution  qui  fuivit  l’cfprit  d’ufurpa- 
tion. 

Lorfque  les  Français  étoient  arrivés  ;i  Sainc- 
Vincent,  c’étoit  avec,  des  efclaves  pour  défricher 
&c  pour  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs,  huntiüés, 
effrayés  de  reflfembler  à des  hommes  avilis  par  la 
l'ervitude,  craignirenr  qu’on  n’abusât  uii  jour  de  la 
couleur  qui  trahiffoic  leur  origine , pour  les  atta- 
cher au  même  joug,  Sc  ils  fe  réfugièrent  dans  la 
plus  profonde  épaiffeur  des  bois.  Là  pour  s’impri- 
mer à jamai^iine  marque  diftinélive  qui  fût  le 
ligne  de  leur  Indépendance,  ils  applatirent  le  front 
de  leurs  enfans  à mefure  qu’ils  venoient  au  inonde  ÿ 
les  hommes  Sc  les  femmes  dont  la  tête  n’avoit  pu 
fe  plier  à cette  étrange  forme , n’osèrent  plus  fe 
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montrer  fans  le  cara^ère  ineffaçable  Sc  vliible  de  " 
la  liberté  : la  génération  fuirante  parut  un  peuple 
nouveau.  Les  Caraïbes  au  front  applati,  tous  à 
peu  près  du  même  âge,  grands,  bien  faits,  vigou- 
reux 8c  farouches , vinrent  fur  les  côtes  planter  des 
cabanes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Européens 
inertoient  à la  terre  qu’ils  habitoient , ils  préten- 
direnc  y participer  comme  les  autres  infulaires. 
On  appaifa  d’abord  ce  premier  inftiuèl  de  cupi- 
dité, par  des  préfens  d’eau-de-vie  & de  quelques 
fabres;  mais  peu  contens  de  ces  armes,  iis  dcmaiv 
dètent  bientôt  des  fulils , comme  en  avoient  reçu 
les  Caraïbes  rouges  ; alors  ils  voulurent  avoir  leur 
part  à la  valeur  de  tout  le  terrein  qui  fe  vendroit  à 
l’avenir,  au  produit  des  ventes  qu’on  avoir  déjà 
faites.  Irrites  de  ce  qu’on  leur  refufoit  de  les  a(To- 
cierice  partage  fraternel,  ils  formèrent  une  tribu 
féparée , jurèrent  de  ne  plus  s’allier  svec  les  Ca- 
raïbes rouges,  fe  donnèrent  un  chef,  8c  commen- 
cèrent la  guerre.  ' 

Le  nombre  des  combattans  pouvoir  être  égal  de 
part  & d’autre , mais  la  force  ne  l’étoit  pas  : les 
Caraïbes  noirs  ctuent  fur  les  rouges  tout  l’afcen- 
dant  que  l’induHrie,  la  valeur  & l'audace  , pren- 
nent bientôt  (ur  la  foiblclfe  de  tempérament  ^ 
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la  timuL-téde  carailère.Cependant  l’efprit  d’é«)uité, 
qui  n’abandüiine  guère  l’homme  fauvage,  fir  con- 
fentir  le  vainqueur  à partager  avec  le  vaincu'  le 
territoire  de  l'île  fitué  fous  le  vent.  ; c’étoit  le  feul 
dont  les  deux  partis  fulîcnt  jaloux , parce  qu’lî  leur 
attiroit  les  préfens  des  Français.  • - 

Le  Citaïbe  noir  ne  gagna  rien  à l’accord  qu’il 
avoir  didlé  lui-même.  Les  neuveaux  cultivateurs 
qui  débarquoient  dans  l’île  alloient  tous  s’établir 
dans  le  quarrier  de  fon  rival , où  la  côte  étoit  plus 
accelTible.  Cette  préférence  ranima  une  haine  mal 
éreinte;  les  combats  recomnaencèrent  : les  rouges, 
toujours  battus , fe  retirèrent  au  vent  de  l’île  ; plu- 
fic-urs  allèrent  fur  leurs  caiiots  defeendre  en  terre - 
ferme,  ou  fe  réfugier  à Tabago  : le  peu  qui  reftà 
vécut  féparé  des  noirs. 

Ceux-ci , conquérans  & maîtres  de  toute  la  côte 
fous  le  vent , exigèrent  des  Européens  qu’ils  ache- 
tadent  de  nouveau  les  terres  qu’ils  avoient  déjà 
payées.  Un  Français  voulut  montrer  un  contrat 
d acquifition  palTé  avec  un  Caraïbe  rouge  : je  -ne 
fais  point,  lui  dit  un  Caraïbe  noir,  ce  que  dit' ton 
papier  J mais  lis  ce  qui  eft  écrit  fur  ma  flèche  j tu 
dois  y voir  en  caradthres  qui  ne  menterit  ' point  ^ 
que  fl  tu  ne  me  donnes  pas  ce  que  je  te  demaride  ^ 
j irai  bràler  ce  foir  ton  habitatiàn,  C’tft 'ainfi  que 
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raifoanoit  .avec  des  Falièurs  d ’écdcure , un  peuple 
qui  n’avoit  point  appris  à lire;  il  ufoic  da  droit  de 
la  force  avec  autant  d’alfurance , avec  aulfi  peu  de 
remords , que  s’il  avoir  connu  le  droit  divin , le 
droit  politique  & le  droit  civil. 

Le  temps  qui  change  les  procédés  avec  les 
intérêts  J mit  fin  à ces  vexations.  Les  Français, 
fans  doute,  furent  les  plus  forts  à leur  tour;  ils  ne 
s’amusèrent  plus  à tlcvcr  des  volailles,  à cultiver 
des  légumes,  du  manioc,  du  maïs,  du  tabac, 
pour  aller  les  vendre  à la  Martinique.  En  moins 
de  vingt  ans  , des  cultures  plus  Importantes  occu- 
pèrent huit  cents  blancs  trois  mille  noirs.  Saint- 
Vincent  étoit  dans  cette  dtuation , quand  il  tomba 
fous  1a  domination  anglaife,  & y fut  attaché  par  le 
traité  de  176 J. 

Cette  île,  qui  peut  avoir  quarante  lieues  dé 
circuit , eft  montueufe , mais  coupée  par  d'excel- 
lens  vallons  & arrofée  par  quelques  rivières.  C’eft 
dans  fa  partie  occidentale  que  les  Français  avoicnc 
commencé  la  culture "dulcacao  & du  coron,  & 
poufTé  alfez  loin  celle  du  café  : les  conqnérans  y 
formêrenc  quelques  facreries.  L’impoffibiiité  de  Its 
multiplier  fur  un  terrein  inégal  & rempli  de  ra- 
vins, leur  fit  defirer  d’occuper  les  plaines  de  i’cfl:  : 
les  fauvages  qui  s’y  étoient  réfugiés,  refufoient  de 
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les  abandonner,  & l’on' eut  recours  aux  armes 
pour  les  y conduire.  La  réHitance  qu’ils  opposèrent 
aux  foudres  de  la  tyrannie  européenne  , ne  fut 
pp.s  & ne  pouvoir  être  que  nès-difïicilement  opi- 
niâtre. 

Un  officier  arpentoit  le  fol  qui  verioit  d’être 
envahi  J lorique  le  détachement  qui  l’efcortoit  fut 
inopinément  attaqué  & prefque  totalement  détruit 
le  15  m.ars  1775.  Perfonne  ne  douta  que  les  maL 
heureux  qii’on  venoit  de  dépouillet.ne  fuflènt  les 
auteurs  de  cette  violence,  & les  troupes  fe  mitent 
en  mouvement  pour  les  détruire* 

Henreufement , il  fut  conftaté  à temps  que  les 
Caraïbes  étoient  innocens-,  qu’ils  avoient  pris  ou 
jnaflacré  plufieurs  efclaves  fugitif , coupables  de 
ces  cruautés,  & qu’ils  avoient  juré  dè  ne  s’arrêter 
que  lorfqu’ils  auroient  purgé  l’île  de  ces  vaga- 
bonds dont  les  atrocités  letir  étoitnt  feuvent 
imputées.  Pour  arî^rmir  les  fauvages  dans  cette 
rérolutim  par  l’attrait  des  récompenfes,  le  corps 
légilLtif  pr.ffa  un  bdl  pour  aflurer  une  gratifica- 
tion de  cinq  moïdes  qu  cent  vingt  livres  à qui- 
conque apnorteroit  'la,  tête  d’un  nègre  déferreur 
depuis  trois  mois. 

La  Grande-Bretagne  n’a  pas  recueilli  jiifqu’ici 
un  grand  fruit  de  ces  barbaries.  Saint- Vincent 
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ne  compte  encore  que  cinq  çcn:s  blancs  fept- 
ou  luiic  mille  noirs  : leurs  fjayanx  Uv  donnent  que 
douze  cents  qiiintau'.  de  tcKon  , lîx  millions  pef.uit 
de  très-beau  fucre  , éc  trois  cent  foixante  mille 
g.dons  de  rhum.  Ces  proluclu>n>  cruiirent  fur  une 
tette  très- légère  , & que  pour  cette  raifoii  on  croit 
devoiï^éff^e  b>entôt  ufee  : c’elV  une  opinion  génér 
râlement  établie  en  Amérique  ; ü feioit  utile 
dexpminct  lî  elle  eft  bien  fondée. 

^ Sans  doute  des  pluies  qui  tombent  en  torrens 
fur  un  pays  haché  do' vent  entraîner  plus  tacile- 
inenc.une  terre  fablonneufe  qu’une  terre  argilleufe  , 
dont  les  grains  feroient  plus  adhérens  entr’eux  : 
mais  comprend- on  comment  un  fol  pourroit  s’é- 
puifer  ?,feroit-ce  pat  la  perte  de  ces  parties  tetreii- 
fes  dans  lerquellcs  les  plantes  qu’il  produit  fe  ré- 
diiifenc  enfin  , &:  dont  il  femble  qu'on  le  dépouille 
loifqae  les  plantes  ne  périffent  pas  fur  le  lieu  où 
elles  ont  été  cultivées  ? mais  il  ell  prouvé  par  l’ex- 
périence de  Vauîielmont , que  les  plantes  n’enlèvent 
aucun  poids  fenlibleà  la  terre  ; c’eft  l’eau  feule  donc 
elle  eft  arrofée  qui  fait  t us  les  frais  de  la  végéta- 
tion. Seroit-ce  par  la  perte  des  fcls  qu’elle  fournit 
pour  les  développemens  fuccdîifs  de  la  plante?  mais 
}1  cil  également  prouvé  par  les  nombreufes  expé- 
riences de  M.  Tiller,  & de  plulieurs  autres  phy- 
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fîciens , que  la  terre  nVfl  autre  cl'.ofe  qu’une  matrice 
dans  laquelle  Ic-s-gormeS  des  plantes  itç  ûvent  leur 
développement  qu’elles  ne'paroUrent  devoir  qu’à 
la  chaleur  & à l’humidité  i toutes  ces  expériences 
rapprochées  paroidènt  aulîi  prouv'er  que  l eau  feule 
des  arrofemt-ns  ou  naturth  ou  arriftctels  contient 
tous  les  fels,  tous  les  principes  qui  doivent  con- 
courir à ce  développement.  -•  • 

Bornons-nous  donc  à dire  que  telle  efpèce  de 
terre  eft  plus  ou  moins -facikment  mife  en  érat  de 
recevoir  & de  confervcf  la  quantité  d’eau  nécelTaire 
•à  une  végétation  complctte  : le  moindre  travail 
füulève  la  terre  légère,  la  moindre  pluie  la  pénètre 
alors;  mais  une  pluie  forte  raffriflTe,  & le  foleil  en 
pon;panr  très  aifément  I hurnidité  dont  elle  n’avoif 
pu  , dans  cer  état  ci  affaiiïèment , s’abreuver  qu’à 
une  très  petite  prof  .ndtnr , lui  enlève  l’unique  ef- 
pèce de  nourriture  qu’elle  fournidoir  à la  plante, 
Si  fans  laquelle  la  plante  ne  pouvoir  fubfifter  : ce- 
pendant on  n’aceufe  point  la  faifon  , encore  moins 
i’igiinrance  de  celui  qui  n’en  fait  point  modérer 
les  cfrtis  : le  préjugé  déclare  la  terre  ufée , minée  ; 
on  ne  la  trnvaibe  plus  qu’à  regret  & mal  par  con- 
féquont  : on  1 abandonne  ; elle  n’attendoit  qu’une 
culture  convenable  pour  enrichir  le  propriétaire  qui 
la  négligé. 
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Quelques  drgtrs  de  fr.abllité  de  moins  donnent, 
ce  qa’on  a;  pelle  une  terre  ferte,  cpû  une  plus. 
gran<!e  qi.'.ant:ré  de  labours  et  des  labours  plus 
pénibles;  m.iis  une  fois  préparée  , a.r.eublie,  hu- 
meélée  , la  rerre  foi  te  conftrve  beaucoup  plus 
long-cernps  fon  humidité,  vrhicule  néctiïàire  des 
feU  , foit  qu’ils  y foieiit  coiuiauellcment  poirés 
& fuccelîî/ement  remplacés  par  l’eau  des  pluies 
ou  des  ai^to^CHiens.  , 

A quoi  fert;  donc  le  fumier , dira  t-on  ? à fou- 
lever  plus  généralement  la  lerre^par  la  fermen- 
tation qu’il  y excite , & à la  tenu  plus  long-temps, 
foulevée  , ameublie , foit  par  fes  pa  ties  aélives  • 
qui  ne  peuvent  fs  développer  que  par  degrés  dans 
IqS;  tecrcs  comptes , comme  celles  de  la  fécondé 
efpèce,  qu’on  divife  en  réchauffant,  foie  par  fes 
parties  oiiétueufes  qui,  en  engraiflant  la  terre  de. 
la  première  efpèce  , y retiennent  plus  long-temps 
l’humidité  que  fa  trop  grande  porofîté  Sc  l’inco- 
hprente  de  fes  gnins  lailftroic  bientôt  échapper. 

, Ainfi  le  fumier  employé  à propos  dc  fuiv.-int  fa 
qualité  f pplée  en  partie  aux  labours  : les  labours  • 
peuvenr-ils  fuppléer  au  fumier  ? je  ne  le  crois  pas 
polir  les  terres  légères  ; heureufement  il  leur  en 
faut  peu  : je  le  crois  pour  les  terres  fortes , & il 
leur  en  faudroit  beaucoup  ; mais  rien  ne  peut  fup-  ■ 
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pléer  à la  pluie  qti'i  en  Amérique , iofqu’eüè  èfi 
abondante,  rend  toutes  lès  tctres  à peu  près  égales. 
Quelques  fruits  hâtés  par  là  faifon  pouriîfi'ent  dans 
les  excellentes  ; mais  prefque  tous  acquièrent  leur 
perfeèlion  dans  les  terres  les  plirs  communes  ; en- 
Amérique  point  d’année  pluvitafe  qiii  ne  foit  fer-* 
tile  ; dans  une  âmiée  fcchc  le  rèvenri  diminue 
quelquefois  de  la  moitié.  • ‘ ’ 

L’unique  objet  qui  mérite  rattentî&n  des  La- ' 
hitans  de  Saint-Vir.cènt  j comme  itlè  tu'ut  polîbfletir 
d’une  terre  légère,  dans  quelque  zohe  qu’elle  puiffé* 
être  fîtuée,  doit  do»K  tné  de  l’drrôttr  fur  leurs 
morhes,  d’y  préférer  là  culture  des  plantes  qui  la  ' 
couvrent  le  plutôt,  & qui  la  laident  le  moins 
expoféc  au  choc  immédiat  des 'îoTèes  pluies  qui 
l’afraidcnt  de  plus  en  plus  quand  elle' n’tft  pas 
lalxHiréc,  & l’entraînent  quand  elle  eft  ameublie  ; 
de  chercher  fur- tout  le  fyftème  de  culture  qui  , 
fans  trop  contrarier  la  plante , Ini  donne  le  degré 
d’accroidement  nécedaire  pour'garantir  le  fol  au 
moment  dh  plus  grand  befoin  ^ dans  cette  faifon 
où  les  averfes  plus  IféquentcS  rit-  manqueroient  pas 
à la  longue  dé  le  dépoiiilk  r jùfqn'aü  tuf.  Pendant 
qu’il  fera  couvert  d’une  terre  quelconque , ne  re- 
doutons point  la  fterilité  ; le  fol  qui  fuffit  une  fois 
à la  nourriiure  d’une  plante,  remis  par  les  loins 
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4a  cuUivaceuc  à Ton  premier  état,  y fulHra  jufqu’i 
la  conrommacion  des  lîèclss. 

La  Dominique  étoit  habitée  par  fes  propres  en- 
Éms.  En  17 ji  on  y trouva  neuf  cent  trente-huit  Br;uj .-  rn- 
Caraïbes  répandus  dans  trente-deux  carbets  : treis  iio.iiJiauo- 
cent  quarante-neuf  Français  y occupoient  une  partie  ‘ ’ ' 
de  la  côte  que  Us  fauvages  leur  avoient  aban- 
donnée. Ces  Européens  n’avoient  pour  inftrumeas , 
ou  plutôt  pour  compagnons  de  leur  culture , que 
vingt-trois  mulâtres  libres  & trois  cenr  trenre-hyi: 
efclaves:  tous  étoient  occupés  à élever  des  volailles, 
à produire  des  denrées  coin.-ftibles  pour  !.i  con- 
lûmmation  de  la  Martinique,  tfc  à foigner  f uxaiile- 
douze  mille  deux  cents  pieds  de  coton,  fjc  café  vint 
augmenter  la  malfc  de  ces  foibles  prod'.iétiotu.  Enfin  ^ 

rde’  comptoir  fix  cents  blancs  Sc  deux  mille  noirs 
à la  paix  de  1763  qui  en  fit  une  polfellion  anglaile. 

Dès  la  fin  du  dernier  fiècle  la  Grande-Bretagne , 
qui  marchoit  à l’empite  des  mers  en  acenfanr  la 
France  d’afpirer  à la  monarchie  du  continent,  avoir 
montré  pour  la  Dominique  la  même  ardeur  qu’elle 
témoigna  dans  les  dernières  négociations  où  la  vic- 
toire lui  donnoit  le  droit  de  tout  choiliv.  Sur  cette 
île  fe  font  fuccelïivement  établies  neuf  paroifies 
où,  au  premier  janvier  1778  , on  comptoit  quinze 
cent  foixantc  - quatorze  blancs  de  tout  âge  &:  de 
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tout  fexe  , cinq  cent'  foixantc* quatorze  mulâtres- 
ou  noirs  libres  , quatorze  mille  trois  cent  huit 
‘ efclaves.  , ■ • : 

Ses  troupeaux  ne  s’élevoient  pas  au-delTus  de 
deux  cent  quatre  vingt- huit  chevaux,  de  fept  cent 
fept  mulets,  de  trente-quatre  ânes i de- dix- huit 
cent  trente  bêtes  à cornes,  de  neuf  cent  quatre- 
vingt  dix- neuf  cochons,  & de  deux  mille  deux 
cent  vingt-neuf  moutons  ou  chèvres.»  n 

Four  fes  cultures  elle  avoir  folxante-cinq  fu- 
crerles  qui  occupoient  cinq  mille  deux  cent  cin- 
quante-fept  actes  de  terre  j trois  ' mille  trois  cent 
foixantc- neuf  acres  plantés  en  café,  à raifon  de 
mille  pieds  par  acre  j deux  cent  foixame-dix  fept 
acres  plantés  en  cacao  , à raifon  de  cents  pieds 
par  acre  ; quarre-viugt-neuf  acres  plantés  en  coton , 
à raifon  de  mille  pieds  par  aae  ; foixantc  neuf 
acres  d’indigo  ôc  foixanre  arbres  de  canefice. 

Ses  vivres  confifiolenc  en  douze  cent-  deux 
acres  de  bananiers,  feize  cent  quarants-fept  acres 
d’ignanres  ou  de  patates,  ôc  deux  mille  ffcpt  cent 
vingt- neuf  folles  de  manioc. 

Dix-neuf  mille  quatre  cent  foixanre -dix -huit 
acres  étoisnc  occupés  par  les  bois  ; quatre  mille 
deux  cent  quatre-vingt-feize  par  des  prairies  ou 
favanesj  trois  mille  fix  cent  cinquante- cinq  étoient 

téfervés 
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téfervcs  pour  la  couronne  , & trois  mille  quatre 
cent  rrente-quatre  entièrement  (lériles. 

C’étoit  tout  ce  que  quinre  arrs  de  travaux  avoient 
pu  opérer  fur  un  fol  exirèmementmontueux  5c  très- 
peu  fertile. 

Cet  établilTement  efïliya,  dès  fes  premiers  pas,  xt. 
une  infidélité  des  plus  ciimincllcs.  Plufieurs  de  fes 
cultivateurs  avoient  obtenu  du  commerce  des  avan- 
ces  très-confidé  ables  : pour  ne  pas  payer  leurs  dettes 
ils  fe  refugitrent  avec  leurs  efclaves  dans  les  îles 
fran^aifes  où  une  protedion  marquée  leur  fut  Ac- 
cordé. Inutilement  on  les  réclama  , inutilement 
on  demanda  qu’ils  fulTenr  tenus  de  fatisfaire  d leurs 
créances;  les  follicitations  furent  inutiles  : alors  le 
corps  légirtatif  fit  une  loi  qui  affiiroit  à tous  les 
émigrans  français  l’avantage  Je  jouir  avec  fécurité 
de  toutes  les  richeffès  qu’ils  porteroient  d la  Do- 
minique. 

Examinons  fans  partialité  la  conduite  des  deux 
nations,  & nous  la  trouverons  mauvaile  de  p»art  & 
d’autre. 

Français,  répondez-moi;  ces  transfuges  n’étoien^ 
ils  pas  des  voleurs  ? pourquoi  donc  leur  accordei- 
vous  un  afylc  : lorfqu’on  les'^réclama  pourquoi  en 
refufâtcs  - vous  là  reftitution  ? on  vous  l’aura  de- 
mandée impérieufemeiit ; je  l’ignore;  mais  je  le 
, Tome  F II,  f F f 
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rupp^.f2  : ce  n’écolc  pas  le  ton  qu’il  s’agiirôit  d’exa- 
miner, mais  la  juftice  de  la  demande  ; ce  n’cft  pas 
le  moment  de  répondre  à la  morgue  par  de  la 
mergue  : une  adUen  rollicitée  par  la  julHce  ne  peut 
jamais  humilier.  Mettez-vous  pour  un  moment  à 
la  place  des  créanciers , & dues  moi  fi  vous  n’auriez 
pas  fait  enrendre  à la  cour  de  Londres  les  mêmes 
rcpréfentations’&  les  mêmes  plaintes , fi  fon  filence 
ou  fon  refus  ne  vous  auroien:  pas  également  in- 
dignés ? tft<e  qu’il  y a deux  jufticcs? 

•Lt  vous  Anglais , lorfque  par  repréfailles  vous 
offrîtes  un  afyle  aux  éinigrans  français,  ne  dou- 
blâtes-vous pas  le  même  délit?  n’invirâtes- vous 
pas  au  vol  fie  à la  défercion  'es  débiteurs  infidèles 
qui  étoienqtentés  d’échapper  à la  pourfuice  légitime 
de  leurs  créanciers  ? Si  les  nations  qui  fe  font 
partagé  le  Nouveau  - Monde  avoient , à votre 
exemple , pris  le  même  parti , qui  eût  fait  à fes 
colons  les  avances  don:  ils  aurcient  eu  befoin  ? 
que  Lroit  devenue  l’Amérique  fi  ce  mauvais  ef- 
ptit  s’étoitf  manifoffé  à l’origine  des  conquêtes  ? 
que  deviendroic-elle  s’il  s’étendult?  Rélléchiiltz-y 
un  moment,  de  vous  vous  convaincrez  qu’une  fuf- 
penfion  générale  de  la  juftiee  deviendroit  un  des 
plus  redoutables  fléaux  dont  l’elpêce  humaine  put 
erre  affligée  : vous  Liuircz  qu’un  accord  aulTr  tu- 
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ueftc  dus  ii-itlons  raineneroic  l’univers  à un  «!•; 
biigandage  &c  de  barbarie  dont  nous  n’.ivo'  s p s 
mûiie  l’idée.  QikI  av-mtape  trouverez- vn  s a r.oiis 
remplir  de  vos  fcélérais  «Sc  i vous  ir.tvdlcr  d-.s 
nôtres?  Quel  intérêt,  quelle  coniance  pour -ou 
prendre  à des  hommes  fuis  foi  envers  leurs  con- 
citoyens? vous  promettez -vous  plus  de  probité  des 
nôt.es?  Il  vous  les  accutillc-z , [loiirquoi  une  troi- 
fième  nation  les  repoulTeroit  - elle  ? votre  projet 
eft-il  que  la  perfidie  puifie  impunemtnt  errer  de 
contiéa  en  contrée , & fc  promener  avec  irpt^u-* 
nitc  fur  toute  la  fuiface  du  globe  ? J’ex.-'gèro  les 
fuites  de  votre  | rocedti  ; nuis  fi  l’on  veut  jufivc 
fainement  d’une  aélion  ti  i.iiu  en  porter  les  elTxts 
à rexcrème  : c’eft  un  mayen  sûr  d’en  faire  fer.rir 
avec  Ic^rce  le  réfultar. 

Mais,  me  rcpüquez-v.nis , que  falloit-il  faire? 
.ce  qu’il  lalloir  taire  ? d’abord  ce  que  vous  avez 
fait , enfuite  defctiidre  à main  armée  dans  les  afyles 
ce  vos  défertcurs  5c  les  ravager , 5c  c’efi  ainli  que 
vous  vous  feriez  montres  des  liomnus  braves  5c 
julles;  le  fang  répandu  ne  vous  auroit  pas  été 
imputé,  5c  vous  auriez  été  applaudis  par  tpus  les 
peuples  lie  l’Europe  iutérefies  clans  la  même  caufe. 

Au  icfte  dois- je  être  furpris  que  vous  donniez* 
rê^;i['roquen'.ent  re.raite  à \os  maltaiceurs  lotfqus 

f Ff  Z 
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je  vois  tous  les  jours  que  Vous  vous,  arrogez  le 
droit  de  vous  les  envoyer  en  prononçant  contre 

eux  le  bannidêment  : loi  audi  contraire  au  droit 

* » 

commun  que  le  feroit  au  droit  particulier  celle 
qui  autoriferoit  un  citoyen  dont  le  chien  devient 
enragé  , à le  lâcher  dans  la  maifon  de  fon  voilin  ? 

Mais  un  homme  qui  a deux  bras  eft  toujours  un 

bon  effet donc  il  ne  faut  pas  le  tecéler... ..  & 

il  n’ed  pas  fans  efpoir , comme  il  n’ell  pas  fans 

exemple  qu’un  méchant  s’amende oui , un 

contre  cent relie  à favoir  lî  pour  un  fcélérat 

qui  fe  corrigera  vous  voulez  acquérir  cent  fcélérats 
incorrigibles. 

X Lt.  Cependant  un  autre  objet  que  des  e'tabltllcmens 
tonfiftcTim-  tlc  ciilturc  enttoit  de  loin  dans  les  vues  étendues 
de  l’Angleterre.  Elle  vouloir  attirer  i la  Domi- 
nique  les  produélions  des  colonies  françaifes  pour 
en  faire  elle- même  le  commerce  ; c’eft  pour  l’exé- 
cution de  ce  grand  projet  qu’en  i-j66  furent 
rendues  libres  toutes  les  rades  de  cette  île.  Aulîîtôt 
accoururent  d’Europe  & de  l’Amérique  fepten- 
ttionaleune  foule  d’hommes  aélifs&  entreprenans; 
des  dépôts  iinmenfes  de  farines , de  poilTon  falé , 
d’efclavcs  furent  formés  au  Rofeau  : cette  bourgade 
fournir  aux  befoins  de  la  Martinique , de  la  Gua- 
deloupe , de  Sainte-Lucie , & en  reçut  en  paie- 
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ment  des  denrées  plus  ou  moins  précieufes.  Les 
échanges  auroient  ccé  même  plus  confidérablcs,  h, 
par  une  avidité  Hfcaie  mal  entendue , la  Grande- 
Bretagne  n’avoit  elle-mcme  rcîlcrré  les  bornes  de 
ces  liaifons  frauduleufes. 

Les  événemens  qui  ont  détaché  de  l’Angleterre 
le  continent  de  l’Amérique , Sc  les  efforts  que  font 
les  Français  pour  étendre  leurs  liaifons  en  Afrique, 
doivent  bientôt  réduire  à rien  ou  à peu  de  chofe 
l’entrepôt  de  la  Dominique  : mais  rien  ne  peut 
lui  ôter  l’avantage  de  fa  pofitlon.  Située  entre  la 
.Guadeloupe  & la  Martinique  , à fept  lieues  feule- 
ment de  l’une  & de  l’autrè  , elle  les  menace  ega- 
lement. A fes  deux  extrémités , nord  5c  fud , font 
deux  excellentes  rades,  d’où  les  corfaires  & les 
efeadres  intercepteront  la  navigation  de  la  métro- 
pule  avec  fes  colonies , la  communication  même 
des  deux  établillêmens  entre  eu«.  Que  feroit-ce 
fi,  comme  il  eft  facile , la  rade  du  nord,  connue 
fous  le  nom  de  Pnme  Rupert , était  convertie  en 
port  & entourée  de  fortifications  ! Le  projet  en  a 
été,  ditKsn  , arrêté  dans  le  conftil  de  George  III  : 
tout  porte  à croire  qu’il  ne  fera  Jamais  exé- 
cuté -y  la  nation  met  trop  de  confi.ince  en  fes 
forces  navales  pour  fe  prêter  jr.mais  à cette  dé- 
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La  Dominique  a fixé  dans  les  derniers  temps 
l’àtcenrion  de  l’Amérique  entière  par  un  événe- 
ment donc  les  caufes  remontent  j ou  peu  s’en  faut, 
à la  découverte  du  Nouveau- Monde. 

Les  Européens  avoient  à peine  imprimé  leurs 
pas  fuigl^ns  fur  ccc  autre  hémifphère , qu’il  fallut  < 
demander  à rAhlque  des  eLlaves  pour  le  défri- 
clicr.  Dans  cette  elpèce  dégradée  fc  trouvoient  des 
femmes  que  le,  beloin  rendit  agréables  aux  pre- 
miers colons.  De  cette  alliance  que  la  nature  fem- 
bloit  lépiouvtr,  lonit  une  génération  mixte,  donc 
la  ccndrelle  paternelle  rompit  ciès-fouvent  les  fers; 
une  bonté  innée  dans  l’homme  fit  tomber  en 
qucl-]ucs  occafions  d’autres  chaînes,  & l’argent 
r.ndit  encore  un  plus  grand  nombre  de  captifs 
à la  liberté.  En  vain  une  politique  foupçonneufe 
& prévoyance  voulut  s’élever  avec  force  contre' cet 
triage  arplaudl  par  l’iiumanité  , les  affranchiire- 
msns  ne  difcominiièrent  pas , on'  en  vit  même 
arigmcnccr  le  nombre. 

Cepeirdan.t  les,  afiVanchis  ne  furent  pas  égale's 
eir  tout  à leurs  anciens  maîtres  ; les  lois  impri- 
mèrenc  généralement  à ceue  elalTe  un  caraélère 
d inféf  oriré  : le  préjugé  l’abailTà  encore  davan- 
tage dans  les  Déqueutes  concurrences  de  la  vie 
civile  ; fa  pou  don  ne  lut  jamais  qrr’un  état 
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intermédiaire  entre  l’cfclavatre  & la  libeiré  oti- 

O 

ginaire. 

I\-s  diftinéliom  fi  humiliantes  remplirent  de 
rage  ces  alfranchis.  lAfclave  eft  communément 
fi  abruti,  qu’il  n'ofe  braver  fou  t\Ttn-,  il  ne  peut  que 
le  haïr  : mais  le  coeur  de  l'homme  qui  a vu  tomber 
fes  fers  a plus  d’énergie;  il  hait'&  trave  les  blancs. 

Il  falloir  prévenir  les  dangereux  efiers  de  ces 
difpufitions  hntftres.  Dans  les  fociétés  de  l’Eu- 
rope où  tous  les  membres  font  égaux,  où  l’intérét 
de  chaque  individu  eft  l’intérêt  de  tous , il  n’eft 
pas  permis  de  fuppofer  à un  citoyen  l’intention 
de  nuire  au  bien  général  fans  de  bonnes  preuves  : 
mais  en  Amérique,  où  un  coq>s  monftrutnix  , bi- 
zarre, divifé  de  fentlmens,  cl’c  cumpofé  de  trois 
claflès  diftérentes,  on  fe  croit  en  droit  de  falsifier 
les  deux  d rnières  à la  fureté  de  la  première  ; 
l'efclave  eft  retenu  dans  une  opprtflion  perpétuelle, 
& l’aflrAiKhl  eft  emprifonné  au  moindre  foupçon; 
fon  averfion  pour  les ‘blancs  eft  regardée  com.me 
un  délit  fort  grave,  Sc  jiiftifie  aux  yeux  de  l’.au- 
toriré  les  précautions  qu’on  pren  1 contre  lui.  C’tft 
à cette  étrange  févérité  que  la  plupart  des  nations 
ont  voulu  attribuer  l’elpèce  de  tranquillité  dont 
elles  ont  joui  dans  leurs  établiftemens  du  Nou- 
veau-Monde. 
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Dans  les  feules  colonies  an^iaifes , le  noir  libre 
eft  aflimilé  au  blanc  j la  préfompriou  la  plus  forte 
ne  fuftit  pas  pour  attenter  plutôt  a la  libené  de 
l’un  que  de  l’autre.  11  arrive  de  là  que  la  loi  qui 
craint  de  fe  méprendre  fur  le  choix  du  criminel , 
refte  quelquefois  clans  l’inaGioii  plus  long-temps 
que  l’avantage  public  ne  le  voudroit.  Le»  alliancliis 
ont  quek|uefois  abufé  de  ces  ménageracus  d .m  les 
îles  briranniques^j  leurs  mouvemens  féditieux  ont 
déteiminé  la  Dominique  à changer  de  fyfléme. 

Par  un  bill  du  mois  de  ftptembre  1 774, -il  ne 
fera  plus  permis  à aucun  colon  de  donner  la  liberté 
à fon  efclave , avant  d’avoir  veifë  rent  piftules  dans 
le  tréfor  public  ÿ mais  fi  cet  affranchi  prouyoit 
dans  la  fuite  que  fon  travail  ne  fiffit  pas  à fa 
fubry^lance , il  recevroit  80  liv.  tous  les  fix  mois, 
jufqu’à  ce  que  des  circonftances  plus  heureufes 
lui  pe.rmificnt  de  fe  pafTer  de  ce  fecours. 

Tout  aiFranchl  convaincu  devant  deux  juges- 
de-paix,  par  la  dépofition  de  deux  témoins  libres 
ou  efclavcs  , de  quelque  délit  qui  ne  fera  pas 
capital , fera  puni  par  le  fouet , par  une  amende  , 
ou  par  la  prlfon , félon  que  les  magiftrats  l’efti- 
meront  convenable  ; on  lui  impofera  les  mêmes 
peines  pour  avoir  troublé  l’ordre  public  , pour 
avoir  ilifulté , menacé  ou  battu  un  blanc. 
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ü»i  affranchi  qui  aura  favori  fé  la  défertion  d’un 
efclave , qui  lui  aura  donné  alyle  ou  accepté  Tes 
fervices , fera  condamné  à une  amende  de  deux 
mille  livres , applicable  aux  befoins  publics.  Si  le 
coupable  étoit  hors  d’état  de  payer  cette  fomme  • 
on  lui  feroit  fubir  une  prifon  de  trois  mois , ou 
on  lui  inBigeroit  le  fouet , félon  que  les  juges- 
de- paix  l'ordonneroient. 

Aucun  nègre , mulâtre  ou  métis  libre  ne  pourra 
voter  à l'éleélion  du  repréfentant  de  fa  paroiffe 
dans  l’aflemblée  générale  de  la  colonie  ; la  ^veur 
ni  la  fortune  ne  pourront  jamais  effacer  ce  fceau 
de  réprobation.  , 

Après  avoir  parlé  fép.irément  de  chacune  des  xlim. 
trois  îles  neutres  acquifes  à l’Angleterre  par  le  traité  par  le  minif- 
de  I7<î3  , il  convient  d’expofer  les  moyen^que  nilpc 
cette  puiflancc  a cru  devoir  employer  pour  tirer  des  ^i« 
avantages  folidcs  de  fes  profpérités.  uXu'ntu- 

D’abord  le  gouvernement  jugea  qu’il  lui  conve- 
noit  de  vendre  les  différentes  portions  du  fol 
étendu  que  Us  fuccès  de  la  guerre  lui  avoient 
donné-  Si  elles  avoient  été  gratuitement  accordées, 
la  faveur  & l'intrigue  les  euffènt  obtenues , & de 
long-temps  elles  n’eiiffent  été  utiles  j mais  la  nation 
étoit  bien  affurée  que  tout  citoyen  qui  auroit  em- 
ployé une  partie  de  fes  capitaux  à l’acquilition 


Digitized  by  Google 


458  Histoire:  Philosopmiq^ue 

d’un  fonds , fcroit  les  dépenfes  néceiîakcs  *pour 
mettre  en  vaieur  fi  propriété.  v 

Cependant  , les  nouvelles  plantations  deman- 
dent tant  de  dépenfes  en  bâtimens  , en  beftianx , 
en  efeiaves , qu’il  pouvoir  être  funefte  u’txiger 
tütit-à-coup  le  pris  des^  teries  concédées.  Cette 
coniidération  de  régler  que  l’acheteur'  ne  ferolt 
tenu  de  donner  que  vingt  pour  cent  dans  le  pre- 
mier moment  , dix  pour  cent  ch.acune  des  deux 
années  fuivantes , &c  enlin  vingt  pour  cent  les 
autres  années  , jufqu’à  la  fin  de  Ion  paiement.  Il 
devoir  être  déchu  de  tous  fes  droits  , fi  aux  épo- 
ques fixées , il  ne  remplilFoit  pas  fes  obligations. 

Pour  a loucirce  que  cette  loi  pouvoir  avoir  de 
trop  tigoureux  , on  laifia  au  cultivateur  la  liberté 
de  ynvertir  fit  detie  en  une  rente  perpétuelle:  ce 
cens  meme  ne  devoir  commencer  que  douze  mois 
après  le  défriclitmsnr. 

Comme  d.uis  les  îles  depuis  long-temps  pofie- 
dées  par  l’Angleterre , la  trop  vafle  étendue  des 
héfiragas  avoir  vifiblement  diminué  ht  mafie  des 
prodiuûons,  ont  crut  devoir  prendre  des  mefiires 
pour  éloigner  ce  défordie  des  acquifitions  nou- 
velles. Il  fut  ftanié  que  perfonne  ne  poiuroit  ac- 
quérir plus  d’une  plantation  ,&  que  la  plus  grande 
n'txcédercit  pas  cinq  cents  acres.  On  la  borrji 
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mcîr.2  à trois  cents  pour  la  Dominique,  lionr  i.x 
pofition  &:  h cirftiiution  exigeoienc  un  plus  granJ 
nombre  d’Européens.  L’autorité  arrêta  encore  que 
far  chaque  centaine  d’acres  , il  en  feroie  défriché 
cinq  tous  les  ans , jufqn’à  ce  que  la  moitié  de 
l’habitation  eût  été  mife  en  valeur  , que  ceux 
qui  n’auroienr  pas  rempli  cette  obligation  , dc- 
vroient  une  amende  de  cent  douze  livres  dix  fous 
toute  les  années , pour  chaque  acre  de  terre  qui 
n’auroit  p.rs  été  cultivé  dans  le  temps  preferit. 
Chaque  colon  fut  de  plus  afllrvl  à mettre  fur  fon 
tertitoire  un  blanc  ou  deux  blanches  pour  chaque 
containc  d’acres,  fous  peine  de  payer  tous  les  ans 
au  fife  neuf  cents  francs  pour  chaque  homme,  & 
la  moitié  de  cette  fomme  pour  chaque  femme  qui 
manqueroit  au  nombre  qu’il  devoit  avoir. 

Cette  dernière  précaution  devoit  donner  quel- 
que confiftance  aux  nouveaux  établilTemens  ; mais 
op  jugea  qu’un  jour  ils  autolent  befoin  de  plus 
grandes  forces.  Pour  les  leur  procurer  de  bonne 
heure  , des  concefiious  gratuites,  depuis  dix  jul* 
qu’à  trente  acres ,.  furent  ordonnées  en  faveur 
des  pauvius  qui  voudroient  le  fixer  dans  les  îles. 
C’étoic  afilz  de  terrein  pour  les  faire  vivre  pru  le 
travail  dans  une  aifance  qu’ils  n’auroient  jamais 
convèiie  ’üdns  r.rncien  hémifphêre.  La  cr.Vin te  qu’ils 
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ne  prêcaflenc  leur  nom  à quelque  homme  avide  » 
ou  ne  lui  vendiirent  enfuite  leur  propriété  , fit 
fratutr  qu’ils  feroient  tenus  de  prendre  eux-mémes 
poire/Iion  du  fol  trois  mois  apros  qu’il  leur  auroit 
été  donné  , d’y  habiter  douze  mois  de  fuite,  SC 
de  le  garder  fept  ans  entiers.  Leur  petit  lot  de-» 
voit  erre  exempt  de  tout  droit  pendant  quatre 
années.  Après  ce  terme  ils  dévoient  un  cens  de 
douze  fous  pour  chacun  des  acres  qui  feroient  en 
valeur , 5c  deux  livres  cinq  fous  pour  ceux  qui 
refteroient  incultes. 

Les  îles  anglaifes  fe  plaignoient  depuis  long- 
temps de  manquer  de  pluie  , parce  que  toutes 
les  forêts  y avoient  été  abattues.  Afin  de  prévenir 
cet  inconvénient  dans  'les  nouvelles  poflTeffions  , 
les  commifiaires  eurent  ordre  de  réferver  à la- 
cou'onne  les  bols  néceflaires  pour  attirer  des 
Tiuages,  & pour  entretenir  l’humidité , dpnt  toutes 
les  plantes  propres  à l’Amérique  ont  plus  ou  moins 
befoin. 

Enfin , aucune  des  fommes  que  la  vente  des 
terres  pourroit  rendre  , ne  devoir  tourner  au 
profit  du  fife.  Elles  devoierit  être  toutes  confacrées 
à des  chemins  , à des  fortifications  , à des  objets 
utiles  à ces  îles. 

Il  leftoit  à régler  le  fort  des  Français  établis  en 
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grand  nombre  à la  Dominique  & à Saint-Vincent. 
Ces  cultivateurs  n’avoient  aucune  inquiétude  fut 
leur  propriété  : ils  l’avoient  obtenue  ou  achetca 
des  Indiens,  & y avoient  été  confirmés  pr  le 
gouvernement  de  la  Martinique , qui , en  recon- 
noilTance  , exigeoit  d’eux  un  léger  tribut.  Le  pre- 
mier de  ces  titres  ne  pouvoir  être  d’aucun  poids 
aux  yeux  de  la  puifTimce  conquérante  , & le  fécond 
étoit  manifcftcment  contraire  aux  conventions  des 
cours  de  Londres  & de  Verfailles,  qui  s’étoienc 
engagées  à ne  pas  permettre  que  leurs  fujets  ref- 
.peélifs  s’établilfent  dans  ces  îles  neutres. 

Auffi  l’attente  des  hommes  aéHfs  qui  devoienC 
accélérer  les  progrès  de  deux  colonies  qu’ils  avoient 
fu  fonder  , fut-elle  entièrement  trompée.  Soir  que 
le  miniftère  britannique  craignît  de  dégoûter  les 
Anglais  , en  leur  faifant  payer  un  terrein  que  leurs 
anciens  rivaux  auroient  continué  à pofTéder  gra- 
tuitement j foir  qu’on  defirât  de  fe  débarraffèr  de 
ceux  de  ces  étrangers  que  leur  religion  & leurs 
habitudes  pouvoic-nc  attacher  trop  fortement  à leur 
première  patrie,  il  fur  réglé  que  les  Français  ne 
jouiraient  à l’avenir  de  leurs  plantations  qu’à  bail 
perpétuel. 

Cette  dureté  fi  contraire  aux  maximes  d’une 
faine  politique  , les  difpetfa.  L’émigeatiou  ne  fut 
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pas  poimanc  univerfeüe.  Après  la  première  hii- 
• iv.eur  du  mécomentemenc  , les  plus  fages  com- 
prirent qu’ils  gagneroient  cn'ore  plus  à racheter 
les  terres  dont  ils  jouilTblent  , qu’à  s’aller  établir 
fur  un  nouveau  fol  dont  le  fonds  ne  leur  coûcerolt 
rien. 

J, a Grande-Bretagne  fe  promettoit  beaucoup 
(ihiUcks  des  mefures  qu’elie  aval:  prifes  pour  la  profpérlté 
à U dc  fcs  conouétcs.  Lc  fuccès  u’a  pas  répondu  à fon 

rrolj'cikcdrs  » ri  / ^ ' 

i;àsai-u:res,  acrencc  5 US  caules  de  ccc  eirange  mécompte 
■ font  connues.  . ■ 
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A peine  1rs  traités  curent  alTuré  les  trois  îles 
neutres  à rAngleterre,  que  la  fureur  d’y  avoir  des 
établilTemens  devint  univerfelle.  Cette  manie  épi- 
démique donna  un  prix  extravagant  aux  terres  que 
le  gouvernement  falfolc  vendre.  Comme  la  plupart 
des  accjuércurs  n’avolent  que  leur  hardielle  pour  ' 
toure  femme  , le  crédit  devint  leur  refiburce  uni- 
que. Ils  en  trouvèrent  à Londres  &.  dans,quelques 
autres  places  de  commerce,  dont  les  négqcians, 
égarés  par  la  même  illufion  , puifolent  dans  les 
banques  des  fommes  confiilérables  à un  intérêt 
modique  , pour  les  confier  à un  intérêt  plus  fort 
ces  fpéculateurs  ' entreprenans. 

Les  nouveaux  propriétaires , qui , la  plupart , 
s’etoienr  fait  adjuger  un  fol,  fans  prendre  la  peine 
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de  le  reconnoîrre , portèrent  la  même  légèreté  tîâns 
la  formauoii  de  leurs  plantations.  Les  côtes  & l’in- 
Ûrieiir  des  îles  acquifes  fe- trouvèrent  rout-à-coup 
couverts  de  maîtres  Sc  d’erdaves  , égalenieno 
inexpérimentés  dan>  l’art  dlfiicde  ô:  pénible  des 
défrichemens.  Ce  furent  des  fautes  fut  des  fautes, 
des  malheurs  fur  des  malheurs.^Le^  défordre  étoic 
extrême  ; il  ne  tarda  pas  à éclater.  /i  :;!  . 

l e colon  av(jit  fait  fes  eujprimts  à huit  pour.  i 

cent,  en  ou  vers  cette  cpo^aite;  il  dévoie 

tembourfet  cinq  ans  après.  L’inrppllibilité  où  il  fe 
trouva  de  -remplir  fes  engagemens  , alarma  fes 
créanciers  d’Europe.  Fruflrés  des  remifes  aux-» 
quelles  ils  s’étaient  attendes , ^ ces  préteurs  avides 
ouvrlrenqcnfin  les  yeux.  Plus  leur  confiance  ayoit 
été  crédule,  plus  leur  inquiétude- devint  adive. 

Armés  du  glaive  de  la  loi  , ils  expul;sèrent  des 
plantations  les  infortunés  qu’un  efpoir  téméraiçç 
avoir  malheureufement  fédüits.  Alnfi  fe.  ternaia^i 
le  beau  rêve  des  nouvelles  colonies  anglalfes.. 

Mais  cette  grande  agitation  doit  avoir  des 
fuites  favorables.  Les  défrichemens  ^ entrepris  par 
des  hommes  fortls  du  néant  ic  qui  y.  font  renttes, 
feront  pour  la  nation  le  réfultat  av.antngeux  d’une 
fermentation  irrégulière  & défotdonnée.  Un  fol 
qui  languilloit  dans  les  mains  des  premiers  pof- 
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feilêurs , fera  cultivé  avec  de  plus  grands  moyens  } 
avec  plus  d’intelligence  & d’économie.  En  at- 
tendai)t  ce  nouvel  effort  d’indüftrie  & d’aéirivité  , 
rëfumons  les  poifedions  anglaifes  dans  l’archipel 
américain.  Pour  une  puifTance  maritime  & commet-* 
çante,  évaluer  fes  colonies,  c’eft  apprécier  fes  forces. 

Aux  Indes  occidentales,  les  îles  britanniques 
font  en  général  plus  étendues  que  fertiles,  pes 
montagnes  qu’on  ne  fauroit  cuUiver , occupent 
beaucoup  d’efpace  dans  quelques-unes,  & d’autres 
font  formées  , en  tout  ou  en  partie,  d’une  craie 
très-peu  produftive.  Les  meilleures  font  défrichées 
depuis  long-temps , & ont  befoin  du  fecours  des 
engrais  imparfaits  & rares  dans  cette  partie  du 
Nouveau  - Monde.  Prefque  toutes  ont  été  dé- 
pouillées des  forêts  qui  les  couvroienc  originai- 
rement , & fe  trouvent  expofées  à des  fécherefles 
fouvent  les  travaux  entrepris  avec  le  plus  d’at- 
tention & de  dépenfe. 

Aulli  l’augmentation  des  denrées  n’a  - t - elle 
pas  [proportionnellement  fuivi  la  multiplication 
des  bras  employés  pour  les  obtenir.  11  y a de  nos 
jours  , dans  ces  colonies  , près  de  quatre  cents 
mille  efrlaves  dont  les  fueurs  forment  à peine  les 
deux  tiers  du  revenu  qu’avec  les  mômes  mdyens 
on  obtient  fur  un  fol  plus  riche. 

Le 
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Le  nombre  des  blancs  a diminué  allez  'léné- 
ralem.-iit , à mefureque  celui^dcs  noirs  augiTj-eiuoit. 
Ce  n’eil:  pas  qu’il  n’y  eû: , pour  rc-inplacei  ceux 
qui  périirjient  ou  q d difp.itoiirjient  avec,  i.v  for- 
tune qu’ils  avoienc  acquife  , autant  d’homme»  in- 
dijens  ou  defccuvrés  en  -Angleterre  que  dans 
les, «premiers  temps  de  l’çmigiation  : mais  ccc 
cfprit  d’aventure  que  la  nouveauté  des  objets  dé 
le.  concours  des  circonftanccs  avoienc  fait  éclore  , 
a été  arrêté  ou  étoulFe.  D’un  côtéj  l’efpice  qu’oc- 
cupoienc  les  petites  ciilcuies  , a été  fondu  filccef- 
fivem.n:  dans  les  fucreries  qui  exigent  un  terreiii 
Tort  vafte  ; de  l’autre , les  propriétaires  de  ces 
grandes  ploatations  ont  réduit , le  plus  qu’il  étoit 
polîible  , des  agens  donc  les  falaires  é(oi^nt  de- 
venus un  fardeau  peflit. 

Depuis  cette  révolution  , les  îles  britanniques 
.ont  plus  que  jamais  i craindre  des  ravages  ou  une 
invalîon.  Leurs  colons , tous  enrégimentés,  furent- 
autrefois  en  force  fuffifancc . pour  repoulfer  du 
moins  un  ennemi  folble  & mal  armé.  Si  la  maime 
d;  la  Inétropole  cefloïc  aujourd’hui  uu  mcmenc  de 
les  protéger  , elles  pourroieiit  être  , la  plupart  , 
emportées  par  un  coup  de  main,  C’dl  beaucoup 
que  , da  is  l’état  où  elles  font , 1 -s  milices  puilfent 
cjntenit  les  noirs , plus  malheureux  fous  la  domi- 
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natlo  1 anglaife  que  feus  aucune  autre  : car  II 
feinblf>  que  l’efclavage  foie  d’autant  plus  dur  chez 
les  nacious  libres  qu’il  y eft  plus  injufte  & plus 
étranger.  Telle  eft  donc  la  marche  de  l’homme 
vers  l’indépendance  { qu’après  avoir  fecoué  le  joug , 
il  veut  l’impofer  j & que  le  cœur  le  plus  impatient 
de  la  fervitude  devient  le  plus  amoureux  de  la 
domination!  ^ 

Jamais  les  Indes  occidentales  ne  furent  alTi- 
jetties  à aucun  impôt  par  la  Grande-Bretagne, 
Seulement  en  166}  , la  Baibade  les  autres  îles, 
excepté  la  Jamaïque,  s’engageront  librement  à lui 
payer  à perpétuité  quatre  Sc  detîii  pour  cent  pour 
toutes  celles  de  leurs  produétions  qui  feroient 
exportées.  Une  fi  grande  ginérofité  parut  depuis 
onéreufe,  & le  poids  en  fut  allégé  autant  qu’il 
étoic  poflible.  Comme  cette  obligation  eft  acquittée 
avec  des  denrées , on  ne  livre  guere  au  gouver- 
nement que  celles  qui  ont  quelque  imperfeélion  j 
&:  l’on  eft  p.is  pliis  fcrupiileux  fur  le  poids  que  fur 
la  qualité.  De  cette  manière  le  fife  ne  reçoit 
que  les  deux  tiers  du  don  qui  lui  fut  anciennement 
-accordé. 

C’eft  encore  trop  pour  des  établiflèmens  chargés 
de  fournir  eux -mêmes  à leurs  dépenfes  intérieures. 
Elles  furent  très  - cohfidérablcs  , lorfque  ces  co- 
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lonles  réglobnt  leur  organif.uion  , ou.  él-voicnc 
des  fortifications  jugées  néccfiaire  à leur  fureté. 
Les  taxes  étoient  niultij^iiées  à cette  épo.]iie  5 Sc 
chaque  événement  fâcheux  en  atnenoit  de  nou- 
velles, parce  qu’on  trouvoit  plusfage  de  deuundet 
des  contl  ibutlons  au  citoyen  , que  d’avoir  -recours 
à des  engagemens  publics  : ie  temps  a diminué 
les  befoins  j il  a fallu  même  pourvoir , avec  plus 
d’économie  , à ceux  qui  refioient , parce  que  les 
reffourccs  des  cultivateurs  ne  font  plus  les  mêmes. 
Les  tributs  font  aébucUçment  peu  de  choie  , ôc 
on  pourroit  les  réduire  çncore , fi , par  une  con- 
tradiétion  manifelte  avec  l’efprit  répubii.ain  , qui 
elf  unefprit  de  défintcreiTeinent,  ceux  qui  rcin- 
pliffent  les  places  d’adminiftration  u’exigeoient 
de  trop  g:os  falaires.. 

Mais  c’eft  un  inconvénient  inévitable  chez  un 
ptupe  commerçant.  Libre  on  non,  il  vient  à 
n’aiiner  , à n’clbmet  que  les  richtfits.  i,a  foif  de 
l’or  étant  plus  l’ouvra*', e de  rimagination  que  du 
befoin  , on  ne  fe  rallailie  pas  de  trtfors  comme 
des  alimens  des  autres  pallions.  Celles  - ci  font 
ifolées  , & n’ont  qu’un  temps  j elles  fe  combat- 
tent on  fe  fuctèdent.  La  paflîon  de  l argcnt  nourrit 
ôc  fatisfait  toutes  les  autres,  du  moins  elle  y 
fupplée  à mefüte  quelle  les  ufe  par  les  moyens 
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qk.’eüe  fournit  de  les  alfoiivrir.  11  n’efl:  point 
d’iiibltude  qui  fc  fortifie  plus  par  l’iifage  que  ctl'e 
d’amaiïèr  : ede  feu  ble  s’irriter  égalemtni  par  les 
jouHfances  de  la  vanité  & par  les  privations 
de  l’avance.  L’homme  riche  a toujours  befoin 
de  remplir  ou  de  grofiir  fon  tréfor.  C’tft  une 
expérience  confiante  qui  s’étend  des  individus  aux 
naiions. 

Depuis  que  le  commerce  a élevé  des  fortunes 
coiifidérables  dans  toute  J'^Angleterre  , la  cupidité 
y eft  devenue  le  mobile,  univtrfel  & dominant. 
Les  citoyens  qui  n’ont  p.is  pu  ou  qui  n’ont  pas 
yonlu  s’attacher  à cette  profedion  la  pluj  lucrative, 
jo’ont  pas  renoncé  cependant  au  lucre  dont  les 
mœurs  &:  l’opinion  leur  failoient  un  befo’n.  Même 
en  afpirant  a l’honneur  , ils  coinoi..nt  aux  richefles. 
Dans  la  c.nirièred-s  lois  &:  des  vertus  , oui  doi- 
vent fe  chercher  & s’appiiver  mutuellement , dans 
la  gloire  de  fiéger  au  parlement  , ils  ont  vu  le 
moyen  d’agrandir  leur  fortune.  Pour  fe  faire  é ire 
membres  de  ce  corps  puilTant,  ils  ont  corrompu 
les  fiiftrages  du  p uple  , & n’ont  pas  plus  rougi 
de  revendre  à la  cour  ce  peuple  que  de  l’avoir 
acheté.  Chaque  voix  efl  devenue  vénale  dans  le 
fenat  de  l’empire.  Un  miniftre  célèbre  avoir  le 

tarif  des  probités , & s’en  vantoit  publiquement  , 
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à la  honte  des  Anglais.  C’etoit  , difoir-ll,  un 
g|kvoir  de  fa  piace  d’acheter  les  ri.pref.nrans  de 
laRiation  pour  les  faire  voter  , non  pas  contre  , 
mai  felunleiir confcience  Ehiquedit  la  confciencc 
où  l’argenta  parlé  ? Si  l’efprit  mtrcantille  a pu 
répandre  dans  la  métropole  la  contagion  de  l’in- 
térêt perfonnel  , comment  n’aurol  -il  pas  infeélé 
les  co’onics  dont  il  efl  le  principe  & le  foiitlen  ? 
Eft-il  bien  vrai  qiii  chez  la  hère  Albion,  un 
citoyen  alTez  généreux  pour  fervir  la  patrie  par 
amour  de  la  gloire  , feroit  un  homme  du  monde 
6c  d’un  fiècle  qui  ne  font  plus  ? Ile  fupeibe  , 
puiflent  tes  ennemis  ne  plus  s’a'Daiulonner  à ce  vil 
^efprit  d’intérêt  ? Tu  leur  rendras , un  jour , tout  ce 
qu’ils  ont  perdu. 

Cep^n-iaiu  tout  refpire  l’opulence  dans  les  éca- 
blüfemens  anglais  des  Indes  orciJentalcs  : c’t(l  que 
les  aéits  d’une  autorité  arbitraire  qui  défolent  tant 
d’autres  contrées  n’y  font  pas  connus;  c'<M.  que  ces 
vils  inftrumens  du  fife  oui  ruinent  le  fvinds  pour 
établir  la  forme  ne  s’y  rrouvent  pas  ; .c’elt  que  la 
culture  du  fucre  y a été  fubfcitjée  aux  producllons 
de  peu  de  valeur  j c’tft  que  les  plantations  appar- 
tiennent généralement  à des  hommes  vichei  ou  à 
des  alf  dations  puilfantes  qui  ne  les  laiirent  amàis 
manquer  des  moyens  nécüTaires  pour  la  mti.lture 
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cxploir.irlon  ; c’efl:  que  fi  des  hafards  malheureux 
rédiiiftnc  un  colon^  faire  des  emprunts , il  les 
tient,  faciknicnc  & à bon  marché  , parce  quJïfcS 
ponTelîions  relient  hypothéquées  à fon  créancier  & 
tjne  le  paiement  ell  alfuré  aux  époques  convenues; 
c Vil  que  fes  îles  font  moins  expofées'au  dégât  & â 
rinvafiüii  que  les  poUelîions  des  puilTances  riches 
en  produclions  & foibks  en  vailTeaux  ; c’eft  que  • 
les  événemens  des  guerres  les  plus  opiniâtres  & les 
plus  meurtrierts  n’empêchent  jamais  & ne  retar- 
dent que  rarement  l’exportation  de  leurs  denrées  j 
c’eft  que  ks  ports  britanniques  ouvrent  toujours  i 
leurs  principales  récoltes  un  débouché  plus  avan- 
tageux que  leurs  rivaux  n’en  peuvent  eTperer  ail- 
leurs : aufii  les  terres  fe  vendent- elles  conltam- 
in„nt  à un  ttès-haut  prix  dans  les  îles  anglaifes.  On 
Voit  un  égal  emprelîement  parmi  les  .Européens, 
parmi  les  Américains  pour  en  acheter. 

(îe  lot  aiiroit  été  plusi  recherché  encore  fi  les 
jnJes  occidcnraks  eulîent  été  moins  fevèrement 
krmées  aux  navigateurs  étrangers  , fi  elles  avoient 
eu  la  liberté  de  choifir  elles  - mêmes  leurs  acheteurs 
fur  tour  le  globe  • mais  des  lois  dont  il  n’a  jamais 
e:é  poliible  d’ékider  les  difpüfitions,  ont  concentré 
leurs  üaifuns  dans  ks  limites  de  l’empire  britanni- 
que avec  les  provinces  nationales  de  l’un  Sc  l’autre 
hémifphère. 
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Ces  colonies  ne  voient  croître  fur  leur  territoire 
ni  vivres  pour  leur  fublîftance  ni  bêtes  de  fomme 
pour  leurs  travaux,  ni  bois  pour  leurs  édifices  : ces 
objets  de  nécelTitë  première  leur  étoient  fournis  par 
l’Amérique  feptentrlotiale , qui  recevoir  en  paie- 
ment du  mm  de  d’autres  produflions  pour  trois  ou 
quatre  millions  chaque  année.  Les  troubles  qui 
ont  divifé  la  vieille  5c  la  nouvelle  Angleterre  ont 
interrompu  cette  communiration  , au  grand  détri- 
ment des  îles  : jiifqu’à  ce  que  des  befoins  impé- 
rieux le  falLnt  rouvrir  ou  qu’il  fe  forme  des  coin-’ 
binaifons  qui  la  remplacent,  les  Indes  occidentales 
n’auront  de  débouché  que  celui  que  leur  fournira 
la  Grande  - Bretagne. 

A l’époque  où  nous  écrivons,  l’Angleterre  reçoit, 
tous  les  ans , des  îles  qu’elle  occupe  dans  les  Indes 
occidentales,  pour  environ  quatre-ving'--treize mil- 
lions de  denrées,  en  y coniprenant  feize  ou  dix- Apc 
millions  qu’elles  paient  au  fi/c , & le  tum  que  l’Ir- 
lande reçoit  diredemem  en  paiement  des  falaifons 
qu’elle  fournit  à ces  colonies. 

Prefque  tout  le  fucie  qui  forme  les  trois-quarts 
du  produit  des  îles,  fe  confomme  dans  le  royaume 
mènie,oueft  porté  en  Irlande  : ce  n’cft  que  rare- 
ment qu’on  en  envoie  à Hambourg  ou  dans  d’au- 
tres marchés. 
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Les  expurtarions  que  fait  la  Grande-Bretagne 
des  prodüâions  de  les  îles  ne  s’élèvent  pas  an- 
niiellunent  au-dclTiis  de  iept  ou  huit  millions  de 
livres  : ajoutez  à cerce  fomme  ce  qu’elle  doit  gagner 
fur  les  Cotons  qu’elie  manufaâure  avec  tant  de 
furets  £i  qui  le  répandent  dans  une  grande  partie 
dm  globe  , & vous  aurez  une  idee  allez  jufte  des 
avantages  que  cet  empire  retire  des  Indes  occiden- 
tales. 

Les  îles  reçoivent  en  paiement  leurs  meubles  Sc 
leur  vetemenc  , les  ufteidiles  néctlTaires  à leurs 
fabriques,  beaucoup  de  clincaillerie  & les  eflaves 
qui  doivent  exploiter  leurs  terres;  mais  combien 
ii  s’en  faut  que  ce  qu’on  leur  envoie  approche  de 
ce  qu’m  obtient  d’elles  ! 11  faut  prélever  les  frais 
de  navigation  , les  alfuranccs,  la  corn  million  ou  le 
bénéfice  du  marchand  ; il  faut  prélever  l'inrérêt  de 
feize  millions  llerlings  ou  de  trois  ce-nt  folxante 
millions  rotitnois  que  ces  colonies  doivent  à la 
métropole  ; il  faut  prélever  ce  que  les  propriétai- 
res des  plus  riches  plantations  dépenfent  en  An- 
eleterre  , où  ils  rîfidcnt  habitiiellement.  fi  l’on 
excepte  les  poffellîons  acquifes  ou  alLurées  par  les 
traités  de  1 76  5 , dont  les  plantarions  naillantes  ont 
encore  befoin  d’avance,  les  autres  poirdîions  des 
Indes  occidentales  voient  à peine  atriver  dans  leurs 


/ 


Digitized  by  Google 


DES  DEUX  Indes.  Liv.  XIV.  475 

rades  la  quatrième  partie  des  valeurs  qui  en  font 
forci  es. 

C’étoit  la  capitale  de  l’empire  qui  faifoit  autre- 
fois prefque  tous  les  envois  j c’étoit  elle  qui  recevoir 
prelque  tous  les  retours.  Un  pareil  défordre  bleiroic 
jullement  les  gens  éclairés  : mais  du  moins  Ix)n- 
dres  eft  le  plus  beau  port  de  l’Angleterre  ; Londres 
conftruit  des  vaitfeaux  ôc  fabrique  des  marchandi- 
fes;  l.,on<lres  fournit  des  matelots  à la  navigation 
& des  bras  au  commerce  j Londres  eft  dans  une 
province  tempérée,  féconde  Sc  centrale  : tour  peut 
y arriver , tout  peut  en  fortir  j elle  cft  vraiment  le 
cœur  du  corps  politique  par  fa  fituarion  locale. 
Cette  ciré  n'ef:  pas  remplie  de  fuperbes  oififs  qui 
ne  font  qu’embarralTer  éfc  farcharger  un  peuple  la- 
borieux : c’tft  le  fiége  de  la  nation  alFeniblée.  Là, 
le  palais  du  prince  n’eft  ni  vafte  ni  vide  ; il  y règne 
par  fa  préfence  qui  vivifie  tout.  Le  féiiat  y dléle 
des  lois  au  gré  du  peuple  qu’il  repréfentb  : il  n’y 
craint  pas  l’afpLdb  du  monarque  ni  les  attentats 
du  miniftère.  Londres  n’eft  point  parvenue  à fa 
grandeur  par  l’influence  du  gouvernement  qui 
force  & fubordoune  toutes  les  caufes  pliyfiques , 
mais  par  l’impulfion  naturelle  des  hommes  & 
des  ciiofes,  par  une  force  d’attraclion  du  com- 
merce : c’eft  la  mer , c’eft  r.4nglettrre , c’eft  le 
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monde  entier  qui  veulenc^ïqiie  Londres  foit  richô 
& peuplée. 

' Cependant  cet  entrepôt  immenfe  a perdu  avec 
le  temps  quelque  chofe  de  l’efpèce  de  monopole 
qu’il  exerçoic  fur  les  colonies  & fur  les  provinces  : 
Btiftol , Liverpool , Lancafter , Glafcow  ont  pris 
une  part  alFez  confidérable  à ce  grand  mouvement; 
il  fe  feroit  même  établi  une  concurrence  plus  uni- 
verfelle  fi  des  mœurs  nouvelles,  le  dégoût  d’une  vie 
retirée,  le  défit  d’approcher  du  trône,  une  mollefle 
& une  corruption  qui  ont  pafle  routes  les  bornes 
n’euffent  réuni  à Londres  ou  fut  fon  territoire  le 
tiers  de  la  population  du  royaume , & principale- 
ment les  grands  confommateurs. 

XL VI.  L’bifioire  du  grand  archipel  de  l’AmeVique  re 

Rcfmiié  lîcs  . . , r I I • • / 

rith  ncs  4ui  lauroit  erre,  ce  leinble,  mieux  terminée  que  par  une 
to'it  ilirchi-  récapitulation  des  avantages  qu’il. procure  aux  puif- 
* fances  qui  l’ont  fuccelfivement  envahi.  C’eft  uni- 
quemcnt’par  l’inipulfion  que  fes  immenfes  produc- 
tion» ont  donnée  au  commerce,qu’il  doit  tenir  une 
pl-ice  éternelle  dans  les  fartes  des  nations,  puif- 
qu’enfin  ks  riçhelTes  font  le  mobile  des  révolutions 
rapides  q ;i  teurmenteue  le  globe  : ce  furent  les 
co'oives  de  l’>\fie  mineure  qui  amenèrent  fa  fplen- 
deur  & la  chute  de  la  Grèce.  Rome,  qui  e aimi 
d'abord  à dompter  les  peuples  que  pont  les  gouver- 
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ner»  s’arrêta  dans  fa  grandeur  quand  elle  eut  fous 
fa  main  les  tréfors  de  l’Orient  ; la  guerre  fembla 
s’aiïbuplr  un  moment  en  Europe  pour  aller  envahir 
le  Nouveau -Monde,  & ne's’eft  depuis  fi  fouvenc 
réveillée  que  pour  en  partager  les  dépouilles.  La 
pauvreté , qui  fera  toujours  le  partage  du  grand 
nombre  des  hommes  & le  choix  du  petit  nombre 
* de  fages,  ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre  •,  les  an- 
nales de  Tunivr  rs  ne  peuvent  donc  s’entretenir  que 
de  malîacres  ou  de  richeflèsi 

I es  îles  de  l’autre  hémifphère  donnent  annuel- 
lement quinze  millions  à l’Efpagne , huit  au  Da- 
nemarck , trente  à la  Hollande , quatre-vingt-deux 
à l’Angleterre  , cent  vingt  - fix  i la  France  j c’cft 
donc  environ  deux  cent  foixanre  - un  millions  que 
font  vendues’ dans  notre  continent  les  produdlions 
recueillies  dans  des  champs  qui  étoient  entièrement 
incultes  il  n’y  a pas  trois  fiècles. 

Ce  n’cft  pas  un  don  que  le  Nouveau  • Monde 
fait  à l’ancien  : les  peuples  qui  reçoivent  ce  fruit 
important  du  travail  de  leurs  fiijets  établis  en  Amé- 
rique , livrent  en  échange  mais  avec  un  avantage 
marqué, ce  que  leur  fol  &c  leurs  ateliers  fourniffent  : 
quelques  - uns  confomment  en  totalité  ce  qu’ils  ti- 
rent de  ces  po0eflions  éloignées;  les  autres  font  de 
leur  fuperflu  la  bafs  d’un  commerce  floriflaut  avec 
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leurs  voifiiis:  aiiifi  chaque  nation  pr  «p.icraire  dans 
le  Nouveau  - Monde  , quand  elle  eft  viaimenc  In- 
duftiieufe,  i^agiie  moins  encore  par  le  noinbie  des 
hom^'e^  qu’elle  cntretienc  au  loin  fuis  aucun  fr.iig 
que  par  la  population  que  lui  procure  au -dedans 
celle  du  de’’ors.  Pour  i.ourrir  une  colonie  dans 
l’autre  hémifphère  , il  lui  fâv.ir  cultiver  une  province 
en  Europe  , & ce  furcroît  d’occupation  augmente  fa  * 
force  iiitéri-ure,  fa  fu  li.lfe  ré. île  j tout  Iq  globe  fe 
reir.nt  de  cerre  impuKion. 

Les  travaux  des  colons  établis  dans  ces  î'cs  long- 
temps méprifes  font  l’unique  bafe  du  commerce 
d’Afrique,  étendent  les  pétheTies  & les  def  iche- 
mens  de  l’i'  mérique  ftptcntrionale  , procurent  des 
débouchés  avantageux  aux  maïuifaélures  d’Alle,, 
doLibl.nt,  triplent  peut-être  l’aélivicé  de  l’Europe 
entière  \ ils  peuvent  être  regardés  comme  li  caufe 
principale  du  mouvement  rapide  qui  agiie  l’uni- 
vers : cette  fermentation  doit  augmenter  à mefure 
que  des  cultures  fi  fufeeptibL-s  d’extenfion  appro- 
clieront  davantaije  de  leur  dernier  terme. 

, Rien  ne  Lroit'plus  propre  à avancer  cer  heureux 
période  que  le  facrifice  du  commerce  exchifif  que 
fe  font  réfervé  toutes  les  nations , chacune  dans  les 
colonies  quelle  a fondées.  >La  liberté  illimitée  de 
naviguer  aux  îles  exciceroit  les  plus  grands  efforts , 
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echaufferoit  les  efprlts  par  une  concurrence  géné- 
rale. Les  hommes  qui,  ofant  invoquer  l’amour  du 
genre  humain,  puifenc  leurs  lumières  dans  ce  feu 
facré  ont  toujours  fait  des  vœux  pour  vo’r  tomlier 
les  barrières  qui  interceptent  la  communicaciou  di- 
recte de  tous  les  po  ts  de  T Amérique  avec  tous  les 
por  s de  l’Europe.  Les  gouverncmens  qui , prefcjue 
tons  corrompus  dans  leur  origine , ne  peuvent  fe 
conduire  par  les  principes  de  cette  bienveillance 
univ^rfelle  ont  cru  que  des  focietJs, fondées  La  plu- 
part Lr  l’intérêt  particulier  d’une  nation  ou  d’un 
fe  .1  homme  J d.  voient  reftreindre  à leur  métropole 
toucvs  k-s  liaifons  de  leurs  colonies.  Ces  lois  proln- 
bicivi-s  , ont-  ils  dit,  alfurcnt  à chaque  nation  com- 
merçante de  l’Europe  la  vente  de  fes  productions 
turitoiiah.s , des  moyens  pour  fe  procurer  des  den- 
rées étrangères  dont  elle  a befoin  , une  balance 
avamageule  avec  toutes  les  autres  nations  commer- 
çantes. 

Ce  f/ftèmê,  après  avoir  été  jugé  long -temps  le_ 
mehleur,  s’eft  vu  vi  emeut  aitaqué  lorfque  la  théo- 
rie du  commerce  a h aiichi  les  entraves  des  préjugés. 
Aucune  nation  , a - t on  dit , n’a  dans  fa  propi lecé 
de  quoi  fournir  à tous  les  befoins  que  la  nature  ou 
rimagiiucion  donnent  à fes  colo  iitsj  il  n’y  en  a 
pas  une  ieule  ejui  ne  foit  obligée  de  ciier  de  i’étran- 
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ger  de  quoi  compléter  les  cargaifons  quelle  deftiue 
pour  fes  écabliflemens  du  Nouveau -Monde.  Cette 
néccfTité  mec  tous  les  peuples  dans  une  communi» 
cation , du  moins  indirecte  , avec  ces  polTeirions 
éloignées.  Ne  fetoit  - il  pas  raifonnable  d’éviter  la 
route  tortueufe  des  échanges  & de  faire  arriver 
chaque  chofe  à fa  deftination  par  la  ligne  la  plus  ' 
droite  ? moins  de  frais  à faire , des  confommations 

1 

plus  confidérables , une  plus  grande  culture  , une 
augmentacion  de  revenu  pour  le  hfc  ; mille  avan- 
tages dédommageroient  les  métropoles  du  droit 
exclufif  quelles  s’arrogent  toutes  à leur  préjudice 
rtaproque. 

Cts  maximes  font  vraies , folides  , utiles  , mais 
elles  ne  feront  pas  adoptées  \ en  voici  la  raifon  ; 
une  grande  tévoltuion  fe  prépare  dans  le  commerce 
dej’Europe,  elle  cil  déjà  trop  avancée  pour  ne  pas 
s’accomplir.  Tous  les  gouvernemens  travaillent  à fe 
palier  de  rindiifaie  étrangère  ; la  plupart  y ont 
réufll , les  antres  ne.tarderont  pas  à s’affranchir  de 
cette  dépendance.  Déjà  les  Anglais  & les  Français 
qui  font  les  grands  manufadtiuiers  de  1 Europe, 
voient  refufer  de  toutes  parts  leurs  chefs -d’etuvres  : 
ces  deux  peuples  qui  font  en  même  • temps  les  plus 
grands  cultivateurs  des  îles,  iront -ils  en  ouvrir  les  ' 
ports  à ceux  qui  les  fercenc,  pour  ainfi  dire , à fer- 
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mer  leurs*  boutiques  ? Plus  ils  perdront  d.ins  les 
marches  étrangers, moins  ils  voudront  confentir  à 
la  concurrence  dans  le  feul  débouché  qui  leur  ref- 
tcra4  ils  travailleront  bien  plutôt  à l 'étendre,  pour/ 
multiplier  leurs  ventes,  pour  en  retirer  une  plus 
grande  quamité  de  produétions  ; c’efl:  avec  ces  re- 
tours qu'ils  conferveront  leur  avantage  dans  la  ba- 
lance du  commerce,  fans  craindre  que  ra'  ondance 
de  ces  denrées  les  faire  tomber  dans  ravililfement. 
l.e  progrès  de  l’induftrie  dans  notre  continent  ne 
peut  qu’y  fiire  augmenter  la  population,  l’aifance, 

& dès-lors  la  confommarion  & la  valeur  des  pro-  ^ 
duélions  qui  viemient  des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  Nouveau  - Monde  que  de-  xlvitt. 
viendra- 1- elle  ? les  éta'olillemens  qui  la  lendent 
florilfante  refteront-ils  aux  nations  quilles  ont 
formés  ? changeront- ils  de  maître?  s’il  y arrive ‘l“'* 
une  révolution  , en  faveur  de  quel  peuple  fe  1er?.-  ' * 

t-elle&  par  quels  moyens?  grande  matière  aux 
conjeélures  j mais  il  faut  les  préparer  par  quelques 
réflexions. 

Les  îles  font  dans  une  dépendance  entière  de 
l’ancien  monde  pour  tous  leurs  beloins  : ceux  qui 
ne  regardent  que  le  vêtement,  que  les  moyens  de 
culture,  peuvent  fupporter  des  délais^  mais  le  moin- 
dre retard  d.ms  rapprovifioimement  des  vivres  ex- 
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cire  une  ciéfolation  uiiiverfcüe , une  forte  d’alarme 
qui  fait  plutôt  defirer  que  cralnare  l’appruclte  de 
l’ennemi  : auffi  pa(Ie-t-il  en  proverbe  aux  colo- 
nies qu’elles  ne  manqueront  jamais  de  capituler 
devant  une  efcadre  qui , au  lieu  de  barils  de  pou- 
dre à canon , armera  fes  vergues  de  barils  de  fa- 
rine. Prévenir  cet  inconvénient , en  obligeant  les 
habltans  de  cultiver  pour  leur  fubliftance  , ce  feroic 
frapper  par  les  fondemens  l’objet  de  rétablilfe- 
ment  lans  uciiité  réelle.  La  métropole  fe  priveroit 
d’une  grande  partie  des  riches  productions  qu’elle 
• reçoit  de  fes  colonies,  & ne  les  préferveioit  pas  de 
rinvafion,^ 

En  vain  tfpe'reroit-on  repoultèr  une  defeente  avec 
des  nègres  qui , nés  dans  un  climat  où  la  ir.olldre 
étouffe  tous  les  germes  du  cout.age , font  encore 
avilis  par  la  fcrvltude  & ne  peuvent  mettre  aucun 
intérêt  dans  le  choix  de  leurs  tyrans  : dans  de  telles 
mains  , les  meilleures  armes  doivent  être  impuif- 
fantes  ; on  pourroit  même  craindre  qu’ils  ne  les 
tournallent  contre  leurs  impitoyables  oppi^. 
feurs. 

Les  blancs  paroiflent  de  meilleurs  défenfeurs 
pour  les  colonies  : outre  le  courage  qu’infpire  na- 
turellement la  liberté,  iis  doivent  être  encore  ani- 
més de  celui  qui  appartient  cxcluhvenaent  aux 

grands 
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graiv^s  jffoprlécais^s ce  ne  font  pas.  des, hooime* 
avilis  pai’  dts  travaux  gtofliers,  par  lies  occupaâtMis 
Qbfaues,Qu  par  riudigencç.Ji’eirijjife  abl'oiu  qu’ils 
exercent  dans  leurs,  plantations  a dû  leur  infpirer 
de  la  fierté  agrandit  leur  ame  j niais  difperfés 
tlai\s  de  vaftes  héritages , que  penvtnr-ils  en  li  petit 
nombre  ?,  quand  .ils^pouiipieiiç-ernpècher  une  in- 
vallon,  J le.voudroient-ils?  > - , 

X.oys^  Us  colons  ont  pour  maxime  qui]  faut, 
farder  Icui s , îles,  comme  ces  grandes  villes  de' 
r£yrope  qui , ouvertes  au  premier' occupant , chan- 
gent d^J.domination  fans  attaque  , fans  fiége  & 
piiefqué  (|!w$  s’apperccvoir  de  la  guerre.  Le  pins 
fort  éft  leur  maître  : Fiye.  le  y auditeur  3 difent 
leurs  habitans  à l’exeni^  des  Italiens.,  pafianc  & 
r^paiTanr  d’un  Joug  à l’autre  dans  une  feule  cam- 
pagne. Qu’à  la  paix  la  cité  rentre  fous  fes  premières 
lois  ou-refle  fous  la  main  qui  l’a  conquife , elle  n’a 
rien  perdu  de  fa  fpîendeur,'  tandis  qùç’Jes  places' 
^^ètuaSjde  remparts  & difîiciles  à prendre  font 
toujours- dépeuplées  & rédiities  en  un  monceau  de 
ruines  : .aulii .n’y^af.tril  peut-être  pas  un  habitant, 
de  l’Archipel  ameneàin  qui  ne  regarde  comme  un 
préjugé  deftruéleur  l’audace  d’expoler  fa  fortune 
pour  fa  partie.  Qu’importe  à ce  calculateur  avide  de 
quel  peuple  U reçoive  la  loi , pourvu  que  fes  récoltes 
Tome  VU.  * H h 


4S2  Histoire  Philos6phi<^u£~- 

teft.nt  fur  pied  : c’eft  pour  s’enrichir  qu’il  a pafle 
les  mers.  S’il  conferve  fes  rrtfdrs  , il  a rempli  fon 
but.  La  métropole  qui  l’abandonne  fouvènr  aprèé' 
l’avoir  tyrannifé  , qui  le  cédera , le  vendra  peur-' 
être  à la  paix  , mérite- t-elle  le  frcrifice  de  fa  vie  ?’ 
Sans  doute  il  eft  be.an  '«de  mourir  pour  la  p.îtr4e  ;• 
ma;s  un  état  où  l.i  profpéritü  de  u nation  eft  fadri-" 
fiée  à la  forme  du  gouvernemenr , où  l’art  de  trom- 
per les  hommes  eft  l’art  de  façonner  des  fii|ets  , où 
l’on  veut  des  cf. baves  & non  des  citoyens,  où  l’qn 
fuit  la  guerre  ■S:  la  paix  fans  ccnfr.lcer  ni  l’opinion 
ni  le  vœu  du  public , où  les  mauvais  delTeins  ont" 
louiours  des  appuis  dans  les  intrigues  de  là  déban^i 
chc , dans  les  pratiques  du  monopole  , où  les  bons^ 
projets  nu  foni.'reçils  qu’avec  des  moyens  & desl 
entraves  qui  les  font  .avorter  ; eft-ee  U la  patrie  à' 
qui  l’on  doit  fon  fang  ? - < d 

Les'fortificarions  élevées  pour  la  défonfe  des  co-'i 
lonies.ne  les  mettront,  pas  plns  à cou\»err  que  le- 
bras  des  colons  : fulTent- elles  meïlle'ureX,  mieux'* 
g.arslées , mieux  pourvues  qu’elles  ne  l’ont  jamais* 
été,  il  faudra  toujours  finir  par  fe  rendre,  à moins' 
qu’on  ne  foit  focouru.  Quand  la  réltftance  des  allié- > 
gés  durèroit  au-delà  ^e  fix  uaois,  elle  ne  rebuteroit  ; 
pas  ralfailianr  qui , libre  de  fe  procurer  des  rafraî-*; 
çhilTemens pat  mer  & pv  terre,  foutiendra  mieux 
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l’Intempérie,  du  climat  qu’une  garnifon  né  fauroit 
réûfter  à la  longueur  d’un  jjége.-  .! 

? 'Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  conferver  les  îles 
qu’une  oiarine  redoutable  : c’eft  fut  les  chantiers  ic. 
dans,  les  ports  d’Europe  que  doivent  dcce  oen^iiits: 
les  baillons  les  boiilcvartsjdes  cobiiics.de  l’Atné-i 
tique.  Tandis  que  la  métropole  les  tiendra',  pour 
ainfi  ditei fous  les  ailes  de  fes  vaifleaux  ; ram  qu’elle . 
templira  de,  fes  floues  le  vafte  intervalle  quUa  fé«tt 
pare^dci fes, -'îles,  filles  de:fon  induftricr&de’fa' 
piiiflance,  fa- vigilance  matemelleJur  ieuriprofpé- 
tité  lui  répoixlta  de  leur  attachement  c’efl  donc< 
v,ers  les  forces  de  mer  que  les- peuples  , proprié;-! 
taites  du  Nouveau  - Monde , porteront  déformai^', 
leurs  ^regands.  La  politique  'de^rEurope*  «eut  ' ea 
général  garder  les  frontières  des  états  pat  des  pla- 
ces ; mais 'pour  les  puiil&nces  maritimes,  il  fau-! 
droit  peulhêtre.des  citadelles  dans  les  centres  Sc  des; 
vaitièaux  fur  la  circonférence. -Une :île  commer-»- 
çante  n’a  pas  même  befoln  de  places  j fon  rempart 
c’eft  la  mer  qui  fait  fa  fureté , fa  fubfiftance , fa 
richefle  j les  vents  font  à fes  ordtes,  & tous  les  élé- 
mens  confpircnt  à fa  gloire. 

A ces  titres  la  Grands  - Bretagne  pouvoir  na- 
guère tout  ofer , tout  fe  promettre  : fes  îles  e'toienc 
en  fureté,  & celles  d?  les  rivaux  expofées  à fon  in- 
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48:4  HlstCtlRE  IfjUZ'O'SÔPBlQUE , SCC. 
vàûün.1  Les  fencûnensi  qii’dle  avoir  cottÇaf  ffë'fa; 
valeur , la  terreur  q«p.fesianirteÿ-av:o;ietit  irif^Trée  ^ 
le -fruit  ’ djtmfet^Tcurcufe  çxpérient^*  actÿliife  ‘par  fes 
ajfaûauxii.  li  raûkitiide  ôc  la  bouté  dfe -fes  éfcadres  ; 
œs.idifieceosi  jrmoyews-  d^i^gcaiidiirciinertt  - ^^Votect 
s’anéiniit  ‘damilé.'ioaliûe?dfune:  Icth^rie-  paix.  i L’br*' 
gucil  dc-.fes  fuccès , l’itKpnénide  inféparablè  de  fes- 
profpéfJDés,,  ,1e  fardeau  même  des-  conquêtes-,-  qui 
fealble.  étre*Ie  cbâiiiaèkitde  la  «iéüoite  ,-tout  la  ra— 
mtiwttc. donc  i k; gueife;;lLes 'psojets! de-lbb  aétive; 
ambition 'OHt  étÉ-.ahéantis;par  la’tévoliitioiT  qui  a, 
détaché  de  fon-iempire  i’Améiiiqüe  feprepttiôriale  çs 
mais  la  .pofledion  des  îles^  devenuesJtrésf  rwheS-;' 
que.d»  nature  a. piaqées  au-' voi finage  dè '•ce  grand' 
CDQtineut  i,  encote:pauvce , éft  - elle  maintenant  plus 
alHiréeaux  nations  qui  fcs  oncdéfrichées?  c’elldans' 
la-ipofitioni  c’eft  dans  les  lin^éïéts,  c’efl  dans  l'ef- 
ptii  dès  nouveUei  ajépubliqiles'que  noaï-aüoftf 
dier  le  fècreti  de  Jios  deftinées;  / 


; 2UV:.!c-  oh  't'o-  ,rn  i,‘r| 
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bliiTemcns  en  Amérique,  3ia. 
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aux  Anglais  ; fon  étendue , fon 
fol , fes  produâions , Sûi-  Sa 
population  , fts  rades,  3(ia. 

Anttgoa,  l’une  des  Antilles,  aux 
Anglais;  fa  forme, fon  étendue. 
Pourquoi  quittée  par  les 
Français  & les  Caraïbes , 3^. 
Occupée  par  les  Anglais  qui  y 
remédient  , ibid.  Scs  produc- 
population  , 
640.  A un  excellent  port,  bica 
muni  d arieuaux,  dpri.  Son  en- 
tretien &L  fa  garuifon  clt  d char- 
ge d 1a  colonie , iùU.  Loi  pous 
y temédiet , inutile  , ibid.  Son 
chef  gouverne  toutes  les  autres 
îles  anglaifcs  excepté  la  Uar- 
bade , 3 i-d , 
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Cap-T'thuron , à Saint  Domiiigiic, 
borne  àts  cublillenur.s  Ica.r- 
çais , I n.  Sa  rade  , i yi.  Ses 
plaiitai;u:.s , .b'd. 

Caryüis , in  ulaires  des  Antilles 
da  Vv.it  i tommenr  éiifoicnc 
leurs  eoels , .1; , 3 Aiiaiju^ut 

les  Français  à la  ><amni:^ue.  da, 
& à la  Guadeloupe , > - ■ Maf- 
facrèrerit  en  ■ 5 i coKjuante 
Français  dans  l’île  St-Bacth  le 
nij',  la'i.  Mail,  créât  une  troupe 
d’Anjr.lais  de  U Ba  bade,  die, 
& les  Français  sia  ms  la  Grenade, 
Aiù,  Leur  conduite  à l’égard 
des  Nègres  fcch.j;  rés,  4’>  . Ca- 
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ibi  . IDcIcrij  tiou  du  Caraï.ie 
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4:Jo.  Ré;  >nfe  d’uir  d’entr'eua  à 
un  Français , 

Carbor , hameau  renfermant  une 
famille  Caraïbe  aux  Amriles  du 


vent,  Vf7- 

Carmenu  , l'une  des  Greaadiiis , 
fou  état , 4U  ). 

Cartijéc  ( le  conuetlel , forme  une 
colonie  régulière  i la  Barbade , 
n3f . 

CavciUon  , gsrge  d.rns  les  éra- 
bliircmeus  trançais  à Saint  Oo- 
mingue , fa  (itua'.ion  , frs  plan- 
tations , fes^^roduèlio.is,  r ..;u 
£•  fui-' 

Cayenne  '■  la  ) , petite  lie  feparèe 
de  la  Gurane  par  un  pet.t  tlc- 
troit , occupée  en  < par  les 
Français , ai.  Infulcée  par  les 
Anglais  en  1 • i7 , ; 7.  Sa  deferip- 
tiüii , 28.  Scs  pro  1 lift  uns  , 2.,. 
ïtatde  cette  colonie  en  I7!Ô.  à 
l’cpotjue  de  la  paix , ’o.  Élie 


ouvnit  l'crvir  d'entrepôt ^ a. 
a plus  propre  d fcrvir  de  chrf- 
lieu  d'un  ctabliiremcut  fiùnç.iis 
b la  Cuiane,  5 j.  Nombre  adtucl 
de  lès  plaBtations , âp< 
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Charles  ! , roi  d'Angleterre  , càx 
reâère  de  ce  giiuce,  i-aj. 

Char  es  U , roi  d à:  ghterre,  éta- 
blit uii  gouveriieiiieut  civil  à la 
Jamaïque,  17t. 

C larrru , loi  t de  1 r Jamaïque  , .^ui 
feri  de  citadelle  à l’urt  Royal  , 
Ô7.5. 

Cabre , la  plus  grande  civière  de  la 
Jaraaï'.^  le , u'ell  pas  navigable , 
Syp.  Iravcrfc  San-j.>go  de  la 
Vega  , ib'd. 

Coll-  r , minidie  i’ètat  en  France, 
comment  fe  vonduili:  à r egard 
des  ètabiiiremci.s  français  eu 
Amérique  , ' , nJ. 

Colamb  , Cht  .ftophe)  dé, ouvre  en 
1 j),  la  Jair.jï.ju  , ,io.S.  uoin- 
ment  il  s y procure  des  vivres , 
Vu , > "i 

Ci. on -S  i-'r  n'a.fes  ^ fureur  ven- 
dues en  ;6.>  à divers  partieu- 
liers  3.  ConUii  arc  iivrcnt  gou- 
vernées, (.  Mauvais  rer.ièns 
qu'y  apporta  Colbert  . ibiu.  A 
quel  prix  il  ie‘s  -voit  aciretcus, 
10.  Coiiinie  :C  furent  rétablies 
par  la  cour  de  Irerice  au  mo- 
irieiit  de  leur  ruine  , 1 r.  Ooita- 
clcs  à ieiii  P 01,  tri  é , i - j le 
fuerc  ètoit  leur  pins  ririi.'  p.o- 
ûritlioi,  t . Ce-  qui  einpe  lia 
leur  dcfcriiTei’KUt , . Rcgle- 
hrc.nt  iavcraile  de  li  cour, 
irid  & fi  V.  Kellt.xious  iïir  le 
peu  ii'in'ércc  epïe'ies  puet.i  eut 
îei  unes  aux  an;  es  , .)  cV 

fuir,  a''crs  de  lct»'r  rcÿi-nieiis 
pour  la  cuiiure  dans  las  île», 
r>îo.  pourquoi  1’.. ’uie  iiitc- 
nierit  aux  eorvéei  y cft  lu- 
nelie  , ; 8 ’.  Aiiil'  que  Us  im- 
pôts, 284.  Coinb'Mi  y cft  lira 
julte  la  capitation  fur  les  noirs, 
2-Î7  , 2 Réâ  e.vioiiS  fur  là 
conibmma'ion  , n -O  & f’uiv. 
Sut  le  prc;ée..ble  d’y  lever  des 
nrtiiees,  ou  d'y  avoir  des  troii- 
pes  léglées,  ■.’v  ) & juiv.  Varia- 
tions a cet  égard  , ibid  (r  fuivs 

lia 
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£ïabU(Trmcnt  »n  1767  tics  mi- 
lle .s  , ■ l'i.  I.C  paru)';  drs  hé- 
ritajes  y c.t  d rctorm;r  , i'.  io. 
l’oiiniuoi  , ■-•..‘i/i.  lacotivénicns 
des  parcages  pat  égalité  , 204. 
Emt  prinmit  des  premiers  Co- 
lons , H J-,  Caiamltés  tré.jiicn- 
tes  aux  colonies,  a.ii  & fuv. 
RcaLs  & lois  qui  peuvent)’ écre 
nécetlaices  , vu  & jliv.  l'rin- 
cipalement  entre  les  créanciers 
éc  leurs  débitcius , nmi  & fut-. 
Les  colonies  n'ont  pas  toutes  la 
même  origine  , t ' ' >•  ,frat  de 
leurs  befoins , 26  , ô"  fuiv.  Leurs 
fournitutes  à la  France  , 27.1. 
Qui  en  turent  les  premiers 


L E 

chefs  , 27~,  Remède  au  gou- 
vernement militaire,  2H0.  Leur 
fort  a peu  changé  , :■  8 1 . Chan- 
gement à faire  dans  l’admi- 
niftraciou  , vt}.  Inconvéoiciii 
d'un  lieurcnant  du  roi , stdy. 
Et  des  officiers  qui  perçoivent 
le  droit  lie  fifr  , ntty.  Com- 
ment y attaciier  les  Créoles  , 
2-;0  '&  fuiv, 

Cumre  d'E~.n  ry  (le)  fondateur 
d’an  établiffement  à Sainte-Lu- 
cie , 72. 

Ooinu<e.'  ôte  deux  fois  au  fage 
Dodley  le  gouvernement  de  la 
Jamaïque,  d5y. 

\ 


ACOSTA  ( Benjamin  ) , de 
nation  juive  , planta  le  premier 
des  cacaoyers  à la  Matiinique  , 
fin, 

D.-'  -ml'U-  , capitaine  français  , 
aborde  en  ibvJ  à Sainc-i-hrif- 
toph.'  , 5 , (L  S’étaoUt  d la 
Martinique  , u. 

Jùefleux  f M.  ) , Phyficien  fran- 
çais porte  le  cafi.r  d 1a  Marti- 
nique , avec  quel  facrifice  ? 

Vefiraic  f la  ) , île  dépendante 
de  la  Guadeloupe  . foa  etcadue, 
fes  habitans , fiS  produdlions , 
1 vfi. 

Dvfv  uves  . officier  français, 
colon  de  la  Martinique  , y 
détiiiit  1 s fourmis  .pui  rava- 
peoient  fa  pla:ita..on  toute 
i'ite,  10. 

Vhr.u  iU  B\hj’na  (le),  aux 
Anrilles , c;e  entre  laEiori de  ic 
leslûcs,  foi)-' 

.('t , gouverneur  de  la  J i- 
rnrïiiue  , Ion  c-tracière  , o i \ 
Idée  de  Li  manière  de  griuver- 
«et,  ibid.  Dei'titué  deux  fois 


par  Cromwe!  , il  eft  rétabli 
pour  la  croiiîème  , ib'd- 

Doyerir. , Bertrand,  gentilhomme 
irançais,  goiivcrneurde  la  Tor- 
tue , 1 t j.  Y relient  les  Flibuf- 
tiers  , 1 i'),  Y fait  venir  des 
femmes  peur  en  retenir  les 
habit, irs  & les  y attacher, 

1 1 U y reufdt  , i jR.  Témoi- 
gnage, de  fa  généroiité , 14  ). 
Su  mort-,  i.Sq.  Son  éloge,  ibid. 
Il  avoit  planté  les  premiers  ca- 
caoyers à Suint-Dominguc  , 
1.Ô7. 

lÀcmtriquc  ( la  ) , une  des  An- 
tilles , par  qui  étoit  habitée  en 
lydn,  8c  nombre  de  fes  habi- 
ta ns , I {7 . Quel  il  étoit  en  1778, 
& leurs  occupations,  ibid  & ftiiv. 
Ses  cultures  , fes  plancarions, 
4 <8.  Infidélité  qu'clTura  cet 
etablilTèmcnc  , i‘  ).  Réflexions 
fur  ce  qui  la  favoriia  , ib:d& 
fuiv.  Importance  de  cette  île 
pour  l'Angleterre  , j/ia.  I,ois 
qui  y font  particulières  , .ju  ) . 
éf  fu'v.  Coinmrnt  le  fort  des 
f tançais  y clt  réglé  , 460 
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Du  Caffi , commandam  français, 
propofe  aux  Flibullicrs  le  pil- 
lage de  Surinam  , ad.  Accaque 


J-^DJTARD  , capiraine  de 
l’Elifabeih  , vailTeau  de  guerre 
Anglais  ^ avec  quelle  magn.t- 
uimitc  il  cft  reçu  par  le  gou- 
verneur de  la  Havane  en  temps 
de  guerre,  4o;i. 

Dufiibcth  , reine  d'Angleterre  , 
fou  afcendanc  fur  fcs  fujets,  ^19. 
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les  Efpagnols  &;  les  Anglais  à 
Saint  -Domingue , aïo. 


E 


E:al\  Jfiment  ficn-ais  en  Arr.i- 
rjje,  I.  Réflexions  fur  ces 
poireinonsétraugèics,  v te  fuiv. 
l e premier  en  l'.m.i  fut  Saint- 
Chriftopbe  , !>,  Qui  elluya 

diverfes  révolutions , 6 & 

Juiv. 


. R A H CS  ( la  ) , doit  fe 
monter  une  marine  formida- 
ble , i!94-  Par  quels  moyens , 
ibid.  Ses  objets  â exporter , 
ay.5.  Ses  moyens  pour  les  ar- 
meraens , ibid.  Elle  les  a tous  , 
^96.  Elle  eut  une  marine 
éphémère  fous  Louis  XIV  , 
2yo.  Comment  a ccc  énervée  , 
299.  Dcvr  iit  .avoir  des  régle- 
niens  de  marine  , I00.  Dureté 
du  gouvernement  pour  les 
matelots  , :îoi.  Qui,  hors 
d'efclavage  , vaudront  la  no- 
blcflc  fur  mer , ios , 3o3.  Idée 


G O BIX,  ralvinifte , planta  U 
première  habitation  au  Cap- 
Français , Jy3. 

Conaives  ( les  ) Etabliflement 
français , à l’oueil  de  Saint- 
Domingue  i fcs  plantations  , 
i85.  Atantagcs  de  cet  empla- 
cement, ibid. 

Conave  (la),  près  de  Port-au- 


de  fes  armemens , & fuv. 

Abus  à réformer,  Soj  0 fuiv. 
Moyen  unique  çonj  jc 
devenir  refpe^iabic  par  fa  ma- 
rine , üoK  , "c.;. 

Eranfnis , époque  de  leur  éra- 
bliffcojcntà  la  Martinique  , 7", 
7 >.  Y repouffent  & fout  la 
paix  avec  les  Car.aïbes , 80.  Leur 
guerre  avec  «eux  de  la  Guade- 
loupe , & extrémité  à laquelle 
ils  y font  r&luiis , 116.  Doi- 
vent fe  former  une  marine  for- 
midable , 29  j.  Mefureî  qui  la 
procureront , ibid  & fuiv^ 


G 


Prince,  d.ans  Saint-Domingue, 
fa  polîtion , 17.;. 

Grenade  ( la  ) , aine  des  An- 
tilles, à quel  prix  fut  vendue 
*■  en  i6.âo  ù Dupatquet,  •'•.  Fut 
cédée  en  17  )0  aux  .Anglais,  22. 
Son  étendue  £c  nature  du  fol , 
41,').  Nombre  des  rivières  qui  y 
coulent,  ibid.  Jugement  finga- 

li  ^ 


^9’  A 

lier  , 4'7»  4'^-  Culcurcs  in- 
trovluiccs  en  l7.^4 . M • Ré- 
vultc  des  Nègres  contre  lit 
Anglais  , ijMi.  Prpduètions  de 
cette  île  . 

(jrei.aii'.s  ( les  ) , petit  archipel 
dépeudmt  de  111e  de  Grenade, 

!• 

Cuttd  iouyf  ( la  ) , utie  des  An- 
tilus , a quf  prix  avoit  été 
vendue  à Boiirera  en  i-  | , , 8. 
Sa  delcr-.ftion  , 't  . Fut  d’a- 
bord oc.iipée  en  ui  15  par  les 
Fr.iiiçais  , ii5.  Q i y turent 
attaejitc' par  les  Caraïcit,  ii(i, 
Ohilacles  dtii  s'oppoCent  à U 
prnfpèricé  de  cetie  île.  117, 
J ib.  Prife  en  17.1  j par  les  An- 

fjois  . 11;,  Rendue  eu  à 
a (•  ancr  , l'.'i.  \ anations  du 
j^O-.veincmrnt  i fon  égard. 
Ses  dépendances  , 1.5  & 
fu  V.  îo..  étal  aitiiel  & relui  de 
fes  dep 'tances  . rai  fj  (l:v. 
i)oit  de-.'.-.ii.-  très- importai. te 
par  les  cii'.rures,  12  -.  Etat  de 
fes  l 'ioduc^ionS  en  ido. 

{(..adons  ^d’cl'pérancc  vpur  fa 
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profpcrlté,  i3!5  , il4-  Mefurel 
prifes  pour  la  garantir  d'inv^- 
iion , 1 ' , 6"  fuiv 
Cu  an  , grande  province  do 
l'Aii'.ériipue  Méridionale  ; aux 
Français  -&  riolUndaii  , Ict 
Caraïbes  etoient  fes  habitant 
naturels , ■.-n.  Elevions  de  leurt 
chcls  . ihid.  Alphonfc  Ojeda  y> 
aboroa  le  premier,  24.  Walter 
Raleigh  y arrive  en  i5  ..'1 , a.). 
Én  i jiJij  ■ a Ravardière  s’y 
rend^  ibid.  Temps  det  pluies 
en  Guiane,  4 . E’ée  nu’il  faut; 
fc  former  de  fon  fol  8t  de  fe» 
côtes,  42.  & fu:v.  Elle  n’a  pat 
les  chaleurs  étouifàntes  des 
autres  contrées  de  i’Américjue 
Méridionale  , 4t’  Nature  de 
fim  fol  , J.).  Elle  n’a  plus  ni 
feux  fouterrâins  , ni  tremble- 
mens  de  terre,  ni  ouragans, 
4-.  Population  4c  moeurs  de» 
ha'oitans  de  l’ir.tétieur  du 
terres  , (1,  & faiv.  Tout  eft 
encore  à faire  dans  la  ïiuiano 
françaife.  .‘>7.  Elle  fut  occupée 
en  1089  par  les  Anglais , 00. 


H 


If  J - Ai^ct^is  (le), 

poir  c.xcellint  de  l’île  -Andgoa, 
,r.  ni  d’arùnaux  8;  de  magaûns 
bien  entendus,  ,'i(rt 
'JJenri  A //  , toi  d’ .Angleterre , oi\ 


prit  la  couronne,  8i5.  Fi 
ibuverain  abfolu , ib!d  & fuiv 
Holuown  , bourg  de  la  Batbadi 
54-2. 


fl-AC-MEi.,  c]  larticr  à l’cfldçs 
ét-.bliiremc-  „ riançijs  à S.diii- 
Doniingue.  Sc;  diveri>s  pla.Hta- 
tions  , I ' I. 

faenu  . /,  roi  d’Apgleteire  , réu- 
nit - f.i  n ".-oiinc  1'..  nekterre 
5c  i'EcoiTe  , Î17.  '1  éioit  mo- 
jarcuie  abfolu  ?ç  théolooiea  , 


ib:J.  Contre  le  deür  des  An- 
glais, 3 ilî.  Débats  entre  la  coiçr 
& le  p.irlemcnt  , au  milieu 
dcfqueù  il  '.ient  à mourir , 81  g, 
-duo. 

/a'.-tu-'n-,  ( la  ) , une  des  Anti'Jes, 
Sa  defeript  on  , -lôf  , '•  5 Fgt 
déçcuvciteen  i|;4patÇhiiftO» 
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phe  Colomb , ibij.  Qui  y ob- 
tient de»  vivres  à la  taveur 
d’une  écliffc  de  lune,  ikjé  , 
36y.  Cruautés  des  Efpagnols 
envers  les  niturcls  de  cette  île , 
ihid.  Contjuife  en  i65.î  par  les 
Anglais  , d'irt.  Sous  la  con  liiite 
de  Penn  6c  de  Venables , d6ij. 
Qui  en  étahliircnt  le  fage  Dod- 
ley  gouverneur,  ibid.  Lois  qui 
y furent  établies  en  i fi'ia  , 

3yi.  Et  en  lyrti , 3ya.  Com- 
ment étoit  devenue  célèbre 
avant  ers  lois  , Eut  quel- 
ques alarmes  du  traité  de  Va/"- 
jifitto  , 37.5.  Quel  commerce 
prohibé  s’y  faifoit  , ib:J.  & 
fuiv.  Comment  avec  Cartha- 
gène  & Portivîîelo,  De 

quelle  manière  il  ell  interrom- 
pu , 371S.  Le  minillère  de  Lon- 
dres en  fait  en  i7f>6  un  port 
franc,  üy j.  Cultures  delaja- 
maïque,  (icd.  Ses  diverfes  pro- 
duétioiis  , ibid.  & fuiv.  L^ 


X Jf  J anglaifcs  d’Arréilqiie. 
Caufes  de  leur  prompte  popu- 
lation, t f’/t'v.  Qui  lurent 
ceux  qui  y r.iiïèrent  les  pre- 
miers , Ü2 1 & fuiv.  À qui  l’on 
envoya  comme  tfclaves  les  cri- 
minels dignes  de  mort,  .h.'. 
Quel  (’ouvernement  y fut  éta- 
bli  , <•■7.  Elles  envojvnt  <les 
députés  à Londres,  la.).  Leurs 
produû ions  , ’Vio.  Moyens  em- 

floyes  par  l'Angleterre  pour  fe 
s affurer  toutes  , ”i3 1 ■ Mil  fé- 
vèrement.en  effet  en  1 ''•bc,  ’> 
l’ourq"oi  les  avanttiges  en  di- 
sninuèrent  pour  l’Angleterre, 
3A  t , 3'î.).  Elles  n'ont,  point 
Jëmoajoic  qui  leur  foit  prq- 
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culture  du  fucre  y fut  portée 
en  ifi68  de  la  Barbade  , .3fi  t. 
Son  état  en  ly.'iA,  .38  p Etat 
aéfuel  de  fa  (ituatinn  Sc  de  fon 
commerce  , Mb  fit  fuiv.  Ses 
ports,  havres  8c  baies  , fi: 
fuiv.  Calamité  qu’elle  effiiya  en 
1 6.ya , iînn.  Port  P..oyal  en  cil 
détruit,  3.)3.  Suite  de  cet  ac- 
cident, ütd.  & fuiv.  Dangers 
qui  la  menacent  de  la  part  des 
nègres  échappés , 3i)A  & fu-''. 
Preuves  de  leur  audace  . 3o7 
fi"  fuiv.  Sa  décadence  depuis  le 
traité  particulier  de  la  colonie 
avec  les  nègres  , .joi.  Combien 
eft  avantageufe  aux  Anglais  en 
temps  de  guerre  , joS, 

Jeunir.fis  , habitant  de  la  Jam.iï- 
quc.  Pourquoi  fe  fit  pir.ttç  , 

lO  n 

Jifiirej.  Exemple  de  leur  influen- 
ce fur  l’efpric  des  nègres  dans 
la  Guia.ie  , 


l 


pre  , fl  ft,  I.enr  état  a3u;l,  .f ’>f. 
Ont  à ciaiadre  des  ravages  ou 
l’invafion , (.').>■  A quci  droit 
fe  font  toutes  eiig.rgccs , ex- 
cepté la  Jamai.pie,  40  El'es 
rtfpirent  l’cpulence  . V>  1.  Elles 
ne  cu’tivc'tt  ni  bois  , ni  vivras, 
ni  bè'.cs  de  fomnie,  i? I.a 
fuerc  fait  les  trois  quarts  de 
leur  produit,  i/'d.  FiFet  qu’eiUt 
rei;ruve!'.t  en  pai-nicnt  , 

//e'  des  C.'yiti!  es  , près  S.iini- 
Doininguc  , à rwuill , 1-'). 
Iles  du  Snlut , à trois  lieues  'I9 
la  Gui  '.ne  , j Combien  peu- 
v.-tc  être  tcn.lues  utiles , 1 W. 
&Juis\ 
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ISCSTOwtt,  ^lle  de  la 
Jamaïque,  ou  fc  réfugient  les 
habicaus  de  Porc-Royal  après 
fon  rcnTerfemrnc , 1 ,3. 
Ünowlei , amiral  anglais.  Arran- 


gemens  qu'il  £c  es  1756  d la 
Jamaïque  , 394. 

Krooked  ou  Samann,  l'une  des 
Lucayes,  4°^* 
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Lamextiu  { le).  Contrée  la 
plus  fertile  de  la  Martinique, 
91. 

Zrof'Jne.  FtablilTement  français 
à i'oiieftde  Saint-Dimingue.  Scs 
babitacions , 1 -p,  Feruit  une 
bonne  place  de  guerre  , 178. 

ZonJris  , c.ipitale  de  l’Angle- 
terre. Ses  avantages  pour  le 
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Louis  XIV.  Les  armées  innom- 
brables qu'il  avoit  à foudoyer 
le  lurccrent  à lailTcc  dépérir  fa 
marine  , a 8. 

Lucayts  1 1rs  ).  Archipel  au  nord 
des  Antilles.  1 cur  nombre,  408. 
Elles  devinrent  en  1714  un 
refuge  de  pirates  anglais , 4°9- 
Nature  de  leur  fol  , 410, 
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J.V1alloUET  (M.),  admi- 
niitraceur  des  écablilTcmens 
français  de  la  Giiianc  , 4>i. 

Incouragcmens  qu’il  a donnés 
à fes  colons  , ;. 

AfrncSineVÏ  , havre  de  la  Ja- 
ma'ique.  Sa  qualité  . .y;i. 

Mjrie-O  slarre,  une  des  Antilles, 
aux  Français  , vendue  cni!)4y 
à Boillérct,  8.  Dépendante  de 
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fon  fol,  fa  population  , i‘j5. 

Marty,  flriivc  de  la  Guianc  , 
couvert  par  un  polie  militaire 
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^îarzinique  ( la  ) , une  des  An- 
tilles- A quel  prix  fut  vendue 
en  l'I.it.  Duparquet  , if.  Les 
Français  s’y  érablilTent.  Son 
étendue  . fon  intérieur . 78  , 
n.i.  Y r.-poulTcnt  les,  Caraïbes  , 
80.  Quels  y furent  les  premiers 


travaux  , fia.  Ils  y plantent  le 
caficr  avec  fucecs  , fil.  Caufes 
de  la  profpérité  de  cett;  île , 
84.  Quelle  étoit  en  1700  fa 
population  , 85.  Avantages  qui 
rendirent  fes  ptofpérites  écla- 
tantes , 8() , 87.  Son  commer- 
ce , 88  & fuiv.  Bonré  de  fort 
port  dn  Fort-Royal  , ;0.  Era- 
blillcment  de  fon  entrepôt  à 
Saint-Pierre  , yi  , ya.  Caufei 
du  déchét nient  de  fon  com- 
merce , Une  efpèce 

de  fourmi  la  ravage  , yo. 
L’ouragan  en  détruit  l'an  176S 
toutes  les  récoltes,  100.  Son 
opprelTion  par  le  gouvernement, 
lOf.  Etat  aûucl  de  fa  (itiia- 
tion  -,  fa  population  , fes  trou- 
peaux, !o3.  Scs  produélions  , 
tb':d  Scs  exportations  en  i77-5, 
ii.'d.  & fuiv.  Peut- elle  fc  rele- 
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Y«r,  io4.  Bile  comprend  quacr» 
clalTcs  de  proprieraircs , mS 
& fuiv,  tllc  craint  peu  le$  in- 
vauont , lOi).  Ses  ibrts , iio 
£c  fuiv.  Donneront  le  temps 
de  la  recourir , 1 1 .'»■ 

Môle  Saint  Nicolas  ( le  ) fepare 
l’oucll  de  Saint  Dominguc  du 
nord  des  établiiTeraens  iran- 
çais  P iHil.  Scs  avantages , idi). 
Ils  lurent  connus  par  l'ufage 
qu’eu  firent  en  i ?.'>6  les  An- 
glais, ibid.  11  devint  en  1767 
un  entrepôt , L’id.  Défigna- 
tion  de  cfivers  endroits  qui  en 
font  voifins,  A été 

clioilî  pour  en  taire  le  centre 
de  déïenfe  de  la  colonie , 

Montego,  baie  de  la  Jamaïque, 
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excellente  , 3 go. 

Montferrat , île  d'Amérique , l’une 
des  Antilles , reconnue  en  1 ^ ,3 
par  Colomb , j^g.  Sa  popul*- 
tiv.n  , fa  polition  actuelle , i-iid. 
& fuiv. 

Morant . port  de  la  Jamaïque , 
dont  l’entrée  ert  difficile  , 33> 
Morne  h or  une  ( le  ).  Hauteur  de 
Sainte-Lucie,  propre' pour  y 
conftruire  une  citadelle,  77- 
Morne  des-. ^auteurs  ( le  ) Roche 
efearpee  de  la  Grenade.  Rai- 
fons  de  ce  nom  . .j’?- 
Mofquito  Point , fort  de  la  Ja- 
maïque , 3'.j5. 

Motie-Aigron  ( M.  de  la  ) , porta 
en  lyaa  le  calé  à la  Cayenne , 

îih 
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J-\  ASS  AU , Ton  de  la  Provi- 
dence, une  des  Lucayes,  fio. 

Nauny . ville  de  la  Jamaïque, 
bâtie  par  les  Nègres  révoltés, 
3 ff.  Prife  pat  les  Anglais , 
ibid. 

Nègres,  originaires  d'Afiïque  j loi 
pour  arrêter  leur  corruption  en 
Amérique , 101 , ma.  Les  Fran- 
çais en  enlèvent  trois  mille  aux 
Anglais  en  i .9 y à la  Jamaïqud, 
1.Ï4.  Fin  tragique  du  nègre 
Quaiy , 3.ÏÏ  & fuiv.  Exemple 

I héroïque  d'amitié  Sc  d’amour 
de  deux  nègr.-s  de  Saint-Chrif- 
tnpbe  , O.»-'  & fuiv.  Ceux  ré- 
voltés â la  Jama'tquc  y bàtillent 
la  vide  de  Nauny  , 3,8.  leur 
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RASGeS,  pert  de  la  ,’^a- 
maïque  , à l’ouc.'l , 3.jo. 


guerre  avec  les  Anglais  de  cette 
lie  , ibid.  & fuiv.  Ils  font  un 
traité  en  ipÔg  avec  Trclauaay, 
gouverneur  anglais , foi.  Ré- 
folution  dés  nègres  efclaves  de 
la  Jama'ïque  d’être  libres , foa. 
Supplices  qui  leur  y fout  infii- 
gés,  tr  fuiv.  Ils  fe  lévol- 
tent  dans  la  Grenade  contre 
les  Anglais  . .jni. 

Nieves  , île  d’Amérique,  une  des 
Antilles.  Fut  occupée  en  ifinS 
par  les  Anglais.  Sa  defeription  , 
.'’..âo.  Caraéïcrc  de  fes  habitant , 
ibid.  O.*)  I . Sa  population  , ibid. 
Calamités  éprouvées  en  i~oô  j 
fou  état  aéluel  y ibid.  ,353. 


Ovapock  (T),  rivière  de  Guia- 
ne,  Avois  été  prile  pouc 
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If  Vincfnt-Pin^on , 5f>. 

Ojcda,  ( Alphonfc)  Efpasnol, 
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tborda  le  premier  *■ 
dans  la  Guiane,  34* 
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X AClî  (le  colonel),  gouver- 
neur d’Antigoa*,  fou  caractère, 
Sx  more,  ?t  i8. 

re-:n  , amiral  anglais  , fait  avec 
Vcnables  la  conquête  tic  la 
Jamaï  que , Sc  y établie  pour 
goiivcincur  le  fage  Doilcy , 

5,V;. 

fciie^Goavi , ccablifTcment  fran- 
çais à l’ouefl  de  St.-DomingiiCj 
la  rade  , fc»  plaïuacicns,  176, 
17;“. 
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çais, 191. 
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fol,  I >7.  Scs  productions*  i.:8. 
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i.  iti.  0 169, 

Pornf  -d’Pi  re  , port  de  la  Giia- 
dcioupc  , idî. 

Por  ea-Pirtry  dans  Tîle  Saint- 
Domingue,  borne  des  éca- 
bliflemeiis  français  du  fud , 

po  vre  de  la  Jam'dxqucs  dtTcrîp- 
tiou  de  l’arbre  qui  le  porte  , 
De  fes  feuilles  &:  de  fou 
fnilr  ; ufage  de  ce  dçrnicr , 


Pon'tt  de  Preti^ny  y cft  mafîkcré 
en  Guiane , ’zd>. 

Por:  du  Caren^f^e , dans  Sainte- 
Lnclc  , le  meilleur  des  Atw 
tilles  *,  avantages  de  fa  pollrion. 


7f- 


Pori  de  Paix  y ctabUfîemcnt  fran- 
çais à rouefe  de  S.*Domingue  ^ 
de  di^cUe  abord,  % 


191. 

por.  - au  - Prince  , ét.iblîfTcmT.C 
français  i l'oueft  de  Saint- 
Domingue  \ f:$  plantations  \ 
eftle  chef-lieu  de  cette  colonie, 
i7d.  Oéfavr.nugTs  de  fa  fuiia- 
tioa  pour  fa  derenfe,  179. 
Fut,  détruit  en  17'^©  par  un 
tremblement  de  terre  , 181. 
Tnltes  prcfagcs  de  fa  dellinée, 
ibfl,  O fuiv. 

Port~'Royal ,yï\\e  delà  Jamaïque, 
donc  le  port  étoit  Ventrepôt  de 
fon  exportation  en  Europe  , 
38».  Dér»’uitc  le  7 juin  169a 
par  un  tremblement  de  terre, 
[^(p  & fl’tv- 

providence  ( la  ),  uuedes  tucayes  \ 
révolutions  v^Vllc  ciruie,  409 
fie  Oiiv. 

Ptoviience  ( les  tnaifons  de  la  ) , 
horpîccs  français  à Saint-Do-* 
miDguc,  pour  les  étrangers  ia* 
dig^nsqui  arrivent,  194, 
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r A7Y , nJgr. 
\h:illo{he  , anec'; 


f de  Saint- 
o:e  çvtrjor- 


c’ia.-'îre  •,  fa  fin  nagique  , !V5S 
ùjuiv. 
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Ixa^aubiè».! 


( la  ) , aven- 
turier français  , vient  en 
Guiane  chcrciier  'le  pays  del 
Dorario  , zi- 

HicncUtu  ( le  cardinal  de  ) ne 


fit  aucune  attention  i la  ma- 
rine dans  fes  projets,  a^H. 

Roujilan  , français  de  nation , 
s’ftablit  en  i6Jo  à Sainte- 
Lucie  , 6^ 


(jAiSTts  (les),  îles  dépen- 
dantes de  la  Guadeloupe  -,  leur 
état , leurs  productions,  i a i. 
Sairi-  A a , port  de  la  Jamaï- 
que, i,<i. 

Sa:n  t-Rf  r'  -'cl-  my  , île  dépenriante 
de  la  Guadeloupe , vendue  aux 
Maitols  eu  i ■ i.î  i ,8,  Sa  lîtua- 
tion  , fou  étendue  , iaf>.  Ses 
productions  , îbiJ. 
Satm-Chrijlopr.e , une  des  Antilles, 
premiec  éiabliiremcnt  trançais 
en  Amérique  , A quel  prix 
fut  vendue  aux  Maltais  avec 
d’autres  îles,  iLSousqnellescon- 
ditions,  ii;d.  Fut  cédée  par  la 
paix  d’Utiechtaiix  Argliis,  ax. 
qui  y étojem  arrivés  en  i îo.S 
avec  les  Français , Iva.  Deferip- 
tion  de  cette  île,  85 1.  Merurs 
de  f.s  habitans  , ’bi  !.  8c  .i5  i. 
Nombre  de  fes  hebirans , ’bid. 
Elle  produit  le  plus  beau  fucre 
d’Amérique  , .ht  i.  Anecdote 
du  nègre  Quaxi , ibU  te  fuiv. 
Autre  anecdote  tragique  de 
l’amitié  de  deux  nègres,  V)t. 
fiinte-Lro'x , une  des  Antill.'s, 
avoir  été  vendue  en  lost  aux 
Maltois  SL  Futévacuée  en  lôyô 
par  les  Français , xL. 

Se  rt  • D , une  des  plus 
grandes  Antilles , aux  Français 
Çc  aux  Erpagnols  ; defeription 

4ç  ce"-  ilç;  idd.  Eta;  Çç  def- 


eription de  la  côte  françaife  , 

7 8 ).  Fut  occupée  en  livio  par 
des  aventuriers  français , tbid. 
Sa  profpérité  fous  le  gouver- 
nement de  Dogeron , i46  &£ 
fuv.  Le  miniltère  français 
forme  une  compagnie  en  loyS 
pour  la  partie  du  fud  , 1 55- 
La  colonie  françaife  fe  relève 
après  de  grandes  calamités , 
iiio  Si  fuiv.  Etendue  de  cetie 
colonie  6c  les  divers  établilTe- 
mciis  , lia  8c  fuiv.  Défavan- 
tages  de  la  partit-  du  fud  de 
Saint  Domingue  , Etablis- 
semens  français  à l'oueft , lyi 
& fuiv.  Ceux  du  nord  , fc 
ibid.  Productions  que  fournit 
Saint-Domingue  t la  France , 
107  6-  fuiv.  Spécification  de 
fes  plantations  Irançaifes , aoo. 
Ftat  de  fes  hab  tans  8c  de  fes 
belliaux,  uoi.  Mauite  de  fes 
bourgt,  «ou.  Abus  contre  les 
nègres  , 2Q 1.  SpiCfacle  qu'y 
préfentenr  les  villes  de  la  co- 
lonie françaife  , ib'd.  Ses  liai- 
fons  avec  les  nations  frrangères, 
ao  >.  Celles  avec  la  Franc:,  dan. 
gereufes  en  temps  de  guerre  , 
MD",  Melurjs  a prendre  comro 
les  Efpapnols,  soi.  Révolu- 
tions que  l’île  a éprouvées  , 
?.  10  & f'uiv.  Ses  limites  entre  -es 
Ef^'agnOls  S;  le?  français  mil 
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fîxécf  , 2^  & fuiv.  tes  écablif- 
fcmcns  français  de  l’oucft  8c 
du  fud  y fant  feparés  de  ceux 
du  nord  par  les  Efpa|>noIs,  zid. 
Incoiivéniens  qui  en  réfiiltenc , 
iiitd.  Manière  de  garantir  la 
parrie  trançaife  d’inraiion , ai  7 
£*  fuiv.  Différence  entre  fei 
campagnes  8c  celles  d’Europe  , 
22.  Quelle  ell  la  partie  qu'an  fe 
propofoit  de  (ortificr  , aj:». 

Sainr-Otor^es  , la  plus  grande 
8c  qui  a le  meilleur  porc  des 
Bermudes  , j 1 1 , 412. 

Saint-J^cn  , liouig  d’Ancigoa , où 
en  font  les  tribunaux  Sc  le 
commerce,  l i.'î. 

Suint  U U s , bourgade  des  éta- 
btilTcmcas  français  à Saint- 
Domingue;  fonport,  fa  ûtaa- 
lion , les  plar.titious  & pro- 
duClions  , 1 65 . ifi6. 

Sainte-Lucie  , une  des  Antilles  , 
avoit  été  vendue  en  i65o  à 
Duparquet , S.  Elle  fut  occupée 
d’abord  par  les  Anglais,  00. 
Bouqiioi  ils  furent  prefque  tous 
maflacrcs  par  les  Caraïbes,  ièid. 
6c  (il.  Les  Français  y forment 
en  i(l.üo  le  premier  établidé- 
ment , ûa,  8c  la  redemandent 
en  13Ü  pour  en  faire  un  en- 
trepôt , ûi  Ils  y forment  fans 
lucccs  des  cultures , 6iL  Opi- 
nion qu’il  faut  avoir  de  cette 
île  , 6d,  6g.  Etat  aâiiel  de  fa 
colonie,  2^  ^ population  en 
1777  8c  fes  troupeaux  , 74.  Ses 
productions  8c  lenr  débouché  , 
iiid.  Remèdes  aux  obffacles  i 
fa  profpérité,  7^  Moyensde  la 
garantir  d'inv^on,  jD  Avan- 
tages de  fon  port  du  Cfârénage , 
ibid.  Commrrt  peut  être  bien 
fortifiée , fuiv. 

Sain'e-Lucie  , porc  de  la  Jamaï- 
que . au  nord  de  l’ille  , 5 jo. 

Saint-Marc , bourg  à l’oucft  de 


Sainè  Domin^ue.  ErablifTement 
Français.  Sa  licuarion,  i8.-{.  Ses 
plantations.  Sa  rade  , ibid. 

Sainr-Marfn , une  dus  Antilles, 
appattenanc  aux  Français  8c  auc 
Hollandais,  vendue  en  16.Ï1  1 
M.althe  , IL  D 'pendantc  de  la 
Guadeloupe,  1 26. 

Saint-Pierre  , bourg  de  la  Marti- 
nique. Entrepôt  de  fon  com- 
merce. Sa  fituation  , gi.  Fut 
le  premier  Bourg  édifié  dans 
cette  ifle , ^ Manière  donc 
y ufiticnc  les  premiers  com- 
miffionnaires  , Change- 

mens  furveiuis  , wid  8c  fuiv. 
Exploits  de  fes  corfaires  à la 
guerre  de  1744  , ^ 

Saint- l'ir.cent , une  ocs  Antilles, 
aux  Anglais.  Son  étendue , 441. 
Ses  cultures  , ibid.  Sa  popula- 
tion actuelle.  Ses  ptoJuéiions, 
4i^.  Nature  du  fol  8c  atten- 
tion que  doivent  apporter  feS 
liabitans  pour  fa  bonification  , 
ibid  Si  Jurv.  Comment  l’An- 
gleterre y règle  le  fort  des  Fran- 
çai.s , 4*'0  8c  fuiv. 

Sant-Tago  de  la  (~rga , capitale 
de  la  Jamaïque  , fut  appelée 
par  les  Anglais  Spanish-Town. 
Sa  fituation , d.i,.  Fut  le  liège 
des  tribunaux , ibid. 

San-Sclvador,  une  des  lucayes  , 
première  ifle  d’Amérique  où 
aborda  Colomb  quand  il  dé- 
couvrit le  Nouveau  - Monde  , 

40». 

Savane  la  Marr , port  de  la  Ja- 
maïque , trcs-mauvaîj,  3.)0. 

Sinamary , fleuve  de  la  Guiane  , 
4;.  jufqii’auqilel  les  Hollan- 
dais voudroienc  étendre  leurs 
frontières , âi. 

Sucre  f le  ' , fait  les  trois  quarts 
du  proiuit  des  colonies  anglai- 
fes  des  Antilles , 471» 
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JL  AS.iC.  Cclur  de  U Cuiane  a 
les  memes  vertus  que  celui  du 
Brélil , do. 

Tabago,  bbc  des  Aiitil'es.  Sa  lï- 
tuacioii  , ia>.  Combien  avoir 
tzi  peu  avantageulVaux  Hol- 
landais , 4st<i.  Combat  naval 
mémorable  fur  Tes  côtes.  4.8. 
Ptife  & dcvallée  en  1077. par 
d’Eftrées . tbld.  Cédée  aux  An- 
glais par  la  paix  de  i-T'  i'I  , io. 
Méthode  d’cii  faire  le  défriche- 
ment  , ainll  que  des  autres 
Antilles , iti:d fie Jf.iv.  Sagellcdes 
fauvages  d’y  habiter  les  forées , 
4^1.  Calamités  furveiiucr  aux 
premiers  Coious  , qui  eurent 
l’imprudence  de  les  détruire  , 
ibii  & fuiv-  Et  aux  Anglais  par 
la  même  caufe  , 4 

Thomis- Mnàdifort  culcivc  , le 
premier , le  fucre  à la  jatna't- 
qu»,  38 ’i. 

TortoLa , l’une  des  V’icrgcs , aux 


Anglais,  la  meilleure,  avec  db 
bon  port,  fournit  des  fucrcs, 
.S.j.'i.  Nature  de  fon.gquvernc- 
ment , ihid  & fuiv. 

Tortue  f,  la  ) , une  des  Antilles  , 
aux  Français , avoir  été  vendue 
CD  i6âr  a l'ordre  de  Malthe  , 
b.  Avoir  été  enlevée  en  i63o 
aux  Efpagiiols  par  des  aventu- 
riers François  , 1 ^o.  Cruauté 
qu’y  exerça  contre  eux  le  géné- 
ral'des  galions  d’Efpagne , i >i. 
Après  diverfes  révolutions  , 
icita  en  i(i5  , aux  Français  , 
143.  Sa  profpérité  fous  Uoge- 
ron , I ,b  8c  ptiv. 

Trelaunay  , gouverneur  anglais 
à la  Jamaïque,  homme  loge  fie 
humain  , fait  en  17  1.;  un  traité 
avec  les  Nègres  révoltés,  400 
Sc  jiiii'. 

Turoties  014  Caïques  ( les  ) , ifies 
près  la  côte  feprentrionale  de 
Saint-Domingue,  411. 


V 


fr  ARECit,  plante  marine, 
propre  à l’engra.s  des  terres  , 
dont  on  fait  ufage  à h Bar- 
barde  , 3'i:;. 

Vinahles  , général  Anglais , fait 
avec  l'enn  la  conquête  de  la 
Jamaïque  , où  ils  établilicnt 
pour  go  iverncur  le  fage  Dod- 
Icy,  3 1). 

Vierges  ( les  ) , gtouppe  d’une  foi- 


xanraine  de  petites  ifles  , prifes 
fur  les  E pagnolcs  en  1660  par 
les  Auglois , .»i3. 

Vigie  ( la  ; , poinre  de  l’ ifle  Sainte- 
Lucie  , qui  y commande  le  port 
du  Carénage  , 7'>. 

Vir^eeru  - Pinson  , rivière  de  la 
Cuiane  , Avoir  été  pnf* 
pour'l’Oyapock  , ôô. 


w 


f'}'''  alTtr- R SL^IGH  (An- 
glais ) , palfe  dans  ia  Cuiane 


en  lôqô.  Caractère  de  cet  hom- 
me exriaoidiùaire  , as , ïlL 
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OCX  , fore  de  U Jamaïque. 


Sa  dcicription,  3yj. 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du  Tome  sepiiïme^ 
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